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SiêcU  àt  Louis  XIV.  Tome  I.  *  A 


A  VERTISSEMENT. 


\Jn  a  cru  devoir  commencer  cette  nouvelle 
édition  du  fiècle  de  Louis  XIV,  par  la  lifle  de 
la  maifon  royale  et  de  tous  les  princes  du  fang 
de  fon  temps.  Elle  eft  fuivie  de  celle  de  tous 
les  fouverains  contemporains  ,  des  maréchaux 
de  France ,  des  amiraux  et  généraux  des  galères , 
des  minillres  et  fecrétaires  d'Etat  qui  ont  fervi 
fous  ce  monarque  ;  après  quoi  vient  le  cata- 
logue alphabétique  des  favans  et  artiftes  en  tout 
genre.  Cette  inftruction  préliminaire  eft  une 
efpèce  de  dictionnaire ,  dans  lequel  le  lecteur 
peut  choifir  les  fujets  à  fon  gré  pour  fe  mettre 
au  fait  des  grands  événemens  arrivés  fous  ce 
règne. 


LISTE  RAISONNEE 

DES     ENFANS 

DE    LOUIS    XIV, 

DES  PRINCES  DE  LA  MAISON  DE  FRANCE  DE  SON 
TEMPS,  DES  SOUVERAINS  CONTEMPORAINS,  DES 
MARÉCHAUX  DE  FRANCE  ,  DES  MINISTRES  ,  DE 
LA  PLUPART  DES  ÉCRIVAINS  ,  ET  DES  ARTISTES 
QUI  ONT   FLEURI   DANS   CE  SIECLE. 

JLiOuis  XIV  neut  qu'une  femme,  Marie-Thêrèfe 
a  Autriche  ,  née  comme  lui  en  i638  ,  fille  unique  de 
Philippe  IV  roi  d'Efpagne  ,  de  fon  premier  mariage 
avec  Elijabeth  de  France ,  et  fœur  d«  Charles  II  et  de 
Marguerite-Thérèje ,  que  Philippe  IV  eut  de  fon  fécond 
mariage  avec  Marie- Anne cC Autriche.  Ce  fécond  mariage 
de  Philippe  IV  efl  très  -  remarquable.  Marie- Anne 
d'Autriche  était  fa  nièce,  et  elle  avait  été  fiancée,  en 
1648,  à  Philippe-Balthazar  inhnt  d'Efpagne;  de  forte 
que  Philippe  /Fépoufa  à  la  fois  fa  nièce  et  la  fiancée 
de  fon  fils. 

Les  noces  de  Louis  XiF furent  célébrées  le  g  juin 
1660.  Marie-Thêrèfe  mourut  en  l683.  Les  hiftoriens 
fe  font  fatigués  à  dire  quelque  chofe  d'elle.  On  a 
prétendu  qu'une  religieufe  lui  ayant  demandé  fi  elle 
n'avait  pas  cherché  à  plaire  aux  jeunes  gens  de  la 
cour  du  roi  fon  père ,  elle  répondit  :  non ,  il  ny  avait 
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poirU  de  rois.  On  ne  nomme  point  cette  religieufe ,  elle 
aurait  été  plus  qu'indifcrète.  Les  infantes  ne  pouvaient 
parler  à  aucun  jeune  homme  de  la  cour  ;  et  lorfquc 
Charles  7,  roi  d'Angleterre  ,  étant  prince  de  Galles , 
alla  à  Madrid  pour  époufer  la  fille.de  Philippe  III,  il 
ne  put  même  lui  parler.  Ce  difcours  de  Marie-Thérèje 
femble  d'ailleurs  fuppofer  que  s'il  y  avait  eu  des  rois 
à  la  cour  de  fon  père  ,  elle  aurait  cherché  à  s'en 
faire  aimer.  Une  telle  réponfe  eût  été  convenable  à 
la  fœur  â^ Alexandre ,  mais  non  pas  à  la  modefte  fim- 
plicité  de  Marie-Thèrèje.  La  plupart  des  hiftoriens 
fe  plaifcnt  à  faire  dire  aux  princes  ce  qu'ils  n'ont  ni 
dit  ni  dû  dire. 

Le  feul  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  X/^qui 
vécut ,  fut  Louis  dauphin ,  nommé  Monjeigneur ,  né 
le  i^'^  novembre  1661,  mort  le  14  avril  1711.  Rien 
n'était  plus  commun  ,  long-temps  avant  la  mort  de 
ce  prince  ,  que  ce  proverbe  qui  courait  fur  lui  :  Jils 
d^  roi ,  père  de  roi ,  jamais  roi.  L'événement  femble 
favorifer  la  crédulité  de  ceux  qui  ont  foi  aux  prédic- 
tions ;  mais  ce  mot  n'était  qu'une  répétition  de  ce 
qu'on  avait  dit  du  père  de  Philippe  de  Valois ,  et  était 
fondé  d'ailleurs  fur  la  fanté  de  Louis  XIV ,  plus 
robulle  que  celle  de  fon  fils. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  aucun 
égard  aux  livres  fcandaleux  fur  la  vie  privée  de  ce 
prince.  Les  mémoires  de  M"^^  àt  Maint enon ,  compilés 
par  la  Beaumelle ,  font  remplis  de  ces  ridicules  anec- 
dotes. Une  des  plus  extravagantes  eft  que  Monjeigneur 
fut  amoureux  de  fa  fœur,  et  qu'il  époufa  M'^^  Chouin. 
Ces  fottifes  doivent  être  réfutées,  puifqu'elles  ont  été 
imprimées. 
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Il  époufa  Marie- Anne-Chrijlim-Victoire  de  Bavière, 
le  8  mars  1680,  morte  le  20  avril  1690  :  il  en  eut 

10.  LOUIS,  duc  de  Bourgogne,  né  le  6  août  1682, 
mort  le  1 8  février  1712,  d'une  rougeole  épidémi- 
que  ;  lequel  eut  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie ,  fille  du 
premier  roi  de  Sardaigne  :  morte  le  1 2  février  1712; 

LOUIS,  duc  de  Bretagne,  né  en  i7o5:mort  en  1712; 

El  LOUIS  XV,  né  le  1 5  février  1710. 

La  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne  caufa 
des  regrets  à  la  France  et  à  TEurope.  Il  était  très- 
inftruit,  jufte  ,  pacifique ,  ennemi  de  la  vaine  gloire  , 
digne  élève  du  duc  de  Beauv  illier  s  et  du  célèbre  Fénélon. 
Nous  avons  ,  à  la  honte  de  refprit  humain  ,  cent 
volumes  contre  Louis  XIV ,  fon  fils  Monjeigneur ,  le 
duc  d^ Orléans  fon  neveu ,  et  pas  un  qui  fafîe  connaître 
les  vertus  de  ce  prince  ,  qui  aurait  mérité  d'être 
célébré  s'il  n'eût  été  que  particulier. 

20.  PHILIPPE,  duc  d'Anjou  ,  roi  d'Efpagne  ,  né  le 
19  décembre  i683:  mort  le  9  juillet  1746. 

3^.  CHARLES,  duc  de  Berri,  né  le  3i  août  1686: 
mort  le  4  mai  1714. 

Louis  XIV  eut  encore  deux  fils  et  trois  filles  :  morts 
jeunes. 

ENFANS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS. 

Louis  XIV  eut  de  M'"=  la  ducheffe  de  la  Valiêre , 
laquelle  s'étant  rendue  religieufe  carmélite,  le  2  juin 
1674,  fit  profe{fionle4  juin  1675,  et  mourut  le  6  juia 
1710,  âgée  de  foixante-cinq  ans. 
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LOUIS  DE  BOURBON,  né  le  27  décembre  1 G63 : 
mort  le  1 5  juillet  1666. 

LOUIS  DE  BOURBON,  comtc  de  Vermandois,  né 
le  2  octobre  1667  :  mort  en  i683. 

MARIE -AN  NE,  dite  Mademoifelk  de  Blois,  née  en 
1666,  mariée  à  Louis- Armand^  prince  de  Gonti  : 
morte  en  1  73g. 

AUTRES    ENFANS     NATURELS 
ET     LÉGITIMÉS. 

De  Françoije  Alhènaïs  de  Rochechotiart  Mortemar ,  femme 
de  Louis  de  Gondrin ,  marquis  de  Mo?iieJpa?i.  Comme 
ils  naquirent  tous  pendant  la  vie  du  marquis  de 
Montejpan ,  le  nom  de  la  mère  ne  fe  trouve  point 
dans  les  actes  relatifs  à  leur  naiffancc  et  leur  légi- 
timation : 

LOUIS-AUGUSTE  DE  BOURBON,  duc  du  Maine , 
né  le  3i  mars  1670  :  mort  en  1736. 

LOUIS-CESAR,  comte  de'Vexin  ,  abbé  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Germain-dçs-Prés,  né  en  1672  : 
mort  en  i683. 

LOUIS-ALEXANDRE    DE    BOURBON,  COmte  dc 

Touloufe,  né  le  6  juin  1678:  mort  en  1737. 

LOUIS E-F RANÇOISE  DE  BOURBON,  dite  Madc- 

moijellede  JYantes,  née  en  1673,  mariée  k  Louis  III, 
duc  de  Bourbon-Condé  :  morte  en  1743. 

LOUIS E-M ARIE  DE  BOURBON,  dite  Mademoifilk 
de  Tours  :  morte  en  1681. 
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FRANÇOISE-MARIE  DE  BOURBON,  dite  Made- 
moijdle  de  Blois ,  née  en  1677,  rn^Lviée  k  Philippe  II, 
duc  d'Orléans  ,  régent  de  France  :  morte  en  1 74g. 

Deux  autres  fils ,  morts  jeunes ,  dont  Tun  de  M^^^  de 
Fontanges. 

LOUIS  dauphin  a  laifle  une  fille  naturelle.  Après 
la  mort  de  fon  père  on  voulut  la  faire  religieufe  ; 
M"^^  la  ducheffe  de  ^owr^o^we,  apprenant  que  cette 
vacation  était  forcée  ,  s'y  oppofa  ,  lui  donna  une 
dot  et  la  maria. 

PRINCES  ET  PRINCESSES  DU  SANG 
ROYAL,  Q^UI  VÉCURENT  DANS  LE 
SIECLE    DE    LOUIS    XIV, 

JEAN-BAPTISTE  GASTON,  duc d'Orléans, fecond 
fils  de  Henri  /F  et  de  Marie  de  Médicis ,  né  à  Fon- 
tainebleau en  1608,  prefque  toujours  infortuné, 
haï  de  fon  frère  ,  perfécuté  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  entrant  dans  toutes  les  intrigues  et  aban- 
donnant fouvent  fes  amis.  Il  fut  la  caufe  de  la 
mort  du  duc  de  Montmorenci ,  de  Cinq-Mars ,  du 
vertueux  de  T'hou,  Jaloux  de  fon  rang  et  de  Téti- 
quette,  il  fit  un  jour  changer  de  place  toutes  les 
perfonnes  de  la  cour  à  une  fête  qu'il  donnait  ;  et 
prenant  le  duc  de  Monthaion  par  la  main  pour  le 
faire  defcendre  d'un  gradin ,  le  duc  de  Montbaion 
lui  dit  :  y e  fuis  le  premier  de  vos  amis  que  vous  ayez 
aidé  à  de/cendre  de  léchafaud.  Il  joua  un  rôle  confi- 
dérable ,  mais  trifte  pendant  la  régence,  et  mourut 
relégué  à  Blois,  en  1660. 
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ELISABETH,  fille de//fwW /F,  née  en  i6o2 ,  époufe 
de  Philippe  IV,  très-malheureufe  en  Efpagne  ou 
elle  vécut  fans  crédit  et  fans  confolation  :  morte  en 
1644. 

CHRISTINE,  féconde  fille  de  Henri  IV,  femme  de 
Victor- Amédée,  duc  de  Savoie.  Sa  vie  fut  un  continuel 
orage  à  la  cour  et  dans  les  affaires.  On  lui  difputa 
la  tutelle  de  fon  fils ,  on  attaqua  fon  pouvoir  et  fa 
réputation  :  morte  en  i663. 

HENRIETTE-MARIE,  époufe  de  Charles  /,  roi  de 
la  Grande-Bretagne ,  la  plus  malheureufe  princeffe 
de  cette  maifon  :  elle  avait  prefque  toutes  les  qua- 
lités de  fon  père  :  morte  en  166g. 

Mademoifelle  de  montpensier,  nommée  la 
grande  Mademoifelle  ,  fille  de  G  a/ton  et  de  Marie  de 
Bourbon- Montpenfier ,  dont  nous  avons  les  mémoires 
et  dont  il  efl  beaucoup  parlé  dans  cette  hifloire  : 
morte  en  i6g3. 

MARGUERITE-LOUISE,  femme  de  Cojme  de  Médias  y 
laquelle  abandonna  fon  mari  et  fe  retira  en  France. 

FRANçoiSE-MAGDELENE ,  femme  de  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie. 

PHILIPPE,  Monfieur ,  frère  unique  de  Louis  XIV, 
mort  en  1  7  0  2 .  Il  époufa  Henriette ,  fille  de  Charles  /, 
roi  d'Angleterre  ,  petite-fille  de  Henri-le -Grand , 
princeffe  chère  à  la  France  par  fon  efprit  et  par 
fes  grâces ,  morte  à  la  fleur  de  fon  âge  en  1670.  Il 
eut  de  cette  princeffe  Marie-Louif e,msirïée  à  CharlesII 
roi  d'Efpagne ,  en  1 6 7  9  :  morte  à  2 7  ans ,  en  1 689  ; 
et  Anne-Marie,  mariée  à  Victor- Amédèe,  duc  de  Savoie, 
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depuis  roi  de  Sardaigne.  G'efl  à  caufe  de  ce  mariage 
que  dans  la  plupart  des  mémoires  fur  la  guerre  de 
la  fuccefïion,  on  nomme  le  duc  d'Orléans  oncle 
dt  Philippe  V. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maifon  d'Or- 
léans. Il  eut  de  la  fille  de  l'électeur  palatin ,  morte 
en  1722  , 

PHILIPPE  d'or  leans,  régent  de  France,  célèbre 
par  le  courage  ,  par  l'efprit  et  les  plaifirs  ;  né  pour 
la  fociété  encore  plus  que  pour  les  affaires ,  et  l'un 
des  plus  aimables  hommes  qui  aient  jamais  été. 
Sa  fœur  a  été  la  dernière  ducheffe  de  Lorraine  : 
mort  en  1723.  / 

LA    BRANCHE    DE    CONDÉ    EUT    UN 
TRES-GRAND    ÉCLAT. 

HENRI,  prince  de  c  o  N  D  É  ,  fécond  du  nom ,  pre- 
mier prince  du  fang ,  jouit  d'un  crédit  folide  pendant 
la  régence  et  de  la  réputation  d'une  probité  rare 
dans  ces  temps  de  trouble.  Poffédant  environ  deux 
millions  de  rente  félon  la  manière  de  compter 
d'aujourd'hui,  il  donna  dans  fa  maifon  l'exemple 
d'une  économie  que  le  cardinal  Mazarin  aurait  dû 
imiter  dans  le  gouvernement  de  l'Etat ,  mais  qui 
était  trop  difficile.  Sa  plus  grande  gloire  fut  d'être 
le  père  du  grand  Condè  :  mort  en  1646. 

LE  GRAND  condÉ  LOUIS  II  du  nom ,  fils  du 
précédent  et  de  Charlotte- Marguerite  de  Monlmorenci , 
neveu  de  Tillufire  et  malheureux  duc  de  Montmorenci 
décapité  à  Touloufe  ,  réunit  en  fa  perfonne  tout 
ce  qui  avait  caractérifé  pendant  tant  de  fiècles  ces 
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deux  maifons  de  héros  :  né  le  8  feptembre  1621  : 
mort  le  1 1  décembre  1686. 

Il  eut  de  Clémence  de  Maillé  de  Breié  ,  nièce  du 
cardinal  de  Richelieu , 

HENRI -JULES,  nommé  communément  Monfieur 
le  Prince:  mort  en  1709. 

Henri-Jules  eut  à' Anne  de  Bavière,   palatine  du 
Rhin , 

LOUIS  DE  BOURBON,  nommé  Monfieur  le  Duc  , 
père  de  celui  qui  fut  le  premier  miniftre  fous 
Louis  X  V  :  mort  en  1710. 

BRANCHE   DE    CONTI. 

Le  premier  prince  de  conti  Armand  était  frère 
du  grand  Condé ;  il  joua  un  rôle  dans  la  Fronde: 
mort  en  1666. 

Il  laiffa   à' Anne  Martinoiii  ,   nièce   du    cardinal 

Maiarin , 

LOUIS,  mort  fans  enfant  de  fa  femme  Marie- Anne, 
fille  de  Louis  XIV  ti  de  la  ducheffe  de  la  Valière: 
en  i685  , 

Et  FRANÇOIS- LOUIS,  prince  de  la  Roche-Jur-Yon , 
puis  de  Conti ,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1 697  ; 
prince  dont  la  mémoire  a  été  long- temps  chère  à 
la  France  ,  refîemblant  au  grand  Condé  par  Tefprit 
et  le  courage  ,  et  toujours  animé  du  défir  de  plaire , 
qualité  qui  manqua  quelquefois  au  grand  Condé  : 
mort  en  1  709. 
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Il  eut  d'Adélaïde  de  Bourbon,  fa  coufine, 

LOUIS-ARMAND,  né   en    1695,  qui  furvécut  à 
Louis  XIV. 

BRANCHE  DE  BOURBON- SOISSONS, 

I 
Il  n'y  eut  de  cette  branche  que  louis,   comte  de 
Soiffons  :  tué  à  la  bataille  de  la  Marfée ,  en  1 641 . 

Toutes  les  autres  branches  de  lamaifon  de  Bourbon 
étaient  éteintes. 

Les  COURTE  NAIS  n'étaient  reconnus  princes  du 
fang  que  par  la  voix  publique ,  et  ils  n'en  avaient 
point  le  rang.  Ils  defcendaient  de  Louis  le  gros  ;  mais 
leurs  ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de  Théritière 
de  Courtenai ,  ils  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de 
s'attacher  à  la  maifon  royale ,  dans  un  temps  où  les 
grands  terriens  ne  connaiiTaient  de  prérogative  que 
celle  des  grands  fiefs  et  de  la  pairie.  Cette  branche 
avait  produit  des  empereurs  de  Conilantinople  et  ne 
put  fournir  un  prince  du  fang  reconnu.  Le  cardinal 
Maiarin  voulut,  pour  mortifier  la  maifon  de  Condé, 
faire  donner  aux  Courtenais  le  rang  et  les  lionneurs 
qu'ils  demandaient  depuis  long -temps;  mais  il  ne 
trouva  pas  en  eux  un  grand  appui  pour  exécuter  ce 
deffein. 
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SOUVERAINS   CONTEMPORAINS. 

PAPES. 

JjARBERINl  ,    URBAIN    VIII.     Ce    fut    lui    qui 

donna  aux  cardinaux  le  titre  d' éminence.  Il  abolit 
les  jéfuiteiïes.  Il  n'était  pas  encore  queftion  d'abolir 
les  jéfuites.  Nous  avons  de  lui  un  gros  recueil  de 
vers  latins.  Il  faut  avouer  que  VAriqfte  et  le  Tajfc 
ont  mieux  réufli  :  mort  en  1644. 

Pamphilo ,  innocent  x,  connu  pour  avoir  chaiïe 
de  Rome  les  deux  neveux  âCUrbain  VIII ,  auxquels 
il  devait  tout  ;  pour  avoir  condamné  les  cinq  pro- 
poCtions  àtjanjéniiis  fans  avoir  eu  Fennui  de  lire  le 
livre ,  et  pour  avoir  été  gouverné  par  la  Dona  Olympia 
fa  belle-fœur ,  qui  vendit  fous  fon  pontificat  tout 
ce  qui  pouvait  fe  vendre  :  mort  en  i655. 

C/îz^/,  ALEX  ANDRE  VII.  G'eft  lui  qui  demanda 
pardon  à  Louis  XIV,  par  un  légat  à  latere.  Il  était 
plus  mauvais  poë'te  quUrhain  VIII.  Long-temps 
loué  pour  avoir  négligé  le  népotifme ,  il  finit  par  le 
mettre  fur  le  trône  :  mort  en  1667. 

Hqfpiglioji,  clément  ix^  ami  des  lettres  fans  faire 
de  vers  ,  pacifique ,  économe  et  libéral ,  père  du 
peuple.  Il  avait  à  cœur  deux  chofes  dont  il  ne 
put  venir  à  bout  :  d'empêcher  les  Turcs  de  prendre 
Candie,  et  de  mettre  la  paix  dans  FEglife  de  France  : 
mort  en  166g. 
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Âîtieri ,  clément  x  ,  honnête  homme  et  pacifique 
comme  fon  prédécefîeur,  mais  gouverné  :  mort  en 

1676. 

Odejcakhi  j  innocent  xr,  fier  ennemi  de  Louis  XIV, 
oubliant  les  intérêts  de  l'Eglife  en  faveur  de  la  ligue 
formée  contre  ce  monarque.  Il  en  eft  beaucoup 
parlé  dans  cette  hiftoire  :  mort  en  168g. 

Otiobom ,  wéuiûtn y  Alexandre  viii.  Nul  ne 
fecourut  plus  les  pauvres  ,  et  n'enrichit  plus  fes 
parens  :  mort  en  1691. 

Pignatelli,  innocent  xii;  il  condamna  niluftrc 
Fénélon,  D  ailleurs  ,  il  fut  aimé  et  eftimé  :  mort  en 
1700. 

Albani ,  clément  xi.  Sa  bulle  contre  Quejnel ,  qui 
n'a  qu'une  feuille ,  eft  beaucoup  plus  connue  que 
fes  ouvrages  en  fix  volumes  in-folio  :  mort  en  1 7  2 1 . 

MAISON      OTTOMANE. 

I  B  R  AH  i  M.  C'eft  lui  dont  Racine  dit  avec  jufteraifon , 

Uimbécille  Ibrahim,  fans  craindre  fa  nailTance, 
Traîne ,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance. 

Tiré  de  fa  prifon  pour  régner  après  la  mort  âCAmurai 
fon  frère.  Tout  imbécille  qu'il  était ,  les  Turcs  conqui- 
rent nie  de  Candie  fous  fon  règne  :  étranglé  en 
1649. 

MAHOMET  IV,  fils  à'' Ibrahim j  dépofé  et  mort  en 
1687. 
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SOLIMAN  III,  fils  d'Ibrahim ,  et  frère  de  Mahomet  IV, 
après  des  fuccès  divers  dans  fes  guerres  contre 
l'Allemagne,  meurt  de  fa  mort  naturelle ,  en  1 691 . 

ACHMET  II,  frère  du  précédent,  pocte et  muficien. 
Son  armée  fut  battue  à  Salenkemen  par  le  prince 
Louis  de  Bade  :  mort  en  i6gj. 

MUSTAPHA  II,  fils  de  Mahomet  IV,  vainqueur  à 
Témifvar ,  vaincu  par  le  prince  Eugène  à  la  bataille 
de  Zenta  fur  le  Tibisk,  en  feptembre  1  697,  dépofé 
dans  Andrinople ,  et  mort  dans  le  férail  de  Conf- 
tantinople,  en  1703. 

ACHMET  III,  frère  du  précédent ,  battu  encore  par 
le  prince  Eugène  à  Petervaradin  et  à  Belgrade  , 
dépofé  en  1730. 

EMPEREURS   D'ALLEMAGNE, 

On  n'en  dira  rien  ici ,  parce  qu'il  en  efl  beaucoup 
parlé  dans  le  corps  de  l'hifloire. 

FERDINAND  1 1 1 ,  mort  en  1 657- 

LEOPOLD   I,  mort  en  1705. 

JOSEPH  I ,  mort  en  1 7 1 1 . 

CHARLES  VI,  mort  en  1740. 

ROIS      D'  ESPAGNE. 

Idem. 

PHILIPPE  IV,  mort  en  i665. 
CHARLES  II,  mort  en  1700. 
PHILIPPE  V,  mort  en  1746. 
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ROIS    DE    PORTUGAL. 

JEAN  IV,  duc  de  Bragance,  furnommé  le  fortuné. 
Sa  femme ,  Louije  de  Gujman ,  le  fit  roi  de  Portugal  : 
mort  en  i656. 

ALFONSE,  fils  du  précédent,  ^i  Jean  ïntroi  par  le 
courage  de  fa  femme ,  Alfonje  fut  détrôné  par  la 
fienne  :  confiné  dans  Tîle  de  Tercère ,  où  il  mourut 
cni683. 

D  O  M  p  E  D  R  E  ,  frère  du  précédent ,  lui  ravit  fa  cou- 
ronne et  fa  femme  ;  et  pour  l'époufcr  légitimement 
le  fit  déclarer  impuiifant,  tout  débauché  qu'il  était  : 
mort  en  1706. 

JEAN   V,  mort  en  1750. 

ROIS  D^  ANGLETERRE,  D'  ECOSSE 
ET  D' IRLANDE,  DONT  IL  EST 
PARLÉ  DANS  LE  SIECLE  DE 
LOUIS    XIV. 

CHARLES  I,  afiaffiné  juridiquement  fur  un  écha- 
faud,  en  164g. 

CROMWELL,  ( Olivier )  protecteur ,  le  2 2  décembre 
i653,  plus  puiflant  quun  roi  :  mort  le  i5  fep- 
tcmbre  i658. 

CROMWELL,  (  Richard)  protecteur  immédiatement 
après  la  mort  de  fon  père ,  dépoffédé  paifiblcment 
au  mois  de  juin  i65g  :  mort  en  i685. 

CHARLES  II,  mort  en  i685. 

JACQ^UES  II,  détrôné  en  1688  :  mort  en  1701. 
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GUILLAUME  III,  mort  en  1702. 
ANNE  STUART  ,  mortc  en  1714. 
GEORGE  I,  mort  en  1727. 

ROIS      DE      DANEMARCK. 

CHRISTIAN   IV,  mort  en  1648. 

FRÉDÉRIC  III,  reconnu ,  en  1661,  par  le  clergé  et 
les  bourgeois,  pour  fouverain  abfolu,  fupérieur  aux 
lois ,  pouvant  les  faire ,  les  abroger ,  les  négliger  à 
fa  volonté.  La  nobleffe  fut  obligée  de  fe  conformer 
aux  vœux  des  deux  autres  ordres  de  l'Etat.  Par 
cettevétrange  loi ,  les  rois  de  Danemarck  ont  été  les 
feuls  princes  defpotiques  de  droit  ;  et  ce  qui  eft 
encore  plus  étrange  ,  c'eftque  ni  ce  roi ,  ni  fes  fuc- 
ceffeursn'enontabuféque  rarement:  mort  en  1667. 

CHRISTIAN  V,   mort  en  i6gg. 
FRÉDÉRIC  IV,  mort  en  1730. 

ROIS      DE      SUEDE. 

CHRISTINE.  Il  en  eft  parlé  beaucoup  dans  le  fiècle 
de  Louis  XIV.  Elle  avait  abdiqué  en  1 654  •  niorte 
à  Rome  en  1689. 

CHARLES  X,  plus  communément  appelé  Charles- 
Gujiave  :  il  était  de  la  maifon  palatine  et  neveu 
de  GuJlave- Adolphe  par  fa  mère.  Il  voulut  établir , 
en  Suède,  la  puifTance  arbitraire  :  mort  en  1660. 

CHARLES   XI,    qui  établit  cette  puiflance  :  mort 

en  1697. 
CHARLES  XII,  qui  en  abufa ,  et  qui ,  par  cet  abus , 

fut  caufe  de  la  liberté  du  royaume  :  mort  en  1718, 

ROIS 
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ROIS      DE      POLOGNE. 

LADiSLAS  -SIGISMOND  ,  vainqueur  des  Turcs. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1645  ,  envoya  une  magnifique 
ambaffade  pour  époufer ,  par  procureur,  la  princefTe 
Marie  de  Gonzague  de  Kevers.  Les  perfonnes ,  les 
habits  ,  les  chevaux ,  les  carroffes  des  ambafladeurs 
polonais  éclipsèrent  la  fplendeur  de  la  cour  de 
France  ,  à  qui  Louis  XIV  n'avait  pas  encore  donné 
cet  éclat  qui  éclipfa  depuis  toutes  les  autres  cours 
du  monde  :  mort  en  1648. 

JEAN-CASIMIR,  frère  du  précédent ,  jéfuîte ,  puis 
cardinal ,  puis  roi ,  époufa  la  veuve  de  fon  frère , 
s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta  en  1667  ,  fe 
retira  à  Paris  ,  fut  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  vécut  beaucoup  BYCcJVinon  :  mort  en  1672. 

MICHEL-VIE  NOVISKI  ,  élu  en  1670.  Il  laiffa 
prendre  par  les  Turcs  Kaminiek ,  la  feule  ville 
fortifiée  et  la  clef  du  royaume  ,  et  fe  fournit  à  être 
leur  tributaire  :  mort  en  1673. 

JEAN-SOB  lESKi ,  élu  en  1674,  vainqueur  des 
Turcs  et  libérateur  de  Vienne.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Fabbé  Coyer ,  homme  d'efprit  et  philofophe.  Il 
époufa  une  françaife  ,  ainfi  que  Ladijlas  et  Cafimir  ; 
c'était  M^^^  d'Arquien  :  mort  en  1696. 

AUGUSTE  I,  électeur  de  Saxe,  élu  en  1697,  par 
une  partie  de  la  nobleffe,  pendant  que  le  prince 
de  Conti  était  choifi  par  l'autre.  Bientôt  feul  roi  ; 
détrôné  par  Charles  XII ^  rétabli  par  le  czdiY  Pierre  I: 
mort  en  1733. 

STANISLAS  ,  établi  au  contraire  ^2lt' Charles XII ^ 
et  détrôné  par  Pierre  I  :  mort  en  1 765. 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  B 
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ROIS     DE    PRUSSE. 

FRÉDÉRIC  ,  le  premier  roi  :  mort  en  1700. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME,  le  premier  qui  eut  une 
grande  armée  et  qui  la  difciplina ,  père  de  Frédéric 
le  Grand ,  le  premier  qui  vainquit  avec  cette  armée  : 
mort  en  1  740. 

CZARS  DE  RUSSIE,  DEPUIS  EMPEREURS. 

MICHEL  R  O  M  A  N  o  ,  fil  S  de  PhUarètc ,  archevêque 
de  Roftou ,  élu  en  161 3,  à  l'âge  de  quinze  ans. 
De  fon  temps  les  czars  n'époufaient  que  leurs 
fujettes  ;  ils  fefaient  venir  à  leur  cour  un  certain 
nombre  de  filles,  et  choififfaient.  Ce  font  les  ancien- 
nes mœurs  afiatiques.  C'eft  ainfi  que  Michel  époufa 
la  fille  d'un  pauvre  gentilhomme  qui  cultivait  fes 
champs  lui-même  :  mort  en  1645. 

ALEXIS,  fils  de  Michel ,  qui  combattit  les  Ottomans 
avec  fuccès  :  mort  en  1676. 

r  É  D  OR  ,  fils  d^ Alexis ,  qui  voulut  policer  les  Ruffes  , 
ouvrage  réfervé  à  Pierre  le  Grand  :  mort  en  1682. 

IVAN,  frère  de  Fédor  ,  et  aîné  de  Pierre ,  incapable 
du  trône  :  mort  en  1688. 

PIERRE  LE  GRAND,  vrai  fondateur  :  mort  en 
1725. 


GOUVERNEURS     DE     FLANDRE.     IQ 

GOUVERNEURS  DE  FLANDRE. 

Les  Pays-Bas  ayant  prefque  toujours  été  le  théâtre  de 
la  guerre Jous  Louis  XIV,  il  paraît  convenable  de 
placer  ici  la  fuite  des  gouverneurs  de  cette  province  ^ 
qui  ne  vit  aucun  de/es  rois  depuis  Philippe  IL 

jLe  marquis  Francisco  de  mello  d'assumar, 
le  même  qui  fut  battu  par  le  grand  Condé:  démis 
en  1644. 

Le  grand  commandeur  castel  rodrigo:  mort 
en  1647. 

LEOPOLD-GUILLAUME,  archiduc  d'Autriche, 
c'efl-à-dire ,  portant  le  titre  d'archiduc ,  mais 
n'ayant  rien  dans  l'Autriche ,  frère  de  Ferdinand  IL 
Ce  fut  lui  qui  envoya  un  député  au  parlement 
de  Paris  pour  s'unir  avec  lui  contre  le  cardinal 
Mazarin  :  mort  en  i656. 

Dom  JUAN  d'autriche  ,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
fameux  ennemi  du  premier  miniftre  d'Efpagne  ,  le 
jéfuite  J\^itardf  comme  le  prince  de  Condé  du  car- 
dinal Mazarin  ,  mais  plus  heureux  que  le  prince 
de  Condé,  en  ce  qu'il  fit  chaffer  JVilard pour  ja.mB.is, 
Ce  fut  lui  qui  fut  battu  par  Turenne  à  la  bataille 
des  Dunes  :  mort  en  1659. 

Le  marquis  de  caracene:  mort  en  1 664. 

Le  marquis  de  castel  rodrigo,  qui  foutint 
mal  la  guerre  contre  Louis  XIV,  et  qui  ne  pouvait 
pas  la  bien  foutenir  :  mort  en  1668. 
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FER  N ANDES  DE   V  E LAS c o  ,  connétable  de  Caf- 

dlle  :  mort  en  1669. 
Le  comte  de  monterey,  qui  fecourut  fous  main 

les  Hollandais  contre  Louis  XIV :  mort  en  1675. 

Le  duc  de  villa  hermosa,  l'homme  le  plus 
généreux  de  fon  temps  :  mort  en  1678. 

ALEXANDRE    FARNESE,    fecond   fils   du  duC  dc 

Parme.  Ce  nom  d'Alexandre  était  difficile  à  foutenir  : 
démis  en  1682. 

Le  marquis  de  g r a n A  :  mort  en  1 685. 

Le  marquis  de  castanaga:  mort  en  1692. 

MAXIMILIEN-EMMANUEL,  électeur  de  Bavière , 
fut  gouverneur  des  Pays-Bas,  après  la  bataille 
d'Hochflet ,  et  en  garda  le  titre  jufqu'à  la  paix 
d'Utrecht ,  en  1 7 14  :  mort  la  même  année. 

Le  prince  E  u  G  E  N  E  ,  vicaire  général  de  Pays-Bas. 
11  n'y  réfida  jamais  :  mort  en  1736. 

MARECHAUX    DE    FRANCE 

Morts  fous  Louis  XIV,  ou  qui  ont  Jervijous  lui. 


D 


'ALBERT,  [Céjar-Phœhus)  de  la  maifon  des  rois 
de  Navarre,  maréchal  de  France,  en  1 653.  Il  ne  fit 
point  de  difficulté  d'époufer  la  fille  de  Guénégaud, 
tréforier  de  lépargne ,  qui  fut  une  dame  d'un  très- 
grand  mérite.  Saint- Evremond  Ta  célébrée.  Il  fut 
amant  de  M""^  de  Maintenon  et  de  la  fameufe  Ninon; 
chéri  dans  la  fociété ,  eflimé  à  la  guerre  :  mort  en 
1676. 
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d'alegre,  [Yves)  ayant  fervi  près  de  foixante  ans 
fous  Louis  XIV y  n'a  été  maréchal  qu'en  1724: 
mort  en  17  33. 

d'as  F  EL  D,  [Claude 'François  Bidal)  s'acquit  une 
grande  réputation  pour  l'attaque  et  la  défenfc 
des  places.  Il  contribua  beaucoup  à  la  bataille 
d'Almanza;  maréchal  en  1784  :  mort  en  1743. 

d'aubusson  de  la  feuillade,  [François) m?iXtc\\2X 
en  1675.  C'eft  lui  qui  ,  par  reconnaiffance  ,  fit 
élever  la  ftatue  àtLouisXlV,  à  la  place  des  Victoires^: 
mort  en  1691 .  Son  fils  ne  fut  maréchal  que  long- 
temps après,  en  1725. 

d'  A  u  M  o  N  T  ,  (  Antoine  )  petit-fils  du  célèbre  Jean 
maréchal  d'Aumonl ,  l'un  des  grands  capitaines  de 
Henri  I V.  Antoine  contribua  beaucoup  au  gain  de 
la  bataille  de  Rhétel ,  en  i65o.  Il  eut  le  bâton  de 
maréchal  pour  récompenfe  ,  et  mourut  en  1669. 

BALINCOURT,  [Tejlude)  maréchal  en  1746. 

BARWICK  ou  plutôt  BERWICK. ,  [Jacqucs  Fiizjames  de) 
fils  naturel  du  roi  ^'Angleterre ,  Jacques  II,  et  d'une 
fœur  du  duc  de  Marlhorough.  Son  père  le  fit  duc  de 
Barwick,  en  Angleterre.  Ilfutaufliduc  en  Efpagne. 
Il  le  fut  en  France.  Maréchal  en  1706  :  tué  au 
fiége  de  Philipsbourg ,  en  1734.  Il  a  laiCTé  des 
mémoires  que  M.  l'abbé  Hook  a  publiés. en  1 778  ; 
on  y  trouve  des  anecdotes  curieufes ,  et  des  détails 
inftructifs  fur  fes  campagnes. 

BASSOMPIERRE,  [François  de)  né  en  1^79, colonel 
général  des  SuiiTes ,  maréchal  en  1622  ;  détenu 
à  la  baftille ,  depuis  i63i  jufqu'à  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Il  y  compofa  fes  mémoires  qui 

B  3 


22  MARECHAUX 

roulent  fur  des  intrigues  de  cour  et  fes  galanteries. 
Cèjar ,  dans  fes  mémoires,  ne  parle  point  de  fes 
bonnes  fortunes.  L'on  ignore  affez  communément 
qu'il  fit  revêtir  de  pierre  ,  à  fes  dépens ,  le  foffé  du 
Cours-la-Reine ,  qu'on  vient  de  combler  ;  maréchal 
en  1622  :  mort  en  1646. 

BELLEFONDS,  ( Bernardin  Gigaut  de )  maréchal  en 
1 668  ;  il  gagna  une  bataille  en  Catalogne,  en  1 684  : 
mort  en  1694. 

BELLE-ISLE,  ( Louis- Charles- Aîigujle  de  Fouquet  de ) 
petit -fils  du  furintendant  ,  diftingué  dans  les 
guerres  de  1701.  Duc  et  pair ,  prince  de  l'Empire , 
maréchal  en  1741.  H  fit  avec  fon  frère  tout  le' 
plan  de  la  guerre  contre  la  reine  de  Hongrie,  où 
fon  frère  fut  tué  :  mort  miniftre  et  fecrétaire  d'Etat 
de  la  guerre ,  en  1761. 

B  E  z  o  N  s  ,  (  Jacques  Bazin  de  )  maréchal  en  170g: 
mort  en  1783. 

B I R  o  N  ,  (  Armand-  Charles  de  Gontaut ,  duc  de  )  qui  a 
fait  revivre  le  duché  de  fa  maifon.  Ayant  fervi 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  perdu 
un  bras  au  fiége  de  Landau  ,  n'a  été  maréchal 
qu'en  1734. 

BOUFFLERS,  ( Louis - François ,  duc  de  )  l'un  des 
meilleurs  officiers  de  Louis  XIV ;  maréchal  en 
1693  :  mort  en  171 1. 

BOURG,  (  Eléonor- Marie  du  Maine ,  comte  du)  gagna 
un  combat  important  fous  I^ouis  XIV ^  et  ne  fut 
maréchal  qu'en  1  725  :  mort  la  même  année. 

B  R  A  N  G  A  S  ,  (  Henri  de  )  ayant  fervi  long-temps  fous 
Louis  XIV ,  fut  maréchal  en  1734. 
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B  R  E  z  É  ,  (  Urbain  de  Maillé ,  marquis  de  )  beau-frère 
du  cardinal  de  Richelieu  ^  maréchal  en  i632  ,  vice- 
roi  de  Catalogne  :  mort  en  i65o. 

B  R o  GL I  o ,  (  Victor- Maurice  )  ayant  fervi  dans  toutes 
les  guerres  de  Louis  XIV ,  maréchal  en  1724  : 
mort  en  1727. 

B  R  o  G  L I  o,  [François- Marie j  duc  de)  fils  du  précédent. 
L'un  des  meilleurs  lieutenans  généraux  dans  les 
guerres  de  Louis  XIV,  maréchal  en  1734;  père 
d'un  autre  maréchal  de  Broglio ,  qui  a  réuni  les 
talens  de  fes  ancêtres. 

CASTELNAU,  [Jacques  de)  maréchal  en  i658  , 
blefle  à  mort ,  la  même  année  ,  au  fiége  de  Calais. 

c  AT  I  N  AT  ,  ( Nicolas  de )  maréchal  en  1 698.  Il  mêla 
la  philofophie  aux  talens  de  la  guerre.  Le  dernier 
jour  qu'il  commanda  en  Italie ,  il  donna  pour  mot 
Paris  et  S^  Gratien ,  qui  était  le  nom  de  fa  maifon 
de  campagne.  Il  y  mourut  en  fage ,  après  avoir 
refufé  le  cordon  bleu ,  en  1712. 

c  H  A  M I L  L I ,  (  Noël  Bouton  de  )  avait  été  au  fiége  de 
Candie;  maréchal  en  1708;  il  s'eft  rendu  célèbre 
par  la  défenfe  de  Grave ,  en  1 67  5  ;  le  fiége  de  cette 
petite  place  dura  quatre  mois ,  et  coûta  feize  mille 
hommes  à  l'armée  des  alliés.  Les  gens  de  l'art 
regardent  encore  cette  défenfe  comme  un  modèle  : 
mort  en  1715. 

CHATEAU-RENAUD,  (  François- Louis  Roujfelet  de  ) 
vice-amiral  de  France ,  fervit  également  bien  fur 
terre  et  fur  mer ,  nettoya  la  mer  des  pirates  ,  battit 
les  Anglais  dans  la  baye  de  Ban  tri  ,  bombarda 
-  Alger  en  1 6 8  8 ,  mit  en  fureté  les  îles  de  l'Amérique  ; 
maréchal  en  1703  :  mort  en  1716. 
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CHAUi.NES,  [Honoré  cf  Albert  y  duc  de)  maréchal  en 
1620  :  mort  en  1649. 

CHOiSEUL,  (  Claude  de  )  troifième  maréchal  de 
France  de  ce  nom,  en  1 6g3  :  mort  en  1711. 

CLAIRAMBAULT,  (  Philippe  de  Palluau  de )  maré- 
chal en  i653  :  mort  en  i665. 

DE  CL ER MONT-TONNERRE,  ayant  fervi  dans  la 
guerre  de  1701  ,  maréchal  en  1747. 

c  O I  G  N  I ,  [François  de  Franquctot  )  long-temps  officier- 
général  fous  Louis  XIV;  maréchal  en  1 7  84,  a  gagné 
deux  batailles  en  Italie. 

c  o  L I G  N I ,  (  Gajpard  de  )  petit-fils  de  l'amiral  ;  maré- 
chal en  1 622  ;  il  commanda  l'armée  de  Louis  XIII 
contre  les  troupes  rebelles  du  comte  dcSoi/fonSf 
tué  à  la  Marfée  :  mort  en  1645. 

c  R  E  Q^u  I ,  [François  de)  maréchal  en  1 66S  :  mort  avec 
la  réputation  d'un  homme  qui  devait  remplacer  le 
vicomte  àcTurenne,  en  1687.  ^^  était  de  la  maifon 
de  Blanchefort. 

d'Étampes,  (  Jacques  de  la  Fertê-Imhaut  )  maréchal 
en  1 65 1  :  mort  en  1668. 

d' É  T  R  É  E  s  ,  (  François  -  Annihal ,  duc  )  maréchal  en 
1626.  Ce  qui  eft  très-fmgulier  ,  c'efl  qu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-treize  ans  il  fe  remaria  avec 
M"^  de  Manican  qui  fit  une  fauITe  couche.  Il  mourut 
à  plus  de  cent  ans  ,  en  1670. 

d'ÉtrÉes,  [Jean]  vice- amiral  en  1670  ,  et  maré- 
chal en  1681  :  mort  en  1707. 

d'  É  T  r  É  E  s ,  (  Victor- Marie  )  fils  àtjean  d'Etrées ,  vice- 
amiral  de  France,  comme  fon  père,  avant  d'être 
marççhal.  Il  eft,  à  remarquer  qu'en  cette  qualité 
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de  vîce-amiral  de  France  il  commandait  les  flottes 
françaife  et  efpagnoie  ,  en  1701;  maréchal  en 
1703  :  mort  en  1737. 

DURAS  ,  (Jacques- Henri  de  Durfort  de]  neveu  du 
vicomte  de  Turenne  ^  fut  maréchal  en  1675,  immé- 
diatement après  la  mort  de  fon  oncle  :  mort  en 
1704. 

DURAS,  {Jean  de  Durfort,  duc  de  )  maréchal  de  camp, 
fous  Louis  XIV ;  maréchal  de  France  en  1 741  ;  père 
du  maréchal  de  Duras  actuellement  vivant. 

FABERT,  [Abraham)  maréchal  en  i658.  On  s'eft 
obfliné  à  vouloir  attribuer  fa  fortune  et  fa  mort  à 
des  caufes  furnaturellcs.  Il  n'y  eut  d'extraordinaire 
en  lui  que  d'avoir  fait  fa  fortune  uniquement  par 
fon  mérite ,  et  d'avoir  refufé  le  cordon  de  l'ordre  » 
quoiqu'on  le  difpensât  de  faire  des  preuves.  On. 
prétend  que  le  cardinal  Mazarin  lui  propofant  de 
lui fervir  d'efpion dans  l'armée,  il  lui  dit  :  Peut-être 
faut-il  à  un  minijire  de  braves  gens  et  des  fripons.  Je  ne 
puis  être  que  du  nombre  des  premiers  :  mort  en  1 662. 

F  ARE,  (delà  )  fils  du  marquis  de  la  Tare,  célèbre 
par  fes  poëfies  agréables  :  ofEcier  dans  la  guerre  de 
1701,  maréchal  en  1746. 

FERTÉ-SENNETERRE,(  Henri,  duc  de  la  )  fait  maré- 
chal de  camp  fur  la  brèche  de  Hefdin  ,  commanda 
l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Rocroi  ;  maréchal  en 
i65i  :  mort  en  1681. 

FORCE,  (  Jacques  JSfompar  de  Caumont  de  la  )  maréchal 
en  1622.  C'eft  lui  qui  échappa  au  maffacrc  de  la 
Saint-Barthelemietqui  a  écrit  cet  événement  dans 
des  mémoires  confervés  dans  fa  maifon  :  mort  à 
quatre-vingt-dix-fept  ans  ,  en  i652. 
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roucAULT,  (  Louis  )  comte  de  Daugnon ,  maréchal 
en  16.53  :  mort  en  1659. 

G  A  s  s  I  o  N  ,  [Jean  de  )  élève  du  grand  Gujlave  ;  maré- 
chal en  1 64,S.  Il  était  calvinifte.  Il  ne  voulut  jamais 
fe  marier,  difant  qu'il  fefait  trop  peu  de  cas  de  la 
vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un  :  tué  au  fiége 
de  Lens,  en  1647. 

GRAMONT,  [  Antoine  de)  maréchal  en  1641  :  mort 
en  1678. 

GRAMONT,  [Antoine  de)  petit-fils  du  précédent, 
maréchal  en  1724,  père  du  duc  de  Gr amont ,  tué 
à  la  bataille  de  Fontenoi  :  mort  en  1725. 

G  R  A  N  c  E I ,  [Jacques  Rouxel ,  comte  de  )  maréchal  en 
i65i  :  mort  en  1680. 

GUÉBRIANT,  [Jean-Baptijle  de  Budes)  maréchal  en 
1642.  L'un  des  grands  hommes  de  guerre  de  fon 
temps  ;  tué,  en  1643,  au  fiége  de  Rotveil,  enterré 
avec  pompe  à  Notre-Dame. 

HARCOURT.  [Henri,  duc  d' )  On  peut  dire  que  c'eft 
lui  qui  mit  fin  à  l'ancienne  inimitié  des  Français  et 
desEfpagnols,  lorfqu'il  était  ambaffadeur  à  Madrid. 
Sa  dextérité  et  fon  art  de  plaire  difposèrent  fi  favo- 
rablement la  cour  d'Efpagne ,  qu'enfin  Charles  II 
n'eut  point  de  répugnance  à  inflituer  fon  héritier 
un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Il  devait  commander 
à  la  place  du  maréchal  de  Villars,  l'année  de  la  belle 
campagne  de  Denain  ;  mais  il  lui  aurait  été  difficile 
de  mieux  faire  ;  maréchal  en  1 708  :  mort  en  1718. 
Son  fils  maréchal  depuis,  en  1  746. 

HOC  Ci.u INCOURT,  (  Charles  de  Mouchi )  maréchal 
en  i65i  :  tué  en  fervant  les  ennemis  devant  Dun- 
kerque,  en  i658. 
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HOSPITAL,  (  JVicolas  de  V  )  capitaine  des  gardes  de 
Louis  XIII,  maréchal  en  1617,  pour  avoir  tué  le 
maréchal  d'Ancre;  mais  il  mérita  d'ailleurs  cette 
dignité  par  de  belles  actions.  On  le  compte  parmi 
les  maréchaux  de  ce  fiècle ,  parce  qu'il  mourut  fous 
Louis  XIV,  en  1644. 

H  u  M  I E  R  E  s ,  (  Louis  de  Crevan ,  marquis  d'  )  maréchal 
en  1668  :  mort  en  1694. 

JOYEUSE,  [Jean- Armand  de  )  maréchal  de  France  en 
i6g3  :  mort  en  1710. 

D  '  I  s  E  N  G  H I E  N ,  de  la  maifon  de  Gand ,  officier  fous 
Louis  XIV ,  maréchal  en  1741. 

L  o  R  G  E  ,  (  Gui  -  Alfonje  de  Dur  fort  de  )  neveu  du 
vicomte  dtTurenne;  maréchal  en  1676  :  mort  en 
1702. 

LUXEMBOURG, (  Frunçois-Henri  de  Montmorenci,  duc 
de)  l'élève  du  grand  Condé ;  maréchal  en  1675.  Il 
y  a  eu  fept  maréchaux  de  ce  nom  ,  indépendam- 
ment des  connétables  ;  et  depuis  le  onzième  fiècle, 
on  n'a  guère  vu  de  règne  fans  un  homme  de  cette 
maifon  à  la  tête  des  armées  :  mort  en  i6g5. 

LUXEMBOURG,  (  C lirijlian- Louis  de  Montmorenci ) 
petit-fils  du  précédent ,  s'eft  fignalé  dans  la  guerre 
de  1701  ;  maréchal  en  1747. 

DE  MAiLLEBOis,filsdu  miniflre d'Ei^X Defmarets , 
s'étant  fignalé  dans  toutes  les  occafions  pendant  la 
guerre  de  1701  ,  fait  maréchal  en  1741. 

MARS  IN  ou  MARCHIN,  (Ferdinand,  comte  de) 
ayant  pafTé  du  fervice  de  la  maifon  d'Autriche  à 
celui  de  France;  maréchal  en  1 703  :  tué  à  Turin , 
en  1706. 
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MATIGNON,  (  Charles  -  Augujlc  Goyon  de  Gacé  de  ) 

maréchal  en  1708  :  mort  en  172g. 
MAULEVRiER-LANGERON,  maréchal  en  174.5. 

ME  DAVi,  [J  acqueS'Léonor  Rouxelde  Grancei,  comte  de) 
na  été  fait  maréchal  qu'en  1724,  quoiqu'il  eût 
gagné  une  bataille  complète  en  1706  :  mort  en 
1725. 

DE  LA  MEILLERAYE,  (  Charles  de  la  Porte  )  fait 
maréchal  en  1 63g  ,  fous  Louis  XIII,  qui  lui  donna 
le  bâton  de  maréchal  fur  la  brèche  de  la  ville  de 
Hefdin.  Il  était  grand-maître  de  l'artillerie  ,  et  avait 
la  réputation  d'être  le  meilleur  général  pour  les 
fiéges  :  mort  en  1664. 

MONTES  Q^u  I  0  u  ,  (  Pierre ,  comte  âiAriagnan  )  maré- 
chal en  1703  :  mort  en  1716. 

MONTREVEL,  (  JSficolas-AuguJle  de  la  Beaume)  maré- 
chal en  170g  :  mort  en  1725. 

MOTTE-HOUDANCOURT,  (  Philippe  de  la)  maré- 
chal en  1642.  Il  fut  mis  au  château  de  Pierre-en- 
Scife  ,  en  1  643  ,  et  il  efl  à  remarquer  qu'il  n'y  a 
aucun  général  qui  n'ait  été  emprifonné  ou  exilé 
fous  les  miniftères  de  Richelieu  et  Mazarin  :  mort  en 
1657.  Son  petit-fils,  maréchal  en  1747. 

KANGis  [Louis- Armand  de  Brichanteau)  fervit  avec 
diftinction fous  le  maréchal  àtVillars ,  dans  la  guerre 
de  1 70 1  ;  maréchal  fous  Louis  XIV :  mort  en  1742. 

NAVAILLES,  (  Philippe  de  Montaud  de  Bénac ,  duc  de  ) 
maréchal  en  1675,  commanda  à  Candie,  fous  le 
duc  de  Beaufort  et  après  lui  :  mort  en  1684. 

NOAILLES,  [Anne-Jules,àncàt)  maréchal  en  16g  3. 
Il  fe  fignala  en  Efpagiie  où  il  gagna  la  bataille  du 
Ter  :  mort  en  1708» 
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NOAILLES,  [Adrien-Maurice  de)  fils  du  précédent, 
général  d'armée  dans  le  Roufîillon,  en  1 706,  grand 
d'Efpagne,  en  1 7 1 1 ,  après  avoir  pris  Gironne.  11  n'a 
été  maréchal  de  France  qu'en  1  7  34.  Il  gouverna 
les  finances  en  1 7 1 5 ,  et  a  été  depuis  miniftre  d'Etat. 
Perfonne  n'a  écrit  des  dépêches  mieux  que  lui  : 
M.  l'abbé  Milloi  a  publié,  en  1777,  des  mémoires 
tirés  de  fes  manufcrits  ;  on  y  trouve  des  anecdotes 
curieufes  fur  les  deux  règnes  on  il  a  vécu.  Ses  deux 
fils  ont  été  faits  maréchaux  de  France  ,  en  1 775  : 
mort  en  1766. 

PLESSis-PRASLiN,  [Céfar,  duc  de  Choijeul ,  comte 
de)  maréchal  en  1645.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire 
de  battre  le  vicomte  de  Turenne,  à  Rhétel ,  en  1 65o  : 
mort  en  1675. 

PUYSEGUR,  (Jacques  de  Chajlenet  de  )  maréchal  en 
1784,  fils  àt  Jacques  ^  lieutenant  -  général  fous 
Louis  X II I  Qt  Louis  XIV,  qui  s'eft  acquis  beaucoup 
de  confidération ,  et  qui  a  laifîé  des  mémoires.  Le 
maréchal  a  écrit  fur  la  guerre.  C'était  un  homme 
que  le  miniflère  confultait  dans  toutes  les  affaires 
critiques. 

RANTZAU,  {Jo/îas)  dune  famille  originaire  du 
duché  de  Holftein  ,  maréchal  en  1 645 ,  catholique 
la  même  année  ,  mis  en  prifon  en  1 649 ,  pendant 
les  troubles,  relâché  enfuite  :  mort  en  i65o.  Il 
avait  été  fouvent  blefîe ,  et  Bautru  difait  de  lui , 
quil  ne  lui  était  rejié  quun  de  tout  ce  dont  les  hommes 
peuvent  avoir  deux.  On  lui  fit  une  épitaphe  qui 
finiflait  par  ce  vers  : 

Et  Mars  ne  lui  laiifa  rien  d'entier  que  le  cœur. 
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RICHELIEU,  (  Louis- François- Armand  du  Plejfis ,  duc 
de  )  brigadier  fous  Louis  XIV ,  général  d'armée  à 
Gènes ,  maréchal  en  1 748  ,  a  pris  Fîle  de  Minorque 
fur  les  Anglais  ,  en  1756. 

ROCHEFORT,  ( Henri- Louis  d'Alongni ,  marquis  de ) 

•  maréchal  en  1675:  mort  en  1676. 
ROQ^UELAURE,  (  Antoine-Gajlon-Jean-Boptijle  ,  duc 

de)  maréchal  en  1724. 
ROSEN  ou  ROSE,  (  Conrad  de  )  d'une  ancienne  mai- 

fon  de  Livonie  ,  vint  d'abord  fervir  fimple  cavalier 

dans  le  régiment  de  Brinon  ;  mais  fon  mérite  et 
■    fa  naiffance  ayant  été  bientôt  connus ,  il  fut  élevé 

de  grade  en  grade.  Jacques  II  le  fit  général  de  fes 

•  troupes  en  Irlande  ;  maréchal  de  France  en  1  703  : 
mort  à  l'âge  de  quatre-vingt- fept  ans  ,  en  1715. 

SAINT-LUC,  (  Timolèon  d'Epinai  de  )  fils  du  brave 
Saint-Luc ,  dont  l'éloge  eft  dans  Brantôme;  maréchal 

'    en  1628  :  mort  en  1644. 

SCHOMBERG,  [Frédéric- Armand )  élève  de  Frédéric- 
Henri, ^xmct  d'Orange;  maréchal  en  1675,  duc 
de  Mertola  en  Portugal ,  gouverneur  et  généra- 
liflime  de  Pruffe  ,  duc  et  général  en  Angleterre.  Il 
était  proteftant  zélé ,  et  quitta  la  France  ,  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  :  tué  à  la  bataille  de  la 
Boine  ,  en  1690. 

SHULEMBERG,  [Jean  de)  comte  de  Monde] eu  , 
originaire  de  Pruffe  ;  maréchal  en  i658  :  mort  en 
1671. 

TALLART.  [Camille  de  Hojlun ,  duc  de)  Ce  fut  lui  qui 
conclut  les  deux  Traités  de  partage  ;  maréchal  ea 
1703,  miniftre  d'Etat  en  1726  :  mort  en  1728. 
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T  E  S  S  i  ,  (  René  de  Froullai  )  maréchal  en  1 7  o3  :  mort 
en  1725. 

TOURviLLE,  (  Anne  -  Hilarion  de  Cojientin  )  fe  fit 
connaître  étant  chevalier  de  Malthe  par  fes  exploits 
contre  les  Turcs  et  les  Barbarefques  ;  vice-amiral 
en  1 690  ,  il  remporta  une  victoire  complètie  fur  les 
flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande  :  et  perdit,  en 
1692  ,  celle  de  la  Hogue  ;  défaite  qui  Ta  rendu 
plus  célèbre  que  fes  victoires;  maréchal  de  France 
en  1 693  :  mort  en  1701. 

T  u  R  E  N  N  E  ,  (  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne ,  vicomte 
de  )  né  en  1611,  maréchal  de  France  en  1 644 , 
maréchal  général  en  1660  :  mort  en  1675. 

V  AU  B  A  N.  (  Séhajiien  le  Prêtre ,  marquis  de)  maréchal 

en  1  703  :  mort  en  1707. 
V I L  L  A  RS  ,  [Louis-Claude ,  duc  de  )  qui  prit  le  nom 
à' Hector  t  maréchal  en  1702,  préfident  du  confeil 
de  guerre ,  en  1718,  repréfenta  le  connétable  au 
facre  de  Louis  XV y  en  1722  :  mort  en  1734.  Il 
efl  affcz  mention  de  lui  dans  cette  hiftoire ,  ainfi 
que  de  Turenne. 

V  I L  L  E  R  o  I ,  (  f/icolas  de  Neuville ,  duc  de  )  gouver- 
neur de  Louis  XIV  ^  en  1646  ;  maréchal  la  même 
année  :  mort  en  i685. 

viLLEROi,  (  François  de  Neuville ,  duc  de  )  fils  du 
précédent,  gouverneur  de  Louis  XV ,  maréchal  en 
1693.  Son  père  et  lui  ont  été  chefs  du  confeil  des 
finances ,  titre  fans  fonction  qui  leur  donnait  entrée 
au  confeil  :  mort  en  1 73o. 

V I V  o  N  N  E  ,  (  Louis-Victor  de  Rochechouart ,  duc  de  ) 
gonfalonnier  de  TEglife ,  général  des  galères ,  vice- 
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roi  de  Meffine;  maréchal  de  France  en  1675.  On 
ne  le  compte  point  comme  le  premier  maréchal 
de  la  marine  ,  parce  qu'il  fervit  long-temps  fur 
terre  :  mort  en  1688. 
U  X  E  L  L  E  s  ,  (  Nicolas  Chàlon  du  Blé ,  marquis  d'  ) 
maréchal  en  1  7  o3 ,  préfident  du  confeil  des  afiFaires 
étrangères  en  1718  :  mort  en  1730. 

GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE 

Sous  le  règne  de  LOUIS    xiv. 

jIrmand  de  maillé,  marquis  de  brezÉ,  grand 
maître  ,  chef  et  furintendant  général  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce  de  France,  en  1643  :  tué  fur 
mer  d'un  coup  de  canon,  le  14  juin  1646. 

ANNE  d'Autriche,  reine  régente,  furintendante 
des  mers  de  France  ,  en  1 646  ;  elle  s'en  démit  en 
1660. 

Céfar ,  duc  DE  VENDOME  et  de  Beaufort ,  grand- 
maître  et  furintendant  général  de  la  navigation  et 
du  commerce  de  France,  en  i65o. 

François  de  vendome,  duc  de  Beaujort ,  fils  de 
Céfar ,  tué  au  combat  de  Candie ,  le  26  juin  166g. 

Louis  de  Bourbon ,  comte  de  vermandois,  légitimé 
de  France,  amiral  au  mois  d'août  166g,  âgé  de 
deux  ans  :  mort  en  i683. 

Louis- Alexandre  de  Bourbon,  légitimé  de  France , 
comte  de  Touloufe,  amiral  en  i683,  et  mort  en 
1737. 

GENERAUX 
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GÉNÉRAUX  DES  GALÈRES  DE  FRANCE 

fous  le  règne  de  louis   xiv. 

jLLrmand-Jean du  Pkjfis , duc  de  Richelieu,  pair 
de  France,  en  1643,  du  vivant  de  François  ^  fon 
père,  et  fe  démit  de  cette  charge  en  1661. 

François ,  marquis  de  c r É QJ3 i  lui  fuccéda  ,  et  fe 
démit  en  166g,  un  an  après  avoir  été  nommé 
maréchal  de  France. 

Louis  -  Victor  de  rochechouart,  comte  ,  puis  \ 
duc  DE  VIVONNE,  prince  de  Tonnai-Charente, 
en  1669. 

Louis  HZ  ROCHECHOUART,  duc  DE  M  OR  TE  M  AR, 

en  furvivance  de  fon  père  :  mort  le  3  avril  1688. 

Louis- Augujie  de  bourbon,  légitimé  de  France , 
prince  de  Bombes ,  duc  D  u  M  A  i  N  E  et  d'Aumale , 
en  1688,  et  s'en  démit  en  1 694. 

Louis -Jojepht  duc  DEVENDOME,en  16  94:  mort  en 
1712. 

René ,  Sire  de  froullai, comte  de  tessé, maré- 
chal de  France ,  en  1712,  s'en  démit ,  en  1 7 1 6. 

Le  chevalier  d'orlÉans  ,  en  1716  :  mort  en  1748. 
Après  lui  cette  dignité  a  été  réunie  à  Tamirauté. 


Siècle  de  Louis  XI V^  Tome  I, 
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VJTl ULIO  MAZARINI,  cardinal , premier miniftrc , 
d'une  ancienne  famille  de  Sicile  tranfplantée  à 
Rome ,  fils  de  Pietro  Mazariniti  à'Horteniia  Bujalini^ 
né  en  1 60  2  ;  employé  d'abord  par  le  QdiXÔxxvdlSacchetti. 
Il  arrêta  les  deux  armées  françaife  et  efpagnole 
prêtes  à  fe  charger  auprès  de  Cafal ,  et  fit  conclure 
la  paix  de  Querafque.en  1 6  3 1  .Vice-légat  à  Avignon, 
et  nonce  extraordinaire  en  France,  en  1634.  Il 
apaifa les  troubles  de  Savoie,  en  1640 ,  en  qualité 
d'ambaffadeur  extraordinaire  du  roi.  Cardinal  en 
1641 ,  à  la  recommandation  de  Louis  XI II,  Entiè- 
rement attaché  à  la  France  depuis  ce  temps -là. 
Admis  au  confeil  fuprême,  le  5  décembre  1642  , 
fous  le  nom  àtjpécial  conjcilkr.  Il  y  prit  place  au- 
defTus  du  chancelier.  Déclaré  feul  confeiller  de  la 
reine  régente  pour  les  affaires  eccléfiaftiques ,  par 
le  teftament  de  Louis  XIII.  Parrain  de  Louis  XIV 
avec  la  princeffe  de  Condé-Montmorenci.  Il  fe  défifta 
d'abord  de  la  préféance  fur  les  princes  du  fang, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  ufurpée  ;  mais  il 
précédait  les  maifons  de  Vendôme  et  de  Longueville  : 
après  le  traité  des  Pyrénées  ,  il  prit  le  pas  en  lieu 
tiers  fur  le  grand  Condé.  Il  n'eut  point  de  lettres- 
patentes  de  premier  miniflre ,  mais  il  en  fit  les  fonc- 
tions. On  en  a  expédié  pour  le  cardinal  Dubois. 
Philippe  d'Orléans,  petit-fils  de  France,  a  daigné 
en  recevoir  après  fa  régence.  Le  cardinal  de  Fleuri 
n'a  jamais  eu  ni  la  patente  ni  le  titre.  Le  cardinal 
Maiarin  mort  en  166a. 
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CHANCELIERS. 

V>i  H  A  R  L  E  s  d'à  u  b  e  p  I  n  e,  marquis  de  C  hâteauneuf, 
long-temps  employé  dans  les  ambaflades.  Garde 
des  fceaux  en  i63o  ,  mis  en  prifon  ,  en  i633,  au 
château  d'Angoulême  où  il  refta  dix  ans  prifon- 
nier.  Garde  des  fceaux  en  i65o  ,  démis  en  i65i , 
vécut  et  mourut  dans  les  orages  de  la  cour  :  mort 
en  i653. 

PIERRE  SEGUIER,  chancelier ,  duc  de  Villemor , 
pair  de  France.  Il  apaifa  les  troubles  de  la  Nor- 
mandie en  1639 ,  hafarda  fa  vie  à  la  journée  des 
barricades.  Il  fut  toujours  fidèle  dans  un  temps 
où  c'était  un  mérite  de  ne  l'être  pas.  Il  ne  contefta 
point  au  père  du  grand  Condé  la  préféance  dans  les 
cérémonies ,  quand  il  y  afTiftait  avec  le  parlement. 
Homme  équitable  ,  favant  ,  aimant  les  gens  de 
lettres ,  il  fut  le  protecteur  de  l'académie  françaife, 
avant  que  ce  corps  libre ,  compofé  des  premiers 
feigneurs  du  royaume  et  des  premiers  écrivains  , 
fût  en  état  de  n'avoir  jamais  d'autre  protecteur  que 
le  roi  :  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans  ,  en  1672, 

MATTHIEU  MOLE,  premier  préfident  du  parlement 
de  Paris  en  1641  ,  garde  des  fceaux  en  i65i  , 
magillrat  jufte  et  intrépide.  Il  n'eft  pas  vrai ,  comme 
le  difent  deux  nouveaux  dictionnaires ,  que  le  peu- 
ple voulut  l'alTaffiner  ;  mais  il  eft  vrai  qu'il  en 
impofa  toujours  aux  féditieux  par  fon  courage 
tranquille  :  mort  en  i656. 

ETIENNE  d'aligre  ,  chancelier  en  1674,  fils 
d'un  autre  Etienne ,  chancelier  fous  Louis  XIII: 
mort  en  1677.  G  2 
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MICHEL  LE  TELLIER,  chancelier  en  1677, père 
de  rilluftre  marquis  de  Louvois,  Sa  mémoire  a  été 
honorée  d'une  oraifon  funèbre  par  le  grand  Bojfutt  : 
mort  en  i685. 

LOUIS  BOUCHE  RAT,  chancelier  cn  i685.  Sadevifc 
était  un  coq  fous  un  foleil ,  par  allufion  à  la  devife 
de  Louis  XIV.  Les  paroles  étaient,  Solrepcritvigi' 
km  :  mort  en  i6gg. 

LOUIS  PHELirPEAUx;  comte  de  Pontchartrain  , 
defcendant  de  plufieurs  fecrétaires  d'Etat ,  chan- 
celier en  1 69g.  Se  retira  à  Tinftitution  de  Foratoire , 
en  1 7 1 4  :  mort  en  1727. 

DANIEL-FRANÇOIS  VOISIN  ,  mort  en  1717  , 
prédéceffeur  du  célèbre  d'à guesseau. 

SURINTENDANS  DES  FINANCES.  (*) 

V^LAUDE  LE  BOUTILLIER,  dabord  furinten- 
dant,  conjointement  avec  Claude  de  Bullion  ,  tn 
i632  ;  feul  en  1640.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit 
impofer  les  tailles  par  les  intendans.  Retiré  en 
1643  :  mort  en  i652. 

NICOLAS  BAiLLEUL,  marquis  de  Château-Goh- 
tier ,  préfident  du  parlement ,  furintendant  des 
finances  ,  en  1648  jufqu  en  1648  :  mort  en  16^2  , 
plus  verfé  dans  la  connaiffance  du  barreau  que 

(  *  )  La  place  de  furintendant  était  la  première  au  confeil ,  quand  il 
n'y  avait  point  de  premier  miniftre.  De- là  vient  que  le  cardinal  de 
Bichelieu  fut  obligé  de  briguer,  en  162  3  et  1624  ,  la  faveur  du  marquis 
depuis  duc  de  la  Vieuville ,  furintendant ,  pour  entrer  au  confeil. 
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dans  celle  des  finances.  Il  eut  fous  lui ,  pour  con- 
trôleur-général, Pflr/zVe//i  dit  Emeri ,  connu  par  fes 
déprédations. 

C  et  £mf  n'était  le  fils  d'un  payfan  de  Sienne,  placé 
par  le  cardinal  Mazarin,  Il  difait  que  les  rainiftres  des 
finances  n'étaient  faits  que  pour  être  maudits. 

Emeri  imagina  bien  des  fortes  d'impôts ,  de  nouveaux 
offices  de  jurés  mefureurs  et  porteurs  de  charbon  ; 
de  mouleurs ,  chargeurs  et  porteurs  de  bois  ;  de  pre- 
miers commis  de  la  taille  et  des  ponts  et  chauffées , 
du  fou  pour  livre ,  d^augmentations  de  gages  ;  de 
contrôleurs  des  amendes  et  des  épices  ,  8cc, 

Le  même  Emeri  fut  furintendant  en  1 648  ;  mais , 
quelques  mois  après,  on  le  facrifia  à  la  haine  publique 
en  l'exilant. 

Le  maréchal ,  duc  DELA  meilleraye,  furinten- 
dant, en  1648,  pendant  l'exil  d' Emeri.  On  avait 
déjà  vu  des  guerriers  dans  cette  place.  Il  avait 
la  probité  du  duc  de  Sulli ,  mais  non  pas  fes 
reffources.  Il  vint  dans  le  temps  le  plus  difficile , 
et  le  duc  de  Stilli  n'avait  eu  la  furintendance 
qu'après  la  guerre  civile.  Il  taxa  tous  les  financiers 
et  tous  les  traitans.  La  plupart  firent  banqueroute  ; 
et  on  ne  trouva  plus  d'argent.  Il  abandonna  la 
furintendance  en  1649  :  mort  en  16Ô4. 

EMERI  reprit  la  furintendance  immédiatement  après 
la  démiffion  du  maréchal.  Un  italien,  nommé 
Tonti ,  imagina  alors  les  emprunts  en  rentes  via- 
gères, rentes  diflribuées  en  plufieurs  claffes,  et  qui 
font  payées  au  dernier  vivant  de  chaque  claffe. 
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Elles  furent  appelées  Tontines,  du  nom  de  l'inven- 
teur. Il  y  en  eut  pour  un  million  vingt-cinq  mille 
livres  annuelles ,  ce  qui  forma  un  revenu  prodigieux 
pour  le  dernier  qui  furvécut.  Invention  qui  charge 
TEtat  pour  un  fiècle ,  mais  moins  onéreufe  que 
celle  des  rentes  perpétuelles  qui  chargent  TEtat 
pour  toujours  :  mort  en  i65o. 

CLAUDE    DE    MESME,    COmte    D^AVAUX  ,    d'unc 

ancienne  maifon  en  Guienne  ,  homme  de  lettres 
qui  unifiait  1  efprit  et  les  grâces  à  la  fcience.  Pléni- 
potentiaire avec  Servien  ;  chéri  de  tous  les  négo- 
ciateurs autant  que  Servien  en  était  redouté.  Surin- 
tendant en  i65o  :  mort  la  même  année. 

CHARLES,  duc  DELA  viEU  VILLE,  le  même  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  fait  chaffer  du  confeil , 
et  enfermer  dahs  le  château  d'Amboife ,  en  1624; 
qui ,  échappé  de  ce  château ,  avait  fui  en  Angleterre , 
et  qui  avait  été  condamné  à  mort  par  contumace. 
Créé  duc  et  pair  en  1 65 1  ,  et  furintendant  la  même 
année  :  mort  en  i653. 

RENÉ     DE    LONGUEIL,  marquiS  DE    MAISONS, 

préfident  à  mortier;  furintendant  en  i65i.  Il  ne 
le  fut  qu'un  an.  On  a  prétendu  qu'il  avait  bâti 
pendant  cette  année  le  château  des  Maifons ,  qui 
eft  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  ;  mais  il  fut 
conflruit  un  an  auparavant.  C'eft  le  coup  d'effai 
et  le  chef-d'œuvre  de  François  Manjard ,  qui  était 
alors  un  jeune  homme  et  fimple  maçon.  Il  y  a 
fur  cela  une  fingulière  anecdote  ,  que  plufieurs 
perfonnes  ont  apprife  comme  moi  du  petit -fils 
du  furintendant.  Son  hôtel  démoli  aujourd'hui 
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formait  un  impaffe  dans  la  rue  des  Prouvaîres.  Un 
jour,  en  fefant  fouiller  dans  un  ancien  petit  caveau, 
il  y  trouva  quarante  mille  pièces  d'or  au  coin  de 
Charles  IX.  C'eft  avec  cet  argent  que  le  château 
de  Maifons  fut  bâti  :  mort  en  1677. 
On  voit  que  les  furintendans  fe  fuccédaient  rapi-* 
dément  dans  ces  troubles. 

ABEL  SERVIEN  ,  après  avoir  négocié  la  paix  de 
Veftphalie  avec  le  duc  de  Longueville  et  le  comte 
dAvaux  ,  et  en  ayant  eu  le  principal  honneur, 
furintendant  en  1 653  ,  conjointement  avec  JSficolas 
Fouquet  ;  adminiftra  jufquà  fa  mort  arrivée  en 
1659.  Mais  Fouquet  eut  toujours  la  principale 
direélion. 

NICOLAS  FOU  Q.U  ET, marquis  DE  BELLE-ISLE, 
furintendant  en  i653,  quoiqu'il  fut  procureur 
général  du  parlement  de  Paris.  On  a  imprimé  par 
erreur,  dans  les  premières  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XIV ^  qu'il  dépenfa  dix-huit  cents  mille 
francs  à  bâtir  fon  palais  de  Vaux  ,  aujourd'hui 
Villars  ;  c'eft  une  erreur  de  typographie  ;  il  y 
prodigua  dix-huit  millions  de  fon  temps ,  qui  en 
feraient  près  de  trente-fix  du  nôtre. 

Le  cardinal  m  A  z  ar  i  n  ,  depuis  fon  retour,  en  1 653, 
fe  fefait  donner  par  le  furintendant  vingt  -■  trois 
millions  par  an  pour  les  dépenfes  fecrètes.  Il 
achetait  à  vil  prix  de  vieux  billets  décriés ,  et  fc 
fefait  payer  la  fomme  entière.  Ce  fut  ce  qui  perdit 
Fouquet.  Jamais  diffipateur  des  finances  royales  ne 
fut  plus  noble  et  plus  généreux  que  ce  furintendant. 
Jamais  homme  en  place  n'eutplus  d'amis  perfonnels, 
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et  jamais  homme  perfécuté  ne  fut  mieux  fervi  dans 

fori  malheur.   Condamné  cependant  au  banniffe- 

ment  perpétuel,  par  commifTaires ,  en  1664  :  mort 

ignoré  en  1680.    , 

Après  fa  difgrâce  la  place  de  furintendant  fut 
fupprimée. 

Sous  les  furintendans  il  y  avait  des  contrôleurs 
généraux.  Le  cardinal  Maiarin  nomma  à  cette  place 
un  étranger  calvinifted'Augsbourg,  nommé 5â;rM<r/€7«f 
Hervart ,  qui  était  fon  banquier.  Cet  Hervart  avait  en 
effet  rendu  les  plus  grands  fervices  à  la  couronne.  Ce 
fut  lui  qui,après  la  mort  du  duc  Bernard, de  Siàxe-Veimar, 
donna  fon  armée  à  la  France,en  avançant  tout  l'argent 
néceiïaire.  Ce  fut  lui  qui  retint  cette  même  armée  et 
d'autres  régi  mens  dans  le  fervice  du  roi ,  lorfque  le 
vicomte  de  Turenne  voulut  la  faire  révolter ,  en  1648. 
Il  avança  deux  millions  cinq  cents  mille  livres  de  la 
monnaie  d'alors  pour  la  retenir  dans  le  devoir.  Deux 
importans  fervices  qui  prouvent  qu  on  n'efl  le  maître 
qu'avec  de  Targent. 

Lorfqu'on  arrêta  le  furintendant  Fouquet ,  il  prêta 
encore  au  roi  deux  millions.  Il  jouait  un  jeu  prodi- 
gieux, et  perdit  fouvent  cent  mille  écus  dans  une 
féance.  Cette  profufion  l'empêcha  d'avoir  la  première 
place.  Le  roi  eut  avec  raifon  plus  de  confiance  en 
Colbert,  Hervart ,  mort  fimple  confeiller  d'Etat,  en 
1676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ,  et  porta  des  biens  immenfes 
dans  les  pays  étrangers. 
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Secrétaires  d' Etat  et  Contrôleurs  généraux  des  finances, 

ItIenri-auguste  de  lomenie,  comte  de 
BRIENNE,  eut  le  département  des  affaires  étran- 
gères pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Sa  fierté 
ne  lui  fit  point  de  tort,  parce  qu'elle  était  fondée 
fur  des  fentimens  d'honneur.  Nous  avons  de  lui 
des  mémoires  inflructifs  :  mort  en  1666. 

FRANÇOIS  SUBLET  DES  NOYERS,  retiré  en 
1643  :  mort  en  1645. 

CLAUDE    LE    BOUTILLIER   DE    CHAVIGNI,eut 

le  département  de  la  guerre  :  mort  en  i652. 

LOUIS  PHELiPPEAux, marquis  delà vrilliere, 
eut  le  département  des  affaires  du  royaume  :  mort 
en  1681. 

LOUIS  p  H  E  l  I  p  p  E  A  u  X ,  fon  fils ,  fut  reçu  en  furvî- 
vance  ;  mais  la  charge  fut  donnée  à  un  autre  de  fes 
enfans,  Balthajar  Phelippeaux ,  qui  eut  pour  fuccef- 
feur  un  autre  Louis  Phelippeaux  ^  fon  fils.  Balthajar 
Phelippeaux ,  reçu  en  furvivance ,  en  1 669 ,  entre  en 
exercice,  en  1676:  mort  en  1700.T0US  troiseflimés 
pour  leurs  vertus ,  et  aimés  pour  leur  douceur. 
Cette  charge  de  fecré taire  d'Etat  eft  reliée  fans 
interruption  dans  la  famille  des  Phelippeaux  pen- 
dant i65  ans,  depuis  Paul  Phelippeaux  ,  fait  fecré- 
taire  d'Etat ,  en  1610,  jufqu'à  Louis  Phelippeaux  ^ 
duc  delà  Vrilliere,  retiré  en  1775. 

HENRI-LOUIS  DE  LOMENIE,  COmte  DE  BRIENNE. 

fils  de  Henri^AuguJie ,  eut  la  vivacité  de  fon  père, 
mais  n'en  eut  pas  les  autres  qualités.  Etant  confeiller 


42         SECRETAIRES    DETAT, 

d'Etat  dès  l'âge  de  feize  ans ,  et  deftiné  aux  affaires 
étrangères,  envoyé  en  Allemagne  pour  s'inftruire , 
il  alla  jufqu'en  Finlande ,  et  écrivit  fes  voyages  en 
latin.  Il  exerça  la  charge  de  fccrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères  à  vingt- trois  ans  ;  mais  ayant 
perdu  fa  femme  ,  Henriette  de  Chavigni ,  il  en  fut  fi 
affligé  que  fon  efprit  s'aliéna  ;  on  fut  obligé  de 
réloigner  de  la  fociété.  Le  relie  de  fa  vie  fut  très- 
malheureux.  On  a  déchiré  fa  mémoire  dans  les 
derniers  dictionnaires  hiftoriques;  on  devait  mon- 
trer de  la  compaffion  pour  fon  état  et  de  la  confi- 
dération  pour  fon  nom. 

HUGUES,  marquis  de  lyonne,  d'une  ancienne 
maifon  de  Dauphiné ,  eut  les  affaires  étrangères 
jufqu'en  1670.  On  a  de  lui  des  mémoires.  C'était 
un  homme  auffi  laborieux  qu'aimable  ;  fon  fils 
avait  obtenu  la  furvivance  de  fa  charge  ;  mais ,  à 
la  mort  du  père ,  elle  fut  donnée  à  M.  de  Pompone  : 
mort  en  1671. 

JEAN-BAPTISTE  c  o  L  BE  R  T  s'avança  Uniquement 
par  fon  mérite.  Il  parvint  à  être  intendant  du 
cardinal  Mazarin.  S'étant  inflruit  à  fond  de  toutes 
les  parties  du  gouvernement ,  et  particulièrement 
des  finances  ,  il  devint  un  homme  néceffaire  dans 
le  délabrement  où  le  cardinal  Mazarin,  le  furinten- 
dant  Fouqutt,  et  encore  plus  le  malheur  des  temps , 
avaient  mis  les  finances.  Louis  XIV  le  fit  travailler 
fecrètement  avec  lui  pour  s'inftruire.  Il  perdit 
Fouquet  de  concert  avec /^  7l?///dr ,  alors  fecrétàirc 
d'Etat  ;  mais  il  fe  fit  pardonner  cet  acharnement 
par  l'ordre  invariable  qu'il  mit  dans  les  finances , 
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et  par  des  fervices  dont  on  ne  doit  point  perdre  la 
mémoire.  Contrôleur  général  en  1664.  On  peut  le 
regarder  comme  le  fondateur  du  commerce  et  le 
protecteur  de  tous  les  arts  ;  il  n'a  point  négligé 
l'agriculture ,  comme  on  le  dit  dans  tant  de  livres 
nouveaux.  Son  génie  et  fes  foins  ne  pouvaient 
négliger  cette  partie  elTentielle.  On  ne  peut  lui 
reprocher  peut-être  que  d'avoir  cédé  au  préjugé  qui 
ne  voulait  pas  que  le  commerce  des  grains  avec 
l'étranger  refiât  libre  :  mort  en  i683. 

JEAN-BAPTISTE   COLBERT  ,  marquis  DE  SEIGNELAI  , 

fils  du  précédent ,  d'un  efpritplus  vafte  encore  que 
fon  père ,  beaucoup  plus  brillant  et  plus  cultivé. 
Secrétaire  d'Etat  de  la  marine ,  qu'il  rendit  la  plus 
belle  de  l'Europe  :  mort  en  i6go. 

CHARLES     COLBERT     DE      CROISSI  ,    frère     du 

grand  Colbert ,  fecrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères,  en  167g,  après  plufieurs  ambaffades  glo* 
rieufes.  Il  eut  la  place  de  fecrétaire  d'Etat  d'i^rw^wd! 
de  Pompone  ;  mais  on  le  place  ici  pour  ne  point 
interrompre  la  lifte  des  Colbert  :  mort  en  1696. 

JEAN-BAPTISTÉ  COLBERT,  marquis  de  TORCI, 
fils  du  précédent ,  fecrétaire  d'Etat  des  affaires 
étrangères ,  à  la  mort  de  fon  père.  Il  joignit  la 
dextérité  à  la  probité,  né  donna  jamais  de  pro- 
meffes  qu'il  ne  tînt ,  fut  aimé  et  refpecté  des  étran- 
gers :  mort  en  1746. 

SIMON  ARNAUD  DE  p  o  M  p  o  N  E  ,  fecrétaire  d'Etat 
des  affaires  étrangères ,  en  1671,  homme  favant  et 
de  beaucoup  d'efprit,  ainfi  que  prcfque  tous  les 
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Arnaud;  chéri  dans  la  fociété  ,  et  préférant  quel- 
quefois les  agréinens  de  cette  fociété  aux  affaires  ; 
renvoyé  en  1679,  ^^  remplacé  par  le  marquis  de 
Croiffi.  Il  ne  fut  point  fecrétaire  d'Etat  toute  fa 
vie ,  comme  le  difent  les  nouveaux  dictionnaires 
hifloriques  ;  mais  le  roi  lui  conferva  le  titre  de 
miniflre  d'Etat ,  avec  la  permiffion  d'entrer  au 
confeil ,  permiffion  dont  il  n'ufa  pas  :  mort  en 
1699. 

MicHEt   LE  TELLIER,  Ic  chancelier ,  fecrétaire 
d'Etat  jufqu'en  1 666. 

FRANÇOIS-MICHEL    LE    TE  L  L  1ER  ,  marquis  DE 

LOuvoiS,  le  plus  grand  miniftre  de  la  guerre 
qu'on  eût  vu  jufqu'alors  ,  fecrétaire  d'Etat  en  j  666. 
Il  fut  plus  eftimé  qu'aimé  du  roi ,  de  la  cour  et  du 
public  ;  il  eut  le  bonheur,  comme  Colhert,  d'avoir 
des  defcendans  qui  ont  fait  honneur  à  fa  maifon  , 
et  même  des  maréchaux  de  France  :  il  n'eflpâs  vrai 
qu'il  mourut  fubitement  au  fortir  du  confeil  , 
comme  on  l'a  dit  dans  tant  de  livres  et  de  diction- 
naires. Il  prenait  les  eaux  de  Balaruc,  et  voulait 
travailler  en  les  prenant  ;  cette  ardeur  indifcrètc 
de  travail  caufa  fa  mort,  en  1691. 

LOUIS-FRANÇOIS     LE     TELLIER,     marquis    DE 

BARBEZIEUX,  fils  du  marquis  de  Louvois ,  fecré- 
taire d'Etat  de  la  guerre ,  après  la  mort  de  fon  père , 
jeune  homme  qui  commença  par  préférer  les 
plaifirs  et  le  fafle  au  travail  :  mort  à  trente-trois 
ans , en  1701. 

CLAUDE  LE  PELLETIER,  préfident aux enquêtes , 
prévôt  des  marchands ,  homme  de  bien ,  modefle , 
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retiré  ,  travailla  au  code  de  droit  canon.  Cette 
étude  ne  paraiflait  pas  le  défigner  pour  fucceffeur 
du  grand  Colbert  ;  cependant  il  le  fut  en  i683. 
On  dit  au  roi  qu'il  n'était  pas  propre  pour  cette 
place  ,  parce  qu'il  n'était  pas  affez  dur  ;  c'efl  pour 
cela  que  je  le  choifis ,  répondit  Louis  XIV.  Il  quitta 
le  miniftère  et  la  cour  au  bout  de  fix  ans.  Toute 
fa  famille  a  été  renommée ,  comme  lui ,  pour  fon 
intégrité  :  mort  en  1711. 

LOUIS  PHELIPPEAUX,  comte  de  Pontchartrain , 
le  même  qui  fut  chancelier ,  commença  par  être 
premier  préfident  du  parlement  de  Bretagne  ; 
contrôleur  général ,  en  i6go  ,  après  la  retraite  du 
contrôleur  général  le  Pelletier  ;  fecrétaire  d'Etat 
après  la  mort  du  marquis  de  Seignelai ,  la  même 
année  i6go.  G'eft  lui  qui,  par  l'avis  de  l'abbé 
Bignon^  foumit  toutes  les  académies  aux  fecrétaires 
d'Etat ,  excepté  l'académie  françaife  qui  ne  pouvait 
dépendre  que  du  roi. 

JEROMEPHELIPPEAUX,  comtc  de  Pontchartrain  , 
fils  du  précédent ,  fecrétaire  d  Etat  du  vivant  de 
fon  père  le  chancelier ,  exclu  par  le  duc  d'Orléans , 
à  la  mort  de  Louis  XIV. 

MICHEL  c H AM I LLAR T  ,  confeiller  d'Etat ,  con- 
trôleur général  en  1699 ,  fecrétaire  dEtat  de  la 
guerre  en  1701,  homme  modéré  et  doux,  ne 
put  porter  ces  deux  fardeaux  dans  des  temps 
difficiles,  obligé  bientôt  de  les  quitter;  fon  fils, 
qui  avait  la  furvivance  du  miniftère  de  la  guerre . 
fe  démit ,  en  1 709  ,  en  même  temps  que  lui  :  more 
en  1721. 
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DANIEL  VOISIN,  fccrétairc  d'Etat  de  la  guerre 
en  1709  ,  exerça  le  miniflère ,  quoique  chancelier 
en  1714,  jufqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 

NICOLAS  DESMARETS  ,  contrôleur  général  en 
1  708  ,  zélé ,  laborieux,  intelligent,  ne  put  réparer 
les  maux  de  la  guerre.  Démis  après  la  mort  de 
Louis  XIV.  En  quittant  fa  place ,  il  donna  au 
régent  une  apologie  de  fon  adminiflration  qu'on 
a  imprimée  depuis.  Il  y  parle  avec  franchife  des 
opérations  injuftes  en  elles-mêmes,  auxquelles  il  a 
été  forcé ,  par  le  malheur  des  temps ,  pour  prévenir 
de  nouveaux  malheurs  et  de  plus  grandes  inj  uflices. 
Ce  mémoire  prouve  qu'il  avait  des  talens,  une 
grande  modcftie  et  des  intentions  droites.  On  peut 
le  regarder  comme  un  modèle  de  la  manière  fimple , 
noble ,  refpectueufe  et  ferme ,  qui  convient  à  un 
miniftre  obligé  de  rendre  compte  de  fon  adminif- 
lration. Il  fut  immolé  à  la  haine  publique ,  et  fes 
fuccefleurs  le  firent  regretter  :  mort  en  1 72 1 . 
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CATALOGUE 

De  la  plupart  des  écrivains  français  qui  ont  paru 
dans  lefiècle  de  LOUIS  xiv,  pourjervir  à 
thi/toire  littéraire  de  ce  temps. 

jhLbadie  ou  labadie,  (Jean)  né  en  Guienne, 
en  1610,  jéfuitc ,  puis  janfcnifte ,  puis  proteftant  :  voulut 
faire  enfin  une  fecte  et  s'unir  avec  Bourignon  ,  qui  lui 
répondit  que  chacun  avait  fon  Saint-Efprit ,  et  que  le 
fien  était  fort  fupérieur  à  celui  d'Abadie,  On  a  de  lui 
trente  et  un  volumes  de  fanatifme.  On  n'en  parle  ici  que 
pour  montrer  Taveuglement  de  l'efprit  humain.  Il  ne 
laifla  pas  d'avoir  des  difciples  :  mort  à  Altena,en  1674. 

A  B  B  A  D I E ,  (  Jacques)  né  en  Béarn ,  en  1 6  5  8 ,  célèbre 
par  fon  traité  de  la  Religion  chrétienne ,  mais  qui  fit  tort 
enfuite  à  cet  ouvrage  par  celui  de  l'ouverture  des  fept 
fceaux  :  mort  en  Irlande  en  1727. 

ABLANCOURT,  (  Nicolas  Perrot  d'  )  d'une  ancienne 
famille  du  parlement  de  Paris ,  né  à  Vitri ,  en  1606.  Tra- 
ducteur élégant ,  et  dont  on  appela  chaque  traduction  la 
belle  infidèle  :  mort  pauvre,  en  1664. 

A  c  H  E  R I ,  (  Luc  d'  )  bénédictin  ,  grand  et  judicieux 
compilateur,  né  en  1608  :  mort  en  i685. 

ALEXANDRE,  {  Noel )  né  à  Rouen ,  en  1639,  domi- 
nicain. Il  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  de  théologie,  et 
difputé  beaucoup  fur  les  ufages  de  la  Chine ,  contre  hs 
jéfuites  qui  en  revenaient  :  mort  en  1724. 

A  ME  LOT  DELA  H  ous  SAIE ,  (JVïV(?/û5)  né  àOrléans, 
en  1634.  Ses  traductions  avec  des  notes  politiques  ,  et 
fes  hiftoircs  font  fort  recherchées  ;  fes  mémoires,  par  ordre 
alphabétique ,  font  très-fautifs.  Il  eft  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  le  gouvernement  de  Venife.  Son  hiftoire  déplut 
au  fénat ,  qui  était  encore  dans  l'ancien  préjugé  qu'il  y  a 
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des  myftères  politiques  qu'il  ne  faut  pas  révéler.  On  a 
appris  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  myftère,etque  la  poli- 
tique confifte  à  être  riche  et  à  entretenir  de  bonnes  armées. 
Amelot  traduifit  et  commenta  le  Prince  de  Machiavel ,  livre 
long-temps  cher  aux  petits  feigneurs  qui  fe  difputaient  de 
petits  Etats  mal  gouvernés ,  devenu  inutile  dans  un  temps 
oiît  tant  de  grandes  puifTances,  toujours  armées ,  étouffent 
l'ambition  des  faibles.  Amelot  fe  croyait  le  plus  grand 
politique  de  l'Europe  ;  cependant  il  ne  fut  jamais  fe  tirer 
de  la  médiocrité ,  et  il  mourut  dans  la  misère  ;  c'eft  qu'il 
était  politique  par  fon  efprit  et  non  par  fon  caractère  : 
mort  en  1706. 

AMELOTTE,  [Denis]  né  en  Saintonge,  en  1606  ,  de 
l'oratoire.  Il  eft  principalement  connu  par  une  affez 
bonne  verlion  du  Nouveau  Teftament  :  mort  en  1678. 

AMONTONS,  [Guillaume]  né  à  Paris  en  i663  , 
excellent  mécanicien  :  mort  en  1699. 

AN  CIL  L  ON,  [David]  né  à  Metz,  en  i6i7,calvinifte: 
et  fon  fils  Charles ,  mort  à  Berlin,  en  1 7  1 5 ,  ont  eu  quelque 
réputation  dans  la  littérature. 

ANSELME,  moine  auguftin ,  le  premier  qui  ait  fait 
une  hiftoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, continuée  et  augmentée  par  du  Fourni^  auditeur 
des  comptes.  On  a  une  notion  très-vague  de  ce  qui  conf- 
titue  les  grands  officiers.  On  s'imagine  que  ce  font  ceux 
à  qui  leur  charge  donne  le  titre  de  g)  and  ;  comme  grand 
écuyer ,  grand  échanfon.  Mais  le  connétable ,  les  maréchaux, 
le  chancelier  font  grands  officiers,  et  n'ont  point  ce  titre  de 
grande  et  d'autres  qui  l'ont  ne  font  point  réputés  grands 
officiers.  Les  capitaines  des  gardes  ,  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre ,  font  devenus  réellement  de  grands 
officiers  ,  et  ne  font  pas  comptés  par  le  père  Anjelme.  Rien 
n'eft  décidé  fur  cette  matière ,  et  il  y  autant  de  contufion 
et  d'incertitude  fur  tous  les  droits  et  fur  tous  les  titres  en 
France  qu'il  y  a  d'ordre  dans  l'adminiftration  :  mort  en 

1694.  ARNAUD, 
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AR  N  A  u  D  ,  (  Antoine  )  vingtième  fils  de  celui  qui  plaida 
contre  les  jéfuites,  docteur  de  Sorbonne,  né  en  161 2. 
Rien  n'eft  plus  connu  que  fon  éloquence,  fon  érudition 
et  fes  difputes  qui  le  rendirent  fi  célèbre  et  en  même 
temps  fi  malheureux,  félon  les  idées  ordinaires  qui  mettent 
le  malheur  dans  Texil  et  dans  la  pauvreté  ,  fans  confidérer 
la  gloire ,  les  amis  et  une  vieilleffe  faine  ^  qui  furent  le 
partage  de  cet  homme  fameux.  Il  eft  dit  dans  le  fupplé- 
ment  au  Morcri  ^  qu'Arnaud^  en  1689^  pour  avoir  les 
bonnes  grâces  de  la  cour,  fit  un  libelle  contre  le  roi 
Guillaume^  intitulé  :  Le  vrai  portrait  de  Guillaume-Henri  de 
Najfau  ,  nouvel  Abjalon^  nouvel  Hérode^  nouveau  Cromwell^ 
nouveau  Néron,  Ce  llyle ,  qui  relTemble  à  celui  du  père 
Garajfe ,  n'eft  guère  celui  à' Arnaud,  Il  ne  fongea  jamais 
à  flatter  la  cour.  Louis  XI  F  eût  fort  mal  reçu  un  livre  fi 
groiïièrement  intitulé  ;  et  ceux  qui  attribuent  cet  ouvrage 
et  cette  intention  au  fameux  Arnaud^  ne  favent  pas  qu'on 
ne  réuffit  point  à  la  cour  par  des  livres  :  mort  à  Bruxelles , 
en  1694. 

L'auteur  du  dictionnaire  hiftorique ,  littéraire ,  critique, 
et  janfénifte,  dit  à  l'article  Arnaud^  qu'auiTitôt  que  fon 
livre  fur  la  fréquente  communion  parut,  V  enfer  en  frémit , 
«t  que  le  jéfuite  Nouet  fit -la  première  attaque.  Il  efl  difficile 
de  favoir  au  jufte  quelle  eft  l'opinion  de  l'enfer  fur  un 
livre  nouveau.  Et  à  l'égard  des  hommes  ils  ont  entière- 
ment oublié  le  père  Nouet,  Il  eft  très-vrai  que  la  plupart 
des  écrits  polémiques  6^ Arnaud  ne  font  plus  connus 
aujourd'hui.  C'eft  le  fort  de  prefque  toutes  les  difputes. 
Le  dictionnaire  hiftorique  ,  littéraire  ,  critique  et  janfé- 
nifte, s'emporte  un  peu  contre  cette  vérité,  il  a  raifort; 
mais  l'auteur  devrait  favoir  que  les  injures  prodiguées  au 
fujet  de  querelles  théologiques  font  aujourd'hui  auffi 
méprifées  que  ces  querelles  mêmes,  et  c'eft  beaucoup  dire. 

arnaud-d'andilly,  {Robert)  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  i588,  l'un  des  plus  grands  écrivains  de 
Port-Royal.  Il  préfenta  à  Loiiis  XIV ^  k  Tâgc  de  quitre- 
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vingt-cinq  ans ,  fa  traduction  de  Jojeph ,  qui  de  tous  fes 
ouvrages  eft  le  plus  recherché.  Il  fut  père  de  Simond  Arnaud^ 
marquis  de  Pompone ,  miniftre  d'Etat  ;  et  ce  miniftre  ne 
put  empêcher  ni  les  difputes ,  ni  les  difgrâces  de  fon 
oncle  le  docteur  de  Sorbonne  :  mort  en  1674. 

AUBIGNAC,  [François  à^)  né  tn  1604.  Il  n'eut  jamais 
de  maître  que  lui-même.  Attaché  au  cardinal  de  Richelieu , 
il  était  l'ennemi  de  Corneille,  ^pratique  du  théâtre  eft  peu 
lue  ;  il  prouva  par  fa  tragédie  de  Zénobie  que  les  connaif- 
fances  ne  donnent  pas  les  talens  :  mort  en  1676. 

AUBRi,  (  Antoine)  né  en  161 6.  On  a  de  lui  les  vies 
des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin ,  ouvrages  médio- 
cres ,  mais  dans  lefquels  on  peut  s'inftruire  :  mort  en  1 69  5. 
C'eft  lui  qui  le  premier  fit  connaître  la  fourberie  de  Tau- 
teur  du  Teftament  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 

La  comteffe  d'à  un  01.  Son  Voyage  et  fes  Mémoires 
dE/pagne^  et  des  romans  écrits  avec  légèreté  lui  firent 
quelque  réputation  :  morte  en  1705. 

d'avrigny,  jéfuite ,  auteur  d'une  nouvelle  manière 
d'écrire  l'hiftoire.  On  a  de  lui  des  Annales  chronologiques 
depuis  1601  jufqu'à  lyi s*  On  y  voit  ce  qui  s'eft  paffé  de 
plus  important  dans  l'Europe  ,  exactement  difcuté ,  et  en 
peu  de  mots  ;  les  dates  font  exactes.  Jamais  on  n'a  mieux 
fu  difcerner  le  vrai ,  le  faux  et  le  douteux.  Il  a  fait  aufii 
des  Mémoires  eccléjiajiiques  ;  mais  ils  font  malheureufement 
infectés  de  Tefprit  de  parti.  Marcel  et  lui  ont  été  tous  deux 
effacés  par  VHiJtcire  chronologique  de  France  du  préfident 
Hénault ,  l'ouvrage  à  la  fois  le  plus  court ,  le  plus  plein 
que  nous  ayons  en  ce  genre ,  et  le  plus  commode  pour 
les  lecteurs. 

BAIL  L  ET,  [Adrien]  né  près  de  Bcauvais ,  en  1649. 
Critique  célèbre  :  mort  en  1706. 

B  A  L  u  z  E  ,  (  Etienne  )  du  Limoufin ,  né  en  1 63  o.  C'eft  lui 
qui  a  formé  le  recueil  des  manufcrits  de  la  bibliothèque 
de  Colbert,  Il  a  travaillé  jufqu'à  Tâge  de  quatre-vingt-huit 
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ans.  On  lui  doit  fept  volumes  d'anciens  monumens.  Exilé 
pour  avoir  foutenu  les  prétentions  du  cardinal  de  Bouillon'» 
qui  fe  croyait  indépendant  du  roi  ,  et  qui  fondait  fon 
droit  fur  ce  qu'il  était  né  d'une  maifon  fouveraine ,  et 
dans  la  principauté  de  Sedan,  avant  que  l'échange  de 
cette  fouveraineté  avec  le  roi  eût  été  confommé  :  mort 
en  1718. 

BALZAC,  [Jean- Louis)  né  en  1594.  Homme  éloquent 
et  le  premier  qui  fonda  un  prix  d'éloquence.  Il  eut  le 
brevet  d'hiftoriographe  de  France  et  deconfeiller  d'Etat, 
qu'il  appelait  de  magnifiques  bagatelles.  La  langue  fran- 
çaifelui  a  une  très-grande  obligation.  Il  donna  le  premier 
du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la  profe.  Il  eut  de  fon 
vivant  tant  de  réputation,  qu'un  nommé  Gow/w,  général 
des  feuillans ,  écrivit  contre  lui  deux  volumes  d'injures  : 
mort  en  1654. 

BARATIER,  le  plus  fingulier  peut-être  de  tous  les 
enfans  célèbres.  Il  doit  être  compté  parmi  les  Français , 
quoique  né  en  Allemagne.  Son  père  était  un  prédicant 
réfugié.  Il  fut  le  grec  à  fix  ans ,  et  l'hébreu  à  neuf.  C'eft  à 
lui  que  nous  devons  la  traduction  des  voyages  du  juif 
Benjamin  de  Tudelle  avec  des  differtations  curieufes.  Le 
jeune  Baratier  était  déjàfavant  en  hilloire ,  en  philofophie , 
en  mathématique.  Il  étonna  tous  ceux  qui  le  connurent 
pendant  fa  vie  ,  et  en  fut  regretté  à  fa  xa<5n  ;  il  n'avait  que 
dix-neuf  ans  lorfqu'il  fut  ravi  ati  monde  ;  il  eft  vrai  que 
fon  père  travailla  beaucoup  aux  ouvrages  de  cet  enfant. 

BARBEYRAC,  (J^^w) né àBéziers,en  1674.  Calvinifte, 
profeffeur  en  droit  et  en  hiftoire  à  Laufanne,  traducteur 
et  tommentateur  de  Puffendorfet  de  Grotius.  Il  ferable  que 
ces  Traités  du  Droit  des  Gens  de  la  Guerre  et  de  la  Paix,  qui 
n'ont  jamais  fervi  ni  à  aucun  traité  de  paix ,  ni  à  aucune 
déclaration  de  guerre,  ni  à  aflurer  le  droit  d'aucun  homme, 
foient  une  confolation  pour  les  peuples ,  des  maux  qu'ont 
fait  la  politique  et  la  force.  Ils  donnent  l'idée  de  la  juftice, 
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comme  on  a  les  portraits  des  perfonnes  célèbres  qu'on  ne 
peut  voir.  Sa  préface  de  Pz/^^i^OT/mérite  d'être  lue  :  il  y 
prouve  que  la  morale  des  pères  eft  fort  inférieure  à  celle 
des  philofophes  modernes  :  mort  en  1729. 

BARBIE  rd' AU  COUR,  {Jean)  connu  chez  les  jéfuites 
fous  le  nom  de  V Avocat  Sacrus^  et  dans  le  monde  par  fa 
Critique  des  entretiens  du  père  Bouhours  ^  et  par  l'excellent 
plaidoyer  pour  un  homme  innocent  appliqué  à  la  queftion 
et  mort  dans  ce  fupplice  ;  il  fut  long-temps  protégé  par 
Colbert ,  qui  le  fit  contrôleur  des  bâtimens  du  roi  ;  mais 
ayant  perdu  fon  protecteur  ,  il  mourut  dans  la  misère , 
en  1694. 

BARBIER  [ Mademoijelle)  a  fait  quelques  tragédies. 

BARON.  [Michel)  On  ne  croit  pas  que  les  pièces  qu'il 
donna  fous  fon  nom  foient  de  lui.  Son  mérite  plus  reconnu 
était  dans  la  perfection  de  l'art  du  comédien,  perfection 
très-rare  et  qui  n'appartint  qu'à  lui.  Cet  art  demande  tous 
les  dons  delà  nature ,  une  grande  intelligence ,  un  travail 
aflidu ,  une  mémoire  imperturbable ,  et  fur-tout  cet  art  fi 
rare  de  fe  transformer  en  la  perfonne  qu'on  repréfente. 
Voilà  pourtant  ce  qu'on  s'obftine  à  méprifer.  Les  prédica- 
teurs venaient  fouvent  à  la  comédie  dans  une  loge  grillée 
étudier  Baron ,  et  de-là  ils  allaient  déclamer  contre  la 
comédie.  C'eft  la  coutume  que  les  confeffeurs  exigent  des 
comédiens  mourans  qu'ils  renoncent  à  leur  profeflion. 
Baron  avait  quitté  le  théâtre,  en  1 6  9 1 ,  par  dégoût.  Il  y  avait 
remonté,  en  1720,  à  l'âge  de  foixante-huit  ans,  et  il  y  fut 
jcncore  admiré,  jufqu'en  l'année  1 7  2  g.  Il  était  alors  âgé  de 
près  de  foixante  et  dix-huit  ans  ;  il  fe  retira  encore ,  et 
mourut  la  même  année ,  en  proteftant  qu'il  n'avait  jamais 
eu  le  moindre  fcrupule  d'avoir  déclamé  devant  le  public 
les  chefs-d'œuvre  de  génie  et  de  morale  des  grands  auteurs 
de  la  nation  ;  et  que  rien  n'eft  plus  impertinent  que 
d'attacher  de  la  honte  à  réciter  ce  qu'il  eft  glorieux  de 
compofer. 
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BARREAUX  (Jacques  de  la  vallée^  feigneur  Des-  )  eft 
connu  des  gens  de  lettres  et  de  goût  par  plufieurs  petites 
pièces  de  vers  agréables  dans  le  g^ût  de  Sarafin  et  de 
Chapelle.  Il  était  confeiller  au  parlement.  On  fait  qu'en- 
nuyé d'un  procès  dont  il  était  rapporteur,  il  paya  de  fon 
argent  ce  que  le  demandeur  exigeait ,  jeta  le  procès  au  feu 
et  fe  démit  de  fa  charge.  Ses  petites  pièces  de  poèfies  font 
encore  entre  les  mains  des  curieux;  elles  font  toutes  afTez 
hardies.  La  voie  publique  lui  attribua  un  fonnet  aufli 
médiocre  que  fameux ,  qui  finit  par  ces  vers  : 

Tonne ,  frappe ,  il  efl  temps ,  rends-moi  guerre  pour  guerre  : 
J'adore  en  périffant  la  raifon  qui  t'aigrit  ; 
Mais  dcffus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  , 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jefus-Chrift  ? 

Il  eft  très-faux  que  ce  fonnet  foit  de  Des-Barreaux ,  il 
était  très-fâché  qu'on  le  lui  imputât.  Il  eft  de  Tabbé  de 
Lavau^  qui  était  alors  jeune  et  inconfidéré;  j'en  ai  vu  la 
preuve  dans  une  lettre  de  Lavau  à  l'abbé  Servien  :  Des- 
Barreaux  mort  en  1673. 

B  A  s  N  A  G  E,  {Jacques  )  né  à  Rouen,  en  1 6  5  3 .  Calvinifte, 
pafteur  à  la  Haie  ,  plus  propre  à  être  miniftre  d'Etat 
que  d'une  paroiffe.  De  tous  fes  livres ,  fon  Hijloire  des 
Juifs ,  celle  des  Provinces  -  Unies  et  de  VEglife  ,  font  les 
plus  eftimés.  Les  livres  fur  les  affaires  du  temps  meurent 
avec  les  affaires  ;  les  ouvrages  d'une  utilité  générale  fub- 
fiftent  :  mort  en  1 7  2  3. 

BASNAGE  DE  BEAU  VAL,  [Henri]  de  Rouen,  avocat 
en  Hollande,  mais  encore  plus  philofophe,  qui  a  écrit 
de  la  tolérance  des  Religions.  Il  était  laborieux  ;  et  nous  avons 
de  lui  le  Dictionnaire  de  Furetière  augmenté  :  mort  en  1 7 1 0. 

BASso  M  PIERRE.  (  François ,  maréchal  de  )  Quoique 
fes  mémoires  appartiennent  au  fiècle  précédent ,  on»  peut 
le  compter  dans  cette  lifte,  étant  mort  en  1646. 
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BAUDRAND,  ( Michel )  né  à  Paris  en  1 6 3 3  ,  géogrj 
phe,  moins  eftimé  que  Samfon  :  mort  en  lyoo. 

B  A  Y  L  E ,  (  Pierre  )  né  au  Cariât ,  dans  le  comté  de  Foixi 
çn  1647  ,  retiré  en  Hollande  plutôt  comme  philofopTie 
que  comme  cal  vinifte ,  perfécuté  pendant  fa  vie  par  Jwn^w, 
fet  après  fa  mort  par  les  ennemis  de  la  philofophie.  Ce 
favant  ,  que  Louis  Racine  appelle  un  homme .  affreux , 
donnait  aux  pauvres  fon  fuperflu  ;  et  quand  JwnVw,  lui 
eut  fait  retrancher  fa  penfion ,  il  refufa  une  augmentation 
de  l'honoraire  que  lui  donnait  Reiniers  Leers^  fon  impri- 
meur. S'il  avait  prévu  combien  fon  Dictionnaire  ferait 
recherché  ,  il  l'aurait  rendu  encore  plus  utile,  en  retran- 
chant les  noms  cbfcurs,  et  en  y  ajoutant  plus  de  noms 
illuftres.   C'eft  par  fon  excellente  manière  de  raifonner 
qu'il  eft  fur-tout  recommandable ,  non  par  fa  manière 
d'écrire  trop  fouvent  dilfufe,  lâche,  incorrecte,  et  d'une 
familiarité  qui  tombe  quelquefois  dans  la  baffelfe  ;  dia- 
lecticien admirable ,  plus  que  profond  philofophe  i  il  ne 
favaitprefque  rien  en  phyfique.  Il  ignorait  les  découvertes 
du  grand  Newton.  Prefque  tousfes  articles  philofophiques 
fuppofent  ou  combattent  un  cartéfianifme  qui  ne  fubfifte 
plus.  Il  ne  connaiffait  d'autre  définition  de  la  matière 
que  l'étendue.  Ses  autres  propriétés  reconnues  ou  foup- 
çonnées  ont  fait  naître  enfin  la  vraie  philofophie.  On  a 
eu  des  démonftrations  nouvelles,  et  des  doutes  nouveaux  : 
de  forte  qu'en  plus  d'un  endroit  le  fceptique  Bayle  n'eft 
pas  encore  affez  fceptique.  Il  a  vécu  et  il  eft  mort  en  fage. 
Des-Maijeaux  a  écrit  fa  vie  en  un  gros  volume  ;  elle  ne 
devait  pas  contenir  fix  pages  :  la  vie  d'un  écrivain  féden- 
taire  eft  dans  fes  écrits  :  mort  en  i  706, 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  perfécution  que  le  fanati- 
que Jurieu  fufcita  dans  un  pays  libre  à  ce  philofophe. 
11  arma  contre  lui  le  confiftoire  calvinifte  fous  plufieurs 
prétextes ,  et  fur-tout  à  Poccafion  du  fameux  article  de 
David.  Bayle  avait  fortement  relevé  les  excès ,  les  trahifons 
çt  les  barbaries  que  ce  prince  juif  avait  commifes  dans 
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les  temps  où  la  grâce  de  dieu  l'abandonnait.  Il  n'eût  pas 
été  indécent  à  ce  confiftoire  d'engager  Bayle  à  célébrer 
ce  prince  juif  qui  fit  une  fi  belle  pénitence ,  et  qui  obtint 
de  DIE  u  que  foixante  et  dix  mille  de  fes  fujets  mouruffent 
de  la  pefte ,  pour  expier  le  crime  de  leur  roi  qui  avait  ofc 
faire  le  dénombrement  du  peuple.  Mais  ce  qui  doit  être 
foigneufement  obfervé ,  c'eft  que  ces  pafteurs  dans  leur 
cenfure  le  reprennent  d'avoir  quelquefois  donné  des 
éloges  à  des  papes  gens  de  bien,  et  lui  enjoignent  de  ne 
jamais  juflifier  aucun  pape ,  parce  que ,  difent-ils  expreffé- 
ment ,  ils  ne  font  pas  de  leur  Eglife.  Ce  trait  eft  un  de 
ceux  qui  caractérifent  le  mieux  l'efprit  de  parti.  Au  refte 
on  a  voulu  continuer  fon  dictionnaire  ;  mais  on  n'a  pu 
l'imiter.  Les  continuateurs  ont  cru  qu'il  ne  s'agifTait  que 
de  compiler.  Il  fallait  avoir  le  génie  et  la  dialectique  de 
Bayle  pour  ofer  travailler  dans  le  même  genre. 

BEAUMONT  DE  pÉrÉfixe,  [  Hardouin)  •çrèct^' 
teur  de  Louis  XIV,  archevêque  de  Paris.  Son  Hijtoire  de 
Henri  IV ^  qui  n'eft  qu'un  abrégé,  fait  aimer  ce  grand 
prince ,  et  eft  propre  à  former  un  bon  roi.  Il  la  compofa 
pour  fon  élève.  On  crut  que  Mèzerai  y  avait  eu  part  ;  en 
effet  il  s'y  trouve  beaucoup  de  fes  manières  de  parler; 
mais  Mézerai  n'avait  pas  ce  ftyle  touchant  et  digne  en 
plufieurs  endroits  du  prince  dont  Péréjixe  écrivait  la  vie , 
et  de  celui  à  qui  il  l'adreffait.  Les  excellens  confeils  qui 
s'y  trouvent  pour  gouverner  par  foi-même  ne  furent 
inférés  que  dans  la  féconde  édition  ,  après  la  mort  du 
cardinal  Mazarin.  On  apprend  d'ailleurs  à  connaître 
Henri  IV  beaucoup  plus  dans  cette  hiftoire  que  dans 
celle  de  Daniel ,  écrite  un  peu  sèchement ,  et  où  il  eft 
trop  parlé  du  père  Coton  ,  et  trop  peu  des  grandes 
qualités  de  Henri  IV  et  des  particularités  de  la  vie  de 
de  ce  bon  roi.  Péréjixe  émeut  tout  cœur  né  fenlible ,  et  fait 
adorer  la  mémoire  de  ce  prince  ,  dont  les  faibleffcs 
n'étaient  que  celles  d'un  homme  aimable  ,  et  dont  les 
vertus  étaient  celles  d'un  grand  homme  :  mort  en  1670, 
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DE  BEAUSOBRE,  (  Ijaac)  néàNiort,  en  1659, d'une 
maifon  diflinguée  dans  la  profefïion  des  armes ,  l'un  de 
ceux  qui  ont  fait  honneur  à  leur  patrie  qu'ils  ont  été 
forcés  d'abandonner.  Son  Hijtoire  du  manichéifme  eft  un 
des  livres  les  plus  profonds  ,  les  plus  curieux ,  et  ies 
mieux  faits.  On  y  développe  cette  religion  philofophique 
de  Manès^  qui  était  la  fuite  des  dogmes  de  l'ancien  Xoroajire 
et  de  l'ancien  Hermès  ,  religion  qui  féduilit  long-temps 
S^  Augujiin.  Cette  hiftoire  eil  enrichie  de  connaifTances 
de  l'antiquité;  mais  enfin  ce  n'eft  (  comme  tant  d'autres 
livres  moins  bons  )  qu'un  recueil  de$  erreurs  humaines  : 
mort  à  Berlin,  en  17 38. 

BENSERADE,  [Ijaac  de)  né  en  Normandie,  en  161 2. 
Sa  petite  maifon  de  Gentilli ,  où  il  fe  retira  fur  la  fin  de 
fa  vie ,  était  remplie  d'infcriptions  en  vers ,  qui  valaient 
bien  fes  autres  ouvrages  ;  c'eft  dommage  qu'on  ne  les  ait 
pas  recueillies  :  mort  en  1691. 

B  E  R  G I E  R  (  Nicolas  )  a  eu  le  titre  d'hiftoriographe  de 
France  ;  mais  il  eft  plus  connu  par  fa  curieufe  Hijloire  des 
grands  chemins  de  V empire  romain ,  furpaffés  aujourd'hui 
par  les  nôtres  en  beauté ,  niais  non  pas  en  folidité.  Son 
fils  mit  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  utile,  et  le  fit 
imprimer  fous  Louis  XIV  :  mort  en  1 62  3. 

BERNARD,  (  Madcmoijelle  )  auteur  de  quelques  pièces 
de  théâtre,  conjointement  avec  le  célèbre  Bernard  de 
Fontenelle  ,  qui  a  fait  prefque  tout  le  Brutus.  Il  eft  bon 
d'obferver  que  la  Fable  allégorique  de  Cimagination  et  du 
bonheur  ^  qu'on  a  imprimée  fous  fon  nom,  eft  de  l'évêque 
de  Nîmes ,  la  Parifière^  fucceffeur  de  Fléchier. 

BERNARD  {Jacques)  du  Dauphiné ,  né  en  i658  , 
favant  littérateur.  Ses  journaux  ont  été  eftimés  :  mort 
en  Hollande  en  1 7  1 8. 

B  E  R  N I E  R ,  (  François  )  furnommé  le  Mogol  ,  né  à 
Anvers,  vers  l'an  162 5.  Il  fut  huit  ans  médecin  de 
l'euipereur  des  Indes.  Ses  Voyages  font  curieux.  Il  voulut 


DU    SIÈCLE    PE    LOUIS    XIV.        5^ 

avec  Gajfendi  renouveler  en  partie  le  fyllême  des  atomes 
d'Epicure^  en  quoi  certes  il  avait  très-grande  raifon;  les 
efpèces  ne  pouvant  être  toujours  reproduites  les  mêmes , 
fi  les  premiers  principes  ne  font  invariables  :  mais  alors 
les  romans  de  De/cartes  prévalaient  :  mort  en  vrai  philo- 
fophe,  en  i68S. 

L'abbé  le  beuf,  né  en  1687,  l'un  des  plus  favans 
hommes  dans  les  détails  de  l'hiftoire  de  France.  Il  aurait 
été  employé  par  un  Colhert^  mais  il  vint  trop  tard:  mort 
en  1760. 

BiGNON,  [Jérôme]  né  en  1 5  90.  Il  a  laiffé  un  plus 
grand  nom  que  de  grands  ouvrages.  Il  n'était  pas  encore 
du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parlement ,  dont  il  fut 
avocat  général ,  chérit  avec  raifon  fa  mémoire  :  mort  en 
i656. 

BILL  A  UT,  [Adam]  connu  fous  le  nom  de  maître 
ADAM,  menuifier  à  Nevers.  Il  ne  faut  pas  oublier  cet 
homme  fmgulier  qui  ,  fans  aucune  littérature ,  devint 
poète  dans  fa  boutique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  citer 
de  lui  ce  rondeau,  qui  vaut  mieux  que  beaucoup  de 
rondeaux  de  Benjerade, 

Pour  te  guérir  de  cette  fciatiquc , 
Qui  te  retient  comme  un  paralytique , 
Entre  deux  draps  fans  aucun  mouvement , 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  farment  ; 
Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique. 
Prends-en  deux  doigts ,  et  bien  chauds  les  applique 
Sur  l'épiderme  où  la  douleur  te  pique  ; 
Et  tu  boiras  le  refte  promptement. 

Pour  te  guérir. 
Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique  ; 
Car  je  te  fais  un  ferment  authentique 
Que  fi  tu  crains  ce  doux  médicament , 
Ton  médecin,  pour  ton  foulagement. 
Fera  l'eflai  de  ce  qu'il  communique , 

Pour  te  guérir. 
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Il  eut  des  penfions  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  Gajlon, 
frère  de  Louis  XIII  :  mort  en  1662. 

B  o  c  H  A  R  T ,  (  Samuel  )  né  à  Rouen ,  en  1 5  9  g  ,  calvi- 
nifte,  un  des  plus  favans  hommes  de  TEurope  dans  les 
langues  et  dans  Thiftoire,  mais  fyftématique,  comme  tous 
les  favans.  Il  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  en  Suède  inftruirc 
et  admirer  la  reine  Chrijline  :  mort  en  1667. 

BOILEAU  DES  PREAUX,  {Nicolas)  de  Tacadémic, 
né  au  village  de  Crone  auprès  de  Paris,  en  i636.  Il 
eflaya  du  barreau ,  et  enfuite  de  la  Sorbonne.  Dégoûté 
de  ces  deux  chicanes ,  il  ne  fe  livra  qu'à  fon  talent ,  et 
devint  Thonneur  de  la  France.  On  a  tant  commenté 
fes  ouvrages  ,  on  a  chargé  ces  commentaires  de  tant 
de  minuties ,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  ici  ferait 
fuperflu. 

On  fera  feulement  une  remarque  qui  paraît  efîentielle, 
c''eft  qu'il  faut  diftinguer  foigneufement  dans  fes  vers  ce 
qui  eft  devenu  proverbe ,  d'avec  ce  qui  mérite  de  devenir 
maxime.  Les  maximes  font  nobles ,  fages  ,  et  utiles ,  elles 
font  faites  pour  les  hommes  d'efprit  et  de  goût ,  pour  la 
bonne  compagnie.  Les  proverbes  ne  font  que  pour 
le  vulgaire ,  et  Ton  fait  que  le  vulgaire  eft  de  tous  les 
états. 

Pour  paraître  honnête  homme  en  effet  il  faut  l'être. 
On  me  verra  dormir  au  branlé  de  fa  roue. 

(  la  roue  de  la  fortune.  ) 
Chaque  âge  a  fon  efprlt,  fes  plaifirs  et  fes  mœurs. 
L'efprit  n'eft  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Voilà  ce   qu'on  doit  appeler  des  maximes  dignes  dês 
honnêtes  gens.  Mais  pour  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

J'appelle  un  chat  un  chat ,  et  Rolet  un  fripon. 
Va-t-en  chercher  ton  pain  de  cuifine  en  cuifine. 
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Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteufe  dit  noir. 
Aimez-vous  la  mufcade  ?  on  en  a  mis  par-tout. 
La  raifon  dit  Virgile,  et  la  rime  Oumault.. 

ce  font-là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des  vers 
dignes  d'être  retenus  par  les  connaiffeurs  :  mort  en  1 7 1 1. 

B  01 L E  A u ,  (  Gilles  )  né  à  Paris ,  en  1 63 1 ,  frère  aîné 
du  fameux  Boileau.  Il  a  fait  quelques  traductions  qui 
valent  mieux  que  fes  vers  :  mort  en  1669. 

BOILEAU  ,  {Jacques)  autre  aîné  de  De/préaux^  doc- 
teur de  Sorbonne  :  efprit  bizarre,  qui  a  fait  des  livres 
bizarres  écrits  dans  un  latin  extraordinaire ,  comme 
Vhijloire  des  jiagellans  ,  les  attouchemens  impudiques  ,  les 
habits  des  prêtres^  Sec.  On  lui  demandait  pourquoi  il 
écrivait  toujours  en  latin  ;  c'eft ,  dit-il ,  de  peur  que  les 
évêques  ne  me  lifent  ;  ils  me  perfécuteraient  :  mort  en 
1716. 

B  o  I N  D I N ,  (  Nicolas  )  tréforier  de  France  et  procureur 
du  roi  de  fa  compagnie,  de  l'académie  des  belles-lettres, 
connu  par  d'excellentes  recherches  fur  les  théâtres 
anciens ,  et  fur  les  tribus  romaines ,  par  la  jolie  comédie 
du  Tort  de  mer.  C'était  un  critique  dur;  le  dictionnaire 
hiftorique  et  janfénifte  le  traite  d'athée.  Il  n'a  jamais 
rien  écrit  fur  la  religion.  Pourquoi  infulter  ainfi  à  la 
mémoire  d'un  magiftrat  que  les  auteurs  de  ce  dictionnaire 
n'ont  point  connu  ?  Quelle  infolence  puniflable  !  Comme 
il  était  mort  fans  facremens,  les  prêtres  de  fa  paroiffe 
voulaient  lui  refufer  la  fépulture,  efpèce  de  juridiction 
qu'ils  prétendent  avoir  droit  d'exercer;  mais  le  gouver- 
nement et  lesmagiftrats  qui  veillent  au  maintien  des  lois, 
de  la  décence  et  des  mœurs ,  répriment  avec  foin  ces 
actes  de  fuperftition  et  de  barbarie.  Cependant  on  craignit 
que  ces  prêtres  n'ameutaffent  le  petit  peuple  contre  le 
convoi  de  Boindin^  ainli  qu'ils  l'avaient  ameuté  contre 
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celui  de  Molière^  et  Boindin  fut  enterré  fans  cérémonie  : 
mort  en  17  53. 

BOiSROBERT,  (  Frauçois  le  m  e  t  e  l  )  plus  célèbre 
par  fa  faveur  auprès  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  par  fa 
fortune  que  par  fon  mérite.  Il  compofa  dix-huit  pièces 
de  théâtre,  qui  ne  réuflirent  guère  qu'auprès  de  fon 
patron  :  mort  en  1662. 

BOiviN,  [Jean]  né  en  Normandie,  en  1 63  3,  frère 
de  Louis  Boivin ,  et  utile  comme  lui  pour  Fintelligencc 
des  beautés  des  auteurs  grecs  :  mort  en  1726. 

L'abbé  du  bos.  Son  Hijloire  de  la  Ligue  de  Cambrai 
eft  profonde,  pohtique,  intérefTante  ;  elle  fait  connaître 
les  ufages  et  les  mœurs  du  temps ,  et  eft  un  modèle  en  ce 
genre.  Tous  les  artiftes  lîfent  avec  fruit  fes  Réflexions  fur 
la  poëjîe^  la  peinture  et  la  mufique,  G'eft  le  livre  le  plus 
utile  qu'on  ait  jamais  écrit  fur  ces  matières  chez  aucune 
des  nations  de  l'Europe.  Ce  qui  fait  la  bonté  de  cet 
ouvrage ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que  peu  d'erreurs  et  beaucoup 
de  réflexions  vraies  ,  nouvelles  et  profondes.  Ce  n'eft 
pas  un  livre  méthodique  ;  mais  l'auteur  penfe  et  fait 
penfer.  Il  ne  favait  pourtant  pas  la  mufique  ;  il  n'avait 
jamais  pu  faire  de  vers ,  et  n'avait  pas  un  tableau ,  mais 
il  avait  beaucoup  lu,  vu ,  entendu  et  réfléchi.  Il  publia, 
pendant  la  guerre  de  la  fuccefîion ,  un  ouvrage  intitulé 
Les  intérêts  de  V  Angleterre  mal  entendus  dans  la  guerre  préfente. 
Il  y  prédit  la  féparation  des  colonies  anglaifes,  comme 
la  fuite  néceflaire  de  la  deftruction  de  la  puiflance  fran- 
çaife  dans  l'Amérique  feptentrionale ,  du  befoin  qu'au- 
rait l'Angleterre  d'impofer  des  taxes  fur  fes  colonies ,  et 
du  refus  qu'elles  feraient  de  fe  foumettre  à  ces  taxes  :  mort 
en  1742. 

BOSSU,  (  René  L  e  )  né  à  Paris ,  en  1 63 1 .  Chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève.  Il  voulut  concilier  Arijlote. 
avec  Def cartes  ;  il  ne  favait  pas  qu'il  fallait  les  abandonner 
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l'un  et  Tautre.  Son  Traité  fur  le  poème  épique  a  beaucoup 
de  réputation,  mais  il  ne  fera  jamais  de  poètes  :  mort 
en  1680. 

B  o  s  s  u  E  T ,  (  Jacques  Bénigne  )  de  Dijon ,  né  en  1 62  7, 
cvêque  de  Condom ,  et  enfuite  de  Meaux.  On  a  de  lui 
cinquante-un  ouvrages  ;  mais  ce  font  fes  Oraifons  funèbres 
et  fon  Difcours/ur  Vliijtoire  univerfelle  qui  l'ont  conduit  à 
rimmortalité.  On  a  imprimé  plufieurs  fois  que  cet  évê- 
que  a  vécu  marié  ;  et  Saint- Hyacinthe^  connu  par  la  part 
qu'il  eut  à  la  plaifanterie  de  Mathanafius  ^  a  palTé  pour 
fon  fils  ;  mais  c'eft  une  fauffeté  reconnue.  La  famille  des 
SecoitJJcs ,  confidérée  dans  Paris ,  et  qui  a  produit  des 
perfonnes  de  mérite  ,  affure  qu'il  y  eut  un  contrat  de 
mariage  fecret  entre* Bojjfuet  encore  très-jeune,  et  M^^*^ 
ties-  Vieux;  que  cette  demoifelle  fit  le  facrifice  de  fa  paflion 
et  de  fon  état  à  la  fortune  que  l'éloquence  de  fon  amant 
devait  lui  procurer  dans  l'Eglifc  ;  qu'elle  confentit  à 
ne  jamais  fe  prévaloir  de  ce  contrat  ,  qui  ne  fut  point 
fuivi  de  la  célébration  ;  que  BoJJùet^  ceffant  ainfi  d'être 
fon  mari ,  entra  dans  les  ordres  ;  et  qu'après  la  mort  du 
prélat ,  ce  fut  cette  même  famille  qui  régla  les  reprifes  et 
les  conventions  matrimoniales.  Jamais  cette  demoifelle 
n'abufa,  dit  cette  famille,  du  fecret  dangereux  qu'elle 
avait  entre  les  mains.  Elle  vécut  toujours  l'amie  de 
l'évêque  de  Meaux,  dans  une  union  févère  et  refpectée. 
Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite  terre  de  Matjléon 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Mauléon , 
et  a  vécu  près  de  cent  années.  On  raconte  qu'ayant  dit 
au  jéfuite  la  Chaife  ^  confefTeur  de  Louis  XIV:  On  fait  que 
je  ne  fuis  pas  janfénijle  :  la  Chaife  répondit  :  On  fait  que 
vous  rCêtes  que  mauléonijle.  Au  refte ,  on  a  prétendu  que 
ce  grand  homme  avait  des  fentimens  philofophiques 
dilTérens  de  fa  théologie ,  à  peu-près  comme  un  favant 
magiftrat qui ,  jugeant  félon  la  lettre  delà  loi,  s'élèverait 
quelquefois  en  fecret  au-deifus  d'eUe  par  la  force  de  fou 
génie:  mort  en  1704. 
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BOUCHENU  DE  vALBONNAis,  (Jean-Pierre)  né 
à  Grenoble,  en  i65i.  Il  voyagea  dans  fa  jeunefTe  ,  et 
fe  trouva  fur  la  flotte  d'Angleterre  à  la  bataille  de 
Solbaye.  Il  fut  depuis  premier  préfîdent  de  la  chambre 
des  comptes  du  Dauphiné.  Sa  mémoire  eft  chère  à 
Grenoble  pour  le  bien  qu'il  fit,  et  aux  gens  de  lettres 
pour  fes  grandes  recherches.  Ses  Mémoires  fur  le  Dauphiné 
furent  compofés  dans  le  temps  qu'il  était  aveugle,  et  fur 
les  lectures  qu'on  lui  fefait  :  mort  en  1 7  3o. 

BOUDiER,  auteur  de  quelques  vers  naturels.  Il  fit 
en  mourant ,  à  quatre-vingt-dix  ans ,  fon  épitaphe  : 

J'étais  poëte  ,  hifiorien  ; 

Et  maintenant  je  ne  fuis  rie:fl. 

B  o  u  H I E  R  ,  (  Jean  )  préfident  du  parlement  de  Dijon , 
né  en  1673.  Son  érudition  l'a  rendu  célèbre.  Il  a  traduit 
en  vers  français  quelques  morceaux  d'anciens  poètes 
latins.  Il  penfait  qu'on  ne  doit  pas  les  traduire  autrement  ; 
mais  fes  vers  font  voir  combien  c'eft  une  entreprifc 
difficile  :  mort  en  1746. 

BOUHOURS,  (  Dominique  )  jéfuite  ,  né  à  Paris ,  en 
1628.  La  langue  et  le  bon  goût  lui  ont  beaucoup  d'obli- 
gations. Il  a  fait  quelques  bons  ouvrages  dont  on  a  fait 
de  bonnes  critiques  :  ex  privatis  odiis  rejpuhlica  crejcit^ 

La  vie  de  5'  Ignace  de  Loyola^  qu'il  compofa,  n'aréufli 
ni  chez  les  gens  du  monde,  ni  chez  les  favans,  ni  chez 
les  philofophes.  Celle  de  Xavier  a  été  plus  mal  reçue. 
Ses  Remarques  fur  la  langue^  et  fur-tout  fa  Manière  de  bien 
penjerfur  les  ouvrages  d'^efprit ,  feront  toujours  utiles  aux 
jeunes  gens  qui  voudront  fe  former  le  goût  :  il  leur 
cnfeigne  à  éviter  l'enflure  ,  l'obfcurité ,  le  recherché  et 
le  faux  :  s'il  juge  trop  févèrement  en  quelques  endroits  le 
TaJJè  et  d'autres  auteurs  italiens ,  il  les  condamne  fouvent 
avec  raifon.  Son  ftyle  eft  pur  et  agréable.  Ce  petit  livre 
de  la  Manière  de  bien  penfer  bleffa  les  Italiens ,  et  devint 
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une  querelle  de  nation  ;  on  fentait  que  les  opinions  de 
Bouhours ,  appuyées  de  celles  de  Boileau ,  pouvaient  tenir 
lieu  de  lois.  Le  marquis  Otfi^  et  quelques  autres  composè- 
rent deux  très-gros  volumes  pour  juftifier  quelques  vers 
du  tajfe. 

Remarquons  que  le  père  Bouhours  ne  ferait  guère  en 
droit  de  reprocher  des  penfées  fauffes  aux  Italiens ,  lui 
qui  compare  Ignace  de  Loyola  à  Céjar  ^  et  François  Xavier 
à  Alexandre^  s'il  n'était  tombé  rarement  dans  ces  fautes: 
mort  en  1702. 

BOUiLLAUD  [Ifmael)  de  Loudun,  né  en  i6o5  , 
favant  dans  Thiftoire  et  dans  les  mathématiques.  Comme 
tous  les  aftronomes  de  ce  fiècle ,  il  fe  mêla  d'aftrologie , 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres  que  lui  écr'xvdiitDefnoyers^ 
ambafladeur  en  Pologne ,  et  depuis  fecrétairc  d'Etat  ; 
c'était  alors  un  moyen  de  faire  la  cour  aux  gens  puifFans. 
Confugiendum  ad  ajlrologiam  ,  ajlronomia  altricem ,  difait 
Kepler  :  mort  en  1694. 

Le  comte  de  boulainvilliers,  de  la  maifon  de 
Crouî  ,  i«  plus  favant  gentilhomme  du  royaume  dans 
l'hiftoirc ,  Cl  \q  pj^s  capable  d'écrire  celle  de  France, 
s'il  n'avait  pas  u^  ^j.^^  fyjflématique.  Il  appellp  notre 
gouvernement  féodal  u  ^kef-d'œuvre  de  Vejprit  humain.  Le 
fyftême  féodal  pourrait  méruv,.  \ç.  nom  de  chef-d'œuvre 
en  Allemagne  ;  mais  en  France  11  «^  f^-  qu'un  chef- 
d'œuvre  d'anarchie.  Il  regrette  les  temps  ok  les  peuples , 
cfclaves  de  petits  tyrans  ignorans  et  barbares ,  «'avaient 
ni  induftrie  ,  ni  commerce,  ni  propriété;  et  il  ciolt 
qu'une  centaine  de  feigneurs ,  opprefleurs  de  la  terre 
et  ennemis  du  roi  ,  compofaient  le  plus  parfait  des 
gouvernemcns.  Malgré  ce  fyftême  ,  il  était  excellent 
citoyen  ,  comme  ,  malgré  fon  faible  ptmr  l'aftrologie 
judiciaire ,  il  était  philofophe  de  cette  philofophie  qui 
compte  la  vie  pour  peu  de  chofe,  et  qui  méprife  la  mort. 
Ses  écrits ,  qu'il  faut  lire  avec  précaution  ,  font  profonds 
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et  utiles.  On  a  imprimé ,  à  la  fin  de  fes  ouvrages ,  un  gros 
mémoire  pour  rendre  le  roi  de  France  plus  riche  que  tous  Us 
autres*  monarques  enfemble.  Il  eft  évident  que  cet  ouvrage 
n'eft  pas  du  comte  de  Boulainvilliers  ;  cependant  tous 
c&s  petits  écrivains  politiques ,  qui  gouvernent  TEtat 
dans  leur  grenier  ,  citent  cette  rapfodie  :  mort  vers 
l'an  1720. 

BOURDALOUE,  né  à  Bourges,  en  i632  ,  jéfuite  ; 
le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs  en  Europe  : 
mort  en  1704. 

BOURSAULT,  [Edmc]  né  en  Bourgogne,  en  i638. 
Ses  Lettres  à  Babet^  eflimées  de  fon  temps ,  font  devenues , 
comme  toutes  les  lettres  dans  ce  goût ,  Tamufement  des 
jeunes  provinciaux.  On  joue  encore  fa  comédie  dCEfope  : 
mort  en  1701. 

BOURZEis,  (  Amahle  de  )  né  en  Auvergne ,  en  1606, 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  de  politique  et  de  contro- 
verfe.  Silhon  et  lui  font  foupçonnés  d'avoir  compofé  le 
7'ejiament  politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  -^^iort 
en  1672. 

BOURSIER,  (Laurent)  de  la  for^-'^e  de  Sorbonne , 
né  en  1679  ,  auteur  du  fameu-  ^vre  de  r action  de  Dieu 
fur  les  créatures,  ou  dt\?i  tir  i'^otionphyCique.  C'eft  un  ouvrage 
profond  par  les  *-*Aionnemens  ,  fortifié  par  beaucoup 
d'érudition .  '=*-  orné  quelquefois  d'une  grande  éloquence. 
Mais  rattachement  à  certains  dogmes  peut  ravir  à  ce 
célèbre  écrit  beaucoup  de  fa  folidité  et  de  fa  force. 
L'auteur  reffemble  à  un  homme  d'Etat  qui ,  en  voulant 
établir  des  lois  générales,  les  corrompt  par  des  intérêts  de 
famille.  Il  eft  trop  difficile  d'allier  les  fyftêmes  fur  la 
grâce  avec  le  grand  fyftème  de  l'action  éternelle  et  immua- 
ble de  D  Ti^  U  fur  tout  ce  qui  exifte.  Il  faut  avouer  qu'il 
n'y  *  que  deux  manières  philofophiques  d'expliquer  la 
machine  du  monde  ;  ou  d  ie  u  a  ordonné  une  fois ,  et  la 

nature 
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nature  obéit  toujours;  où  dieu  donne  continuellement  à 
tout,  Têtre  et  toutes  les  modifications  de  l'être  :  un  troi- 
fième  parti  eft  inexplicable. 

Il  eft  dit  dans  le  nouveau  dictionnaire  hiftorique,  litté- 
raire, critique  et  janfénifte,  que  Bourjier  ^femblable  à  Caigle^ 
s"" élève  en  haut ,  et  trempe  fa  plume  dans  lefein  de  dieu.  On 
ne  voit  pas  trop  comment  dieu  peut  fervir  de  cornet  à 
M.  Bourjier,  Voilà  la  première  fois  qu'on  ait  comparé 
dieu  à  la  bouteille  à  Tencre  :  mort  en  1749. 

BREBEUF  ,  (Guillaume)  né  en  Normandie,  en  16 18. 
Il  eft  connu  par  fa  traduction  de  laPharfale  ;  mais  on  ignore 
communément  qu'il  a  fait  le  Lucain  travejti  :  mort  en 
1661. 

BRETEUIL,  (  Gabrielle- Emilie  )  marquife  du  Châtelet , 
née  en  1606.  Elle  a  éclairci  Leibnitz  ,  traduit  et  com- 
menté Newton ,  mérite  fort  inutile  à  la  cour  ,  mais  révéré 
chez  toutes  les  nations  qui  fe  piquent  de  favoir  ,  et  qui 
ont  admiré  la  profondeur  de  fon  génie  et  fon  éloquence. 
De  toutes  les  femmes  qui  ont  illuftré  la  France  ,  c'eft  celle 
qui  a  eu  le  plus  de  véritable  efprit ,  et  qui  a  moins 
affecté  le  bel-efprit  :  morte  en  1749. 

B  R I  E  N  N  E  ,  (  Henri  -  Augujïe  de  Loménie  de  )  fecrétaire 
d'Etat.  Il  a  laiffé  des  Mémoires.  Il  ferait  utile  que  les 
miniftres  en  écriviifent ,  mais  tels  que  ceux  qui  font  rédigés 
depuis  peu  fous  le  nom  du  duc  de  Sulli  :  mort  en  1666. 

L'abbé  de  b  R  u  e  y  s  ,  né  en  Languedoc  en  lôBg.  Dix 
volumes  de  controverfe  qu'il  a  faits  auraient  laiffé  fon 
nom  dans  l'oubli;  mais  la  petite  comédie  du  Grondeur., 
fupérieure  à  toutes  les  farces  de Mo&^ ,  et  ctWtd^V Avocat 
Patelin^  ancien  monument  de  la  naïveté  gauloife  qu'il 
rajeunit ,  le  feront  connaître  tant  qu'il  y  aura  en  France 
un  théâtre.  Palaprat  l'aida  dans  ces  deux  jolies  pièces.  Ce 
font  les  feuls  ouvrages  de  génie  que  deux  auteurs  aient 
compofés  enfemble  :  mort  en  1723. 

Siècle  de  Louis  X IV.  Tome  I.  *  E 


66  ÉCRIVAINS 

On  croit  devoir  relever  ici  un  fait  très-fingulier  qui  fe 
trouve  dans  un  recueil  d'anecdotes  littéraires  ^  lySo  ,  chez 
Durand^  tome  II,  page  36g.  Voici  les  paroles  de  l'au- 
teur :  Les  amours  de  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre^ 
Louis  XIV  voulut  faire  jouer  aujfi  celles  du  roi  Guillaume. 
Vahhé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torci  de  faire  la  pièce  ; 
mais,  quoiqu  applaudie  ^  elle  ne  fut  pas  jouée. 

Remarquez  que  ce  recueil  d'anecdotes  ,  qui  eft  rempli  de 
pareils  contes ,  eft  imprimé  avec  approbation  et  privilège  ; 
jamais  on  ne  joua  les  amours  de  Louis  XIV  fur  aucun 
théâtre  de  Londres  ,  et  on  fait  que  le  roi  Guillaume  n'eut 
jamais  de  maîtreffe.  Quand  il  en  aurait  eu ,  Louis  XIV 
était  trop  attaché  aux  bienféances  pour  ordonner  qu'on 
fît  une  comédie  des  amours  de  Guillaume  ;  M.  de  Torei 
n'était  pas  homme  à  propofer  une  chofe  li  impertinente  ; 
enfin  l'abbé  Brueys  ne  fongea  jamais  à  compofer  ce  ridi- 
cule ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On  ne  peut  trop  répéter 
que  la  plupart  de  ces  recueils  d'anecdotes ,  de  ces  ana ,  de 
ces  mémoires  fecrets  ,  dont  le  public  eft  inondé ,  ne  font 
que  des  compilations  faites  au  hafard  par  des  écrivains 
mercenaires. 

LA  BRUYERE,  (  Jean  )  né  à  Dourdan ,  en  1 644.  II  eft 
certain  qu'il  peignit  dans  fes  Caractères  des  perfonnes 
connues  et  conlidérables.  Son  livre  a  fait  beaucoup  de 
mauvais  imitateurs.  Ce  qu'il  dit  à  la  fin  contre  les  athées 
eft  eftimé  ;  mais,  quand  il  fe  mêle  de  théologie,  il  eft  au- 
deflbus  même  des  théologiens  :  mort  en  1696. 

BRUMOY,  [Jean)  jéfuite,  né  à  Rouen,  en  ï688.  Son 
Théâtre  des  Grecs  pafTe  pour  le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait 
en  ce  genre  ,  malgré  fes  fautes  et  l'infidélité  de  la  tra- 
duction. Il  a  prouvé  par  fes  poëfies  qu'il  eft  bien  plus 
aifé  de  traduire  et  de  louer  les  anciens,  que  d'égalçr 
par  fes  propres  productions,  les  grands  modernes.  On 
peut  d'ailleurs  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  alfez  fenti 
la  fupériorité   du  théâtre   français   fur  le   grec ,    et   la 
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prodigieufe  différence  qui  fe  trouve  entre  le  Mifanthrope 
et  les  Grenouilles  :  mort  en  1742. 

BRUN,  (  Pierre  le  )  né  à  Aix  ,  en  1661 ,  de  Toratoire. 
Son  livre  critique  des  Pratiques  fuperjiitieufes  ,  a  été  recher- 
ché ;  mais  c'eft  un  médecin  qui  ne  parle  que  de  très-peu 
de  maladies ,  et  qui  eft  lui-même  malade  :  mort  en  172g. 

BUFFiER,  ( Claude )  jéfuite.  Sa  Mémoire  artificielle  eft 
d'un  grand  fecours  pour  ceux  qui  veulent  avoir  les  prin- 
cipaux faits  de  Thiftoire  toujours  préfens  à  refprit.  Il  a 
fait  fervir  les  vers  { je  ne  dis  pas  la  poëfîe)  à  leur  premier 
ufage,  qui  était  d'imprimer  dans  la  mémoire  des  hommes 
les  événemens  dont  on  voulait  garder  le  fouvenir.  Il  y  a 
dans  fes  traités  de  métaphyfique  des  morceaux  que  Locke 
n'aurait  pas  défavoués  ;  et  c'eft  le  leul  jéfuite  qui  ait  mis 
une  philofophie  raifonnable  dans  fes  ouvrages  :  mort  en 
1737. 

BUSSY  R  ABU  TIN  ,  (ilo^eî'  comte  de)  né  dans  lé 
Nivernois,  en  16 18.  Il  écrivit  avec  pureté.  On  connaît 
fes  malheurs  8c  fes  ouvrages.  Ses  Amours  des  Gaules  paffent 
pour  un  ouvrage  médiocre  dans  lequel  il  n'imita  Pétrone 
que  de  fort  loin.  La  manie  des  Français  a  été  long-temps 
de  croire  que  toute  l'Europe  devait  s'occuper  de  leurs 
intrigues  galantes.  Vingt  courtifans  ont  écrit  Thiftoire  de 
leurs  amours  ,  à  peine  lue  des  femmes  de  chambre  de 
leurs  maîtreffes  :  mort  à  Autun,  en  lôgS. 

Le  chevalier  de  cailly  ,  qui  n'eft  connu  que  fous 
le  nom  d'Acilly^  était  attaché  au  minillre  Colbert.  On 
ignore  le  temps  de  fa  naiffance  et  de  fa  mort.  Il  y  a  de 
lui  un  recueil  de  quelques  centaines  d'épigrammes,  parmi 
lefquelles  il  y  en  a  beaucoup  de  mauvaiies  ,  et  quelques- 
unes  de  jolies.  Il  écrit  naturellement ,  mais  fans  aucune 
imagination  dans  l'expreffion. 

CAL  MET,  bénédictin,  né  en  1672.  Rien  n'eft  plus 
titile  que  la  compilation  de  fes  recherches  fur  la  bible. 
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Les  faits  y  font  exacts  ,  les  citations  fidelles.  Il  ne  penfe 
point ,  mais  en  mettant  tout  dans  un  grand  jour,  il  donne 
beaucoup  à  penfer  :  mort  en  17 57. 

CALPRENÈDE,  [Gautiev  de  la)  né  à.  Cahors,  vers  Tan 
16 12.  Gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Ce  fut  lui  qui  mit 
les  longs  romans  à  la  mode.  Le  mérite  de  ces  romans  con- 
fiftait  dans  des  aventures  dont  l'intrigue  n'était  pas  fans 
art ,  et  qui  n'étaient  pas  impoflTibles  ,  quoiqu'elles  fulTent 
prefque  incroyables.  Le  Boyardo  ^  VArioJle^  le  Taffè^  au 
contraire ,  avaient  chargé  leurs  romans  poétiques  de 
fictions  qui  font  entièrement  hors  de  la  nature  :  mais  les 
charmes  de  leur  poëfie  ,  les  beautés  innombrables  de 
détail ,  leurs  allégories  admirables ,  fur-tout  celles  de 
VArioJle^  tout  cela  rend  ces  poèmes  immortels;  et  les 
ouvrages  de  la  Calprenède ,  ainfi  que  les  autres  grands 
romans  ,  font  tombés.  Ce  qui  a  contribué  à  leur  chute  , 
c'eft  la  perfection  du  théâtre.  On  a  vu  dans  les  bonnes 
tragédies,  et  dans  les  opéra  ,  beaucoup  plus  de  fentimens 
qu'on  n'en  trouve  dans  ces  énormes  volumes  ;  ces  fenti- 
mens y  font  bien  mieux  exprimés  ,  et  la  connaiflance  du 
cœur  humain  beaucoup  plus  approfondie.  Ainfi  Racine  et 
QiiinauU  ,  qui  ont  un  peu  imité  le  ftyle  de  ces  romans  , 
les  ont  fait  oublier  en  parlant  au  cœur  un  langage  plus 
vrai ,  plus  tendre  et  plus  harmonieux  :  mort  en  i663. 

CAMPiSTRON,  (Jean)  né  à  Touloufe,  en  i656,  élève 
et  imitateur  de  Racine.  Le  duc  de  Vendôme^  dont  il  fut  fecré- 
taire  ,  fit  fa  fortune  ;  et  le  comédien  Baron ,  une  partie  de 
fa  réputation,  il  y  a  des  chofes  touchantes  dans  fes  pièces  : 
elles  font  faiblement  écrites  ;  mais  au  moins  le  langage 
eft  affez  pur  :  après  lui  on  a  tellement  négligé  la  langue 
dans  les  pièces  de  théâtre  qu'on  a  fini  par  écrire  d'un 
ilyle  entièrement  barbare.  C'efl  ce  que  Boileau  déplo- 
rait en  mourant  :  mort  en  1723. 

DU  c  A  N  G  E,  (  Charles  du  Frefne  )  né  à  Amiens ,  en  1610. 
On  fait  combien  fes   deux  Giojfaires   font  utiles   pour 
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rintelligence  de  tous  les  ufages  du  bas  empire  et  desfiècles 
fuivans.  On  eft  effrayé  de  rimmenfué  de  fes  connaiffances 
et  de  fes  travaux.  De  pareils  hommes  méritent  notre  éter- 
nelle reconnailTance  ,  après  ceux  qui  ont  fait  fervir  leur 
génie  à  nos  plaifirs.  Il  fut  un  de  ceux  que  Louis  XIV 
récompenfa  :  mort  en  1688. 

CASSANDRE  a  rendu ,  auffi-bien  que  Dacier  ,  plus 
de  fervice  à  la  réputation  d'i4ri/?o/«  que  tous  les  prétendus 
philofophes  enfemble.  Il  traduifit  la  rhétorique  ,  comme 
Dacier  a  traduit  la  poétique  de  ce  fameux  grec.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  ^rz/îo/^,  et  le  fiècle  d'Alexandre^ 
quand  on  voit  que  le  précepteur  de  ce  grand  homme , 
tant  décrié  fur  la  phyfique  ,  a  connu  à  fond  tous  les  prin- 
cipes de  léloquence  et  de  la  poëlie.  Où  eft  le  phyficien 
de  nos  jours  chez  qui  on  puiffe  apprendre  à  compofer  un 
difcours  et  une  tragédie  ?  Cajfandre  vécut  et  mourut  dans 
la  plus  grande  pauvreté.  Ce  fut  la  faute  non  pas  de  fes 
talens ,  mais  de  fon  caractère  intraitable  ,  farouche  et 
folitaire.  Ceux  qui  fe  plaignent  de  la  fortune  n'ont  fou- 
vent  à  fe  plaindre  que  deux-mêmes  :  mort  en  1695. 

c  A  S  S I N  I,  [Jean-Dominique]  né  dans  le  comté  de  Nice, 
en  1625  ,  appelé  par  Colbert^  en  1666.  Il  a  été  le  premier 
des  aftronomes  de  fon  temps,  du  moins  fuivant  les  Italiens 
et  les  Français  ;  mais  il  commença  comme  les  autres  par 
l'aftrologie.  Puifqu'il  fut  naturalifé  en  France  ,  qu'il  s'y 
maria  ,  qu'il  y  eut  des  enfans  ,  et  qu'il  eft  mort  à  Paris  , 
on  doit  le  compter  au  nombre  des  Français.  Il  a  immor- 
talifé  fon  nom  par  fa  ^Méridienne  de  S^  Pétrone  à  Boulogne  : 
elle  fervit  à  faire  voir  les  variations  de  la  vîteffe  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil.  On  lui  doit  les 
premières  tables  des  fatellites  de  "Jupiter  ,  la  connaif- 
fance  de  la  rotation  de  Jupiter  et  de  Mars  ,  ou  de  la 
durée  de  leurs  jours  ,  la  découverte  de  quatre  des  fatel- 
lites de  Saturne.  Huyghens  n'en  avait  aperçu  qu'un  ;  et 
cette  découverte  de  CaJJini  fut  célébrée  par  une  médaille 
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dans  rhiftoire  métallique  de  Louis  XIV.  Il  a  le  premier 
obfervé  et  fait  connaître  la  lumière  zodiacale.  Il  a  donné 
une  méthode  poiir  déterminer  la  parallaxe  d'un  aftre  par 
des  obfervations  faites  dans  un  même  lieu  ,  et  s'en  fervir 
pour  déterminer  la  diftance  des  aftres  à  la  terre  ,  avec 
plus  de  précifion  qu'on  ne  l'avait  encore  fait  :  mais  la 
première  idée  de  cette  méthode  eft  due  à  Morin. 

Le  fils  ,  le  petit-fils  de  Cajfmi,  ont  été  de  l'académie  des 
fcicnces  ,  et  fon  arrière-petits-filsy  eft  entré  en  1772  ;  cette 
çfpècc  d'illuftration  eft  plus  réelle  &:  fera  plus  durable  que 
celle  dont  la  famille  de  Crt//i/«  avait  joui  en  Italie,  quelques 
fiècles  auparavant ,  et  que  les  révolutions  de  ce  pays  lui 
oyaient  fait  perdre  :  mort  en  17 12. 

c  ATRO  u,  né  en  lôSg  ,  jéfuite.  Il  a  fait  avec  le  père 
Rouillé  vingt  tomes  de  VHiJîoire  Romaine.  Ils  ont  cherché 
l'éloquence  ,  et  n'ont  pas  trouvé  la  précifipn  :  mort  en 
1737. 

DU  CERCEAU,  f  Jean-Anioiîie  )  né  en  1670,  jéfuite. 
On  trouve  dans  fes  poëfies  françaifes ,  qui  font  du  genre 
médiocre,  quelques  vers  naïfs  et  heureux.  Il  a  mêlé  à  la 
langue  épurée  de  fon  fiècle  le  langage  marotique  ,  qui 
énerve  la  poè'fie  par  fa  malheureufe  facilité  ,  et  qui  gâte 
la  langue  de  nos  jours  par  des  mots  et  des  tours  furannés  : 
lïiort  en  1730. 

CERi<ii  [Germain  Habert  de)  était  du  temps  de 
l'aurore  du  bon  goût  et  de  l'établiflement  de  l'académie 
françaife.  Sa  Mctamorphofe  des  yeux  de  Philis  en  ajtres  fut 
vantée  comme  un  chef-d'œuvrç ,  et  a  ceffé  de  le  paraître 
i^ès  que  les  bons  auteurs  font  venus  :  mort  en  i655. 

LA   CHAM]3RE,(  Matin  Cureau  de  )  né  au  Mans ,  en 

}594.  L'un  despremiers  membres  de  l'académie  françaife, 

et  eiîfuite  de  celle  des  fciences;  mort  en  1669.  Lui,  et  fon 

|ils ,  curé  4e  S^iint-^arthelemi  et  ac^démiciçn  ,  ont  eu  de 

U  répuiatiop. 
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GHANTEREAU,  (  Louts  le  Févre  )  né  en  1 588.  Trés- 
favant  homme ,  Tun  des  premiers  membres  qui  ont 
débrouillé  Thiftoire  de  France  ;  mais  il  a  accrédité  une 
grande  erreur ,  c'eft  que  les  fiefs  héréditaires  n'ont  com- 
mencé qu'après  Hugues  CapeL  Quand  il  n'y  aurait  que 
l'exemple  de  la  Normandie  ,  donnée  ou  plutôt  extorquée 
à  titre  de  fief  héréditaire,  en  912  ,  cela  fuffirait  pour 
détruire  l'opinion  de  Chantereau  ,  que  plufieurs  hiltoriens 
ont  adoptée.  Il  eft  d'ailleurs  certain  que  Charlemagne  inf- 
titua  en  France  des  fiefs  avec  propriété ,  et  que  cette  forme  de 
gouvernement  était  connue  avant  lui  dans  la  Lombardie 
et  dans  la  Germanie  :  mort  en  i658. 

CHAPELAIN,  (  Jean )  né  en  1  SgS .  Sans  la  Pucelle  il 
aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce 
mauvais  poème  lui  valut  beaucoup  plus  que  Viliade  à 
Homère.  Chapelain  fut  pourtant  utile  par  fa  littérature.  Ce 
fut  lui  qui  corrigea  les  premiers  vers  de  Racine.  Il  com- 
mença par  être  l'oracle  des  auteurs  ,  et  finit  par  en  être 
l'opprobre  :  mort  en  1674. 

CHAPELLE,  (Jean  de  la)  receveur  général  des  finances, 
auteur  de  quelques  tragédies  qui  eurent  du  fuccès  en  leur 
temps.  Il  était  un  de  ceux  qui  tâchaient  d'itmiterilûaVi^; 
car  Racine  forma ,  fans  le  vouloir ,  une  école  comme  les 
grands  peintres.  Ce  fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point  de 
Jules  Romain  :  mais  au  moins  fes  premiers  difciples  écri- 
virent avec  quelque  pureté  de  langage  ;  et  dans  la  déca- 
dence qui  a  fuivi ,  on  a  vu  de  nos  jours  des  tragédies 
entières  ,  où  il  n'y  a  pas  douze  vers  de  fuite  dans  lefquels 
il  n'y  ait  des  fautes  grofîières.  Voilà  d'où  l'on  eft  tombé, 
et  à  quels  excès  on  eft  parvenu  après  avoir  eu  de  fi  grands 
modèles  :  mort  en  1723.^ 

CHAPELLE,  (  Claude  -  Emmanuel  Luillier  )  fils  naturel 
de  François  Luillier  ^  maître  des  comptes.  Il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  fut  le  premier  qui  fe  feryit  des  rimes  redoublées  ^ 
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(C Affouci  s'en  fervait  avant  lui ,  et  même  avec  quelque 
fuccés. 

Pourquoi  donc  ,  fexe  au  teint  de  rofe. 
Quand  la  charité  vous  impofe 
La  loi  daimer  votre  prochain , 
Pouvez-vous  me  haïr  fans  caufe  , 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien  ? 
Ah  !  pour  mon  honneur  je  vois  bien 
Qu'il  faut  vous  faire  quelque  chofe  ,  Sec. 

On  trouve  beaucoup  de  rimes  redoublées  dans  Voiture. 
Chapelle  réuflit  mieux  que  les  autres  dans  ce  genre  qui 
a  de  Tharmonie  et  de  la  grâce ,  mais  dans  lequel  il  a 
préféré  quelquefois  une  abondance  Itérile  de  rimes  à  la 
peniée  et  au  tour.  Sa  vie  voluptueufe  et  fon  peu  de  pré- 
tention contribuèrent  encore  à  la  célébrité  de  fes  petits 
ouvrages.  On  fait  qu'il  y  a  dans  fon  Voyage  de  Montpellier 
beaucoup  de  traits  de  Bachaumont ,  fils  du  préfident  le 
Coigneux  ,  Fun  des  plus  aimables  hommes  de  fon  temps. 
Chapelle  était  d'ailleurs  un  des  meilleurs  élèves  deGaffendi. 
Au  relie ,  il  faut  bien  diftinguer  les  éloges  que  tant  de  gens 
de  lettres  ont  donnés  à  Chapelle  et  à  des  efprits  de  cette 
trempe,  d'avec  les  éloges  dus  aux  grands  maîtres.  Le  carac- 
tère de  Chapelle ,  de  Bachaumont ,  du  BrouJJin  et  de  toute 
cette  fociété  du  Marais  ,  était  la  facilité  ,  la  gaieté  ,  la 
liberté.  On  peut  juger  de  Chapelle  par  cet  impromptu 
que  je  n'ai  point  vu  encore  imprimé.  Il  le  fit  à  table,  après 
que  Boileau  eut  récité  une  épigramme  : 

Q«'avec  plaifîr  de  ton  haut  ftyle 
Je  te  vois  defcendre  au  quatrain , 
Et  que  je  t'épargnai  de  bile 
Et  d'injures  au  genre  humain  , 
Quand,  renverfantta  cruche  à  l'huile. 
Je  te  mis  le  verre  à  la  main  ! 

mort  en    1686. 
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c  H  A  R  A  s  ,  de  Tacadémie  des  fciences ,  le  premier  qui 
ait  bien  écrit  fur  la  pharmacie  ,  tant  il  eft  vrai  que  fous 
Louis  XIV  tous  les  arts  élargirent  leur  fphère.  Ce  phar- 
macien ,  voyageant  à  Madrid  ,  fut  mis  dans  les  cachots 
de  Tinquifition ,  parce  qu  il  était  calvinifte.  Une  prompte 
abjuration,  et  les  foUicitations  de  Tambaffadeur  de  France 
lui  fauvèrent  la  vie  et  la  liberté.  Il  s'occupa  long-temps 
d'expériences  fur  les  vipères  ,  et  des  moyens  d^empêcher 
les  effets  fouvent  mortels  de  leur  morfure.  Mais  il  fe 
trompa  en  foutenant  contre  Rédi ,  que  le  venin  des 
vipères  n'était  pas  contenu  dans  le  fuc  jaune  qui  fort  de 
deux  véficules  placées  derrière  les  crochets  de  leurs 
mâchoires.  Dans  le  cours  de  fes  expériences  il  fut  mordu 
plufieurs  fois  fans  qu'il  en  réfultât  d'accidens  très-graves  : 
mort  en  1698. 

c  H  A  R  D I N ,  (  Jean  )  né  à  Paris ,  en  1 6 1 3.  Nul  voyageur 
n'a  laifTé  des  mémoires  plus  curieux  :  mort  àLondres ,  en 
1713. 

CHAR  LE  VAL,  [Jean  Faucon  de  ris)  l'un  de  ceux 
qui  acquirent  de  la  célébrité  par  la  déiicateiïe  de  leur 
efprit ,  fans  fe  livrer  trop  au  public.  La  fameufe  conver- 
fation  du  maréchal  d" Hocquincourt  et  du  père  Canaye , 
imprimée  dans  les  œuvres  de  Saint  -  Evremond  ^  eft  de 
Charleval.jufquk  la  petite  differtation  fur  lejanfénifme  et 
fur  le  molinifme  que  Saint- Evremond  y  a  ajoutée.  Le  ftyle 
de  cette  fin  eft  très-différent  de  celui  du  commencement. 
Feu  M.  de  Caumartin  ,  le  confeiller  d'Etat ,  avait  l'écrit 
de  Charleval^  de  la  main  de  l'auteur.  On  trouve  dans  le 
Moréri ,  que  le  prélident  de  Ris ,  neveu  de  Charleval ,  ne 
voulut  pas  faire  imprimer  les  ouvrages  de  fon  oncle  ,  de 
peur  que  le  nom  d'auteur  peut-être  ne  fût  une  tache  dans  fa 
famille.  Il  faut  être  d'un  état  et  d'un  efprit  bien  abject 
pour  avancer  une  telle  idée  dans  le  fiècle  où  nous  fom- 
mes  ;  et  c'eût  été  dans  un  homme  de  robe  un  orgueil 
digne  des  temps  militaires  et  barbares,  où  Ton  abandonnait 
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réttide  purement  à  la  robe  ,  par  mépris  pour  la  robe  et 
pour  rétude  :  mort  en  lôgS* 

CHARPENTIER*  { Frauçois  )  né  à  Paris ,  en  1620,  aca- 
démicien utile.  On  a  de  lui  une  traduction  delà  Cyropédie. 
Il  foutint  vivement  l'opinion  que  les  infcriptions  des 
ttionumens  publics  de  France  doivent  être  en  français. 
En  effet,  c'eft  dégrader  une  langue  qu'on  parle  dans  toute 
^Europe,  que  de  ne  pas  ofer  s'en  fervir;  c'eft  aller  contre 
fon  but,  que  de  parler  à  tout  le  public  dans  une  langue 
que  les  trois  quarts  au  moins  de  ce  public  n'entendent 
pas*  Il  y  a  une  efpèce  de  barbarie  à  latinifer  des  noms 
français  que  la  poftérité  méconnaîtrait  :  et  les  noms  de 
Rocroi  et  de  Fontenoi  font  un  plus  grand  effet  que  les 
fioms  de  Rocrofium  et  de  Fonteniacum  :  mort  en  1708. 

LA  CHASTkÉ  (  Edme  marquis  de  )  a  laiffc  des 
mémoires  :  mort  en  1645. 

CMAULiEt;,  ( Guillaume )  né  en  Normandie ,  en  1 6 Sg, 
connu  par  fes  poefies  négligées ,  et  par  les  beautés  har- 
dies et  voluptueufes  qui  s'y  trouvent.  La  plupart  refpirent 
la  liberté  ,  le  plaifir  et  une  philofophie  au-deffus  des  pré- 
jugés *  tel  était  fon  caractère.  Il  vécut  dans  les  délices , 
et  mourut  avec  intrépidité,  en  1720. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  font  la  pièce  intitulée 
ta  Goutte ,  qui  commence  ainfi  : 

Le  deftructeur  impitoyable 
Et  des  marbres  et  de  l'airain  : 

itiâîs  fur*tôut  Tépître  fur  la  mort  du  marquis  de  la  Farê, 

Plus  j  approche  du  terme  ,  et  moins  je  le  redoute  ? 
Sur  des  principes  sûrs  mon  efprit  affermi , 
Content,  perfuadé  ,  ne  connaît  plus  le  dontc  j 
i>es  fuites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi. 
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Exempt  des  préjugés ,  j'affronte  l'impofture 

Des  vaines  fuperftitions  ; 

Et  me  rit  des  préventions 
De  ces  faibles  efprits  dont  la  trifte  cçnfure 

Fait  un  crime  à  la  créature 
De  l'ufage  des  biens  que  lui  fit  fon  auteur. 

Une  autre  ëpître  au  même  fit  encore  plijs  de  bruit  ;  elle 
commence  ainfi  : 

J'ai  vu  de  près  le  Stix,  j'ai  vu  les  Euménides  ; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides  , 
hes  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts  : 
Et  les  noires  vapeurs ,  et  les  brûlans  tranfports 
Allaient  de  ma  raifon  offufquer  la  lumière  : 
C'eft  lors  que  j'ai  fenti  mon  ame  toute  entière. 
Se  ramenant  en  foi ,  faire  un  dernier  effort 
Pour  braver  les  horreurs  que  l'on  joint  à  la  mort. 
Ma  raifon  m'a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paraître. 
Que  rien  n'eft  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Que  ces  fantômes  vains  font  enfans  de  la  peur 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cœur, 
Lorfque  des  loups-garoux  qu'elle-même  elle  panfe, 
pe  démons  et  d'enfer  elle  endort  notre  enfance. 

Ges  pièces  ne  font  pas  châtiéçs:  ce  font  des  ftatues  de 
Michel- Ange  ébauchées.  Le  ftoïcifme  de  ces  fentimens  ne 
lui  attira  point  de  perféculign  ;  car,  quoiqu'abbé ,  il  était 
ignoré  des  théologiens ,  et  ne  vivait  qu'avec  fes  amis.  Il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  mettre  la  dernière,  main  à  fes 
ouvrages  ,  mais  il  ne  favait  pas  corriger.  On  a  imprimé 
de  lui  trop  de  bagatelles  infipides  de  fociété  ;  c'eft  le 
mauvais  goût  et  l'avarice  des  éditeurs  qui  en  eft  caufe. 
Les  préfaces  qui  font  à  la  tête  du  recueil ,  font  de  ces 
gens  obfcurs  qui  croient  être  de  bonne  compagnie  en 
imprimant  toutes  les  fadaifes  d'un  homme  de  bonne 
compagnie. 
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CHEMINAIS,  jéfuite.  On  Tappelait  le  Racine  des 
prédicateurs  ,  et  Bourdaloue^  le  Corneille  :  mort  en  1689. 

CHERON,  (EUjaheth)  née  à  Paris,  en  1648  ,  célèbre 
par  la  mufique  ,  la  peinture  et  les  vers  ,  et  plus  connue 
fous  fon  nom  que  fous  celui  de  fon  mari ,  le  Sieur  le  Hay  : 
morte  en  17  11. 

CHEVREAU,  ( Urbain J  né  à  Loudun ,  en  1 6 1 3, favant 
et  bel  efprit  qui  eut  beaucoup  de  réputation  :  mort  en 
1701. 

CHiFFLET,  {Jean- Jacques)  né  à  Befançon,  en  i588. 
On  a  de  lui  plufieurs  recherches  :  mort  en  1660.  Il  y  a 
eu  fept  écrivains  de  ce  nom. 

CHOISI,  (  François-T'himoléon  de  )  de  l'académie ,  né  à 
Paris  ,  en  1644,  envoyé  à  Siam.  On  a  fa  relation.  Il 
n'était  que  tonfuré  à  fon  départ  ;  mais  à  Siam  il  fe  fit 
ordonner  prêtre  en  quatre  jours.  Il  a  compofé  plufieurs 
hiftoires.  une  Traduction  de  r imitation  de  J efus-ChriJt.  dédiée 
à  madame  de  Maintenon  avec  cette  épigraphe  :  Conciipijcel 
rex  decorem  tuum  ;  et  des  Mémoires  de  la  comtejfe  des  Barres» 
Cette  comteffe  des  Barres  ,  c'était  lui-même.  Il  s'habilla 
et  vécut  en  femme  plufieurs  années.  Il  acheta  fous  le  nom 
de  la  comteffe  des  Barres  une  terre  auprès  de  Tours.  Ces 
mémoires  racontent  avec  naïveté  comment  il  eut  impu- 
nément des  maîtreffes  fous  ce  déguifement.  Mais  quand  le 
roi  fut  devenu  dévot,  il  écrivit  l'hiftoire  de  l'Eglife.  Dans 
fes  mémoires  fur  la  cour  on  trouve  des  chofes  vraies  , 
quelques-unes  fauffes  ,  et  beaucoup  de  hafardées  ;  ils  font 
écrits  dans  un  ftyle  trop  familier  :  mort  en  1724. 

CLAUDE,  (  Jean  )  né  en  Agénois,  en  1 6 1 9 ,  miniftre  de 
Charenton  ,  et  l'oracle  de  fon  parti ,  émule  digne  des 
Bojfuet ,  des  Arnaud  et  des  Nicole.  Il  a  compofé  quinze 
ouvrages  ,  qu'on  lut  avec  avidité  dans  le  temps  des  dif- 
putes.  Prefque  tous  les  livres  polémiques  n'ont  qu'un 
temps  :  les  fables  de  la  Fontaine  , ,  VArioJle  pafferont   à  la 
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dernière  poftérité.    Cinq  ou  fîx  mille  volumes  de  contre^ 
verfe  font  déjà  oubliés  :  mort  à  la  Haie ,  en  1687. 

LE  coiNTE,  {  Charles  )  né  à  Troyes ,  en  1 6 1 1 ,  de 
Foratoire.  Ses  Annales  ecclefiajliques  ^  iimpnmécs  au  louvre 
par  ordre  du  roi ,  font  un  monument  utile  :  mort  en 
1681. 

COLLET,  (  Philibert  )  né  k  Chatillon-les-Dombes ,  en 
1643  ,  jurifconfulte  et  homme  libre.  Excommunié  par 
Tarchevêque  de  Lyon  pour  une  querelle  de  paroiffe  ,  il 
écrivit  contre  l'excommunication  ;  il  combattit  la  clôture 
des  religieufes  ;  et  dans  fon  Traité  de  Cujure  il  foutint  vive- 
ment Tufage  autorifé  en  Breffe  de  ftipuler  les  intérêts 
avec  le  capital ,  ufage  approuvé  dans  plus  de  la  moitié 
de  l'Europe  ,  et  reçu  dans  l'autre  par  tous  les  négocians , 
malgré  les  lois  qu'on  élude.  Il  affura  aufli  que  les  dixmes 
qu'on  paye  aux  eccléfiaftiques  ne  font  pas  de  droit  divin: 
mort  en  1718. 

COLOMIEZ.  {Paul)  Le  temps  de  fa  nailTance  eft 
inconnu  :  la  plupart  de  fes  ouvrages  commencent  à  l'être; 
mais  ils  font  utiles  à  ceux  qui  aiment  les  recherches  litté- 
raires :  mort  à  Londres,  en  1692. 

c  o  M  M I R  E ,  jéfuite.  Il  réufïit  parmi  ceux  qui  croient 
qu'on  peut  faire  de  bons  vers  latins,  et  qui  penfent  que 
des  étrangers  peuvent  reffufciter  le  fiècle  d'AuguJte  dans 
une  langue  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  prononcer  : 
mort  en  1702. 

Infdvam  ne  ligna  feras. 

C  0  N  T  T ,  (  Armand  prince  de  )  frère  du  grand  tonde , 
deftiné  d'abord  pour  l'état  eccléliaftique  ,  dans  un  temps 
cil  le  préjugé  rendait  encore  la  dignité  de  cardinal  fupé- 
rieure  à  celle  d'un  prince  du  fang  de  France.  Ce  fut  lui 
qui  eut  le  malheur  d'être  généraliffime  de  la  fronde  contre 
la  cour  et  même  contre  fon  frère.  Il  fut  depuis  déyot  et 
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janfénifte.  Nous  avons  de  lui  Le  devoir  des  grands.  Il 
écrivit  fur  la  grâce  contre  le  jéfuite  De/champs^  fon  ancien 
préfet.  Il  écrivit  aufli  contre  la  comédie  ;  il  eût  peut- 
être  mieux  fait  d'écrire  contre  la  guerre  civile.  Cinna  et 
Polyeucte  étaient  aufli  utiles  et  aufli  refpectables  que  la 
guerre  des  portes  cochères  et  des  pots  de  chambres  était 
injufte  et  ridicule. 

c  o  R  D  E  MO  I ,  (  Géraud  de)  né  à  Paris.  Il  a  le  premier 
débrouillé  le  chaos  des  deux  premières  races  des  rois  de 
France  ;  on  doit  cette  utile  entreprife  au  duc  de  Montaujier^ 
qui  chargea  Cordemoi  de  faire  l'hiftoire  de  CharUmagne  ^ 
pour  l'éducation  de  Monfeigneur.  Il  ne  trouva  guère  dans 
les  anciens  auteurs  que  des  abfurdités  et  des  contradic- 
tions. La  difficulté  l'encouragea ,  et  il  débrouilla  les  deux 
premières  races  :  mort  en  1684. 

CORNEILLE,  (  Pierre  )  né  à  Rouen ,  en  1606.  Quoi- 
qu'on ne  repréfente  plus  que  fix  ou  fept  pièces  de  trente- 
trois  qu'il  a  compofées ,  il  fera  toujours  le  père  du  théâtre. 
Il  eft  le  premier  qui  ait  élevé  le  génie  de  la  nation  ,  et 
cela  demande  grâce  pour  environ  vingt  de  fes  pièces  qui 
font ,  à  quelques  endroits  près ,  ce  que  nous  avons  de  plus 
mauvais  par  le  ftyle ,  par  la  froideur  de  l'intrigue ,  par  les 
amours  déplacés  et  infipides  ,  et  par  un  entaflement  de 
raifonnemens  alambiqués  qui  font  l'oppofé  du  tragique. 
Mais  on  ne  juge  d'un  grand  homme  que  par  fes  chefs- 
d'œuvre  ,  et  non  par  fes  fautes.  On  dit  que  fa  traduction 
de  Vlmitation  de  Je/us-  Chrijl  a  été  imprimée  trente-deux 
fois  :  il  eft  aufli  difficile  de  le  croire  que  de  la  lire  une 
feule.  Il  reçut  une  gratification  du  roi  dans  fa  dernière 
maladie  :  mort  en  1684. 

On  a  imprimé  dans  plufieurs  recueils  d'anecdotes  qu'il 
avait  fa  place  marquée  toutes  les  fois  qu'il  allait  au  fpec- 
tacle ,  qu'on  fe  levait  pour  lui ,  qu'on  battait  des  mains.  Mal- 
heureufement  les  hommes  ne  rendent  pas  tant  de  juftice. 
Le  fait  eft  que  les  comédiens  du  roi  refusèrent  de  jouer 
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fcs  dernières  pièces ,  et  qu'il  fut  obligé  de  les  donner  à 
une  autre  troupes 

CORNEILLE,  ( Thomas)  né  à  Rouen ,  en 1 62 5 ;  homme 
qui  aurait  eu  une  grande  réputation  ,  s'il  n'avait  point  eu 
de  frère.  On  a  de  lui  trente-quatre  pièces  de  théâtre  % 
mort  pauvre,  en  1709. 

COUSIN  ,  (  Louis  j  né  à  Paris ,  en  1 62  7  ,  prçfident  à  U 
cour  des  monnaies.  Perfonne  n'a  plus  ouvert  que  lui  les 
fources  de  l'hiftoire.  Ses  traductions  de  la  coHectiori 
Byfantine  et  cTEusèbe  de  Céfarée  ont  mis  tout  le  monde 
en  état  de  juger  du  vrai  et  du  faux ,  et  de  connaître  avec 
quels  préjugés  et  quel  efprit  de  parti  l'hiftoire  a  été  pref- 
que  toujours  écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de  traductions 
d'hiftoriens  grecs ,  quç  lui  feul  a  fait  connaître  :  mort  en 
J707. 

Le  baron  des  coutures  traduifit  en  profe  et  com^ 
jnenta  Lucrèce^  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  Il 
penfait  comme  ce  philofophe  fur  la  plupart  des  premierjs 
principes  des  chofes  ;  il  croyait  la  matière  éternelle  ,  h 
l'exemple  de  tous  les  anciens,  La  religion  chrétienne  3. 
feule  combattu  cette  opinion. 

CRÉBiLLON,  (Jolyot)  né  à  Dijon,  en  1674.  Nous 
ignorons  fi  un  procureur  nommé  Prieur  le  lit  poète, 
comme  il  efl:  dit  dans  le  dictionnaire  hiftorique  portatif, 
en  quatre  volumes.  Nous  croyons  que  le  génie  y  eu^  plu* 
de  part  que  le  procureur.  Nous  ne  croyons  pas  que  Tanee^ 
dote  rapportée  dans  le  même  ouvrage  contre  fon  fils  ktit 
vraie.  On  ne  peut  trop  fe  défier  de  tous  ces  petits  çontfS^ 
Il  faut  ranger  Créhillon  parmi  les  génies  qui  illuftrèrent  Iç 
fiècle  de  Louis  XIV ^  puifque  fa  tragédie  de  Rhadamijie  ,  \% 
meilleure  de  fes  pièces  ,  J"ut  jouée  en  17 10.  Si  De/préaiuf, 
qui  fe  mourait  alors  ,  trouva  cette  tragédie  plus  mauvaif^ 
que  celle  de  Pradon  ,  c'eft  qu'il  était  dans  un  âge  et  dans 
un  état  où  l'on  n'eft  fenfible  qu'aux  défauts  ,  et  infenfibJLe 
aux  beautés  :  mort  à  quatr«-vingt-h^it  ans ,  en  1762.. 
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BA  c  1ER,  (André)  né  à  Caftres,  en  i65i  ,  calvinîfte 
comme  fa  femme  ,  et  devenu  catholique  comme  elle , 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  à  Paris ,  charge  qui  ne 
fubfifte  plus.  Homme  plus  favant  qu'écrivain  élégant , 
mais  à  jamais  utile  par  fes  traductions  et  par  quelques- 
unes  de  fes  notes  :  mort  au  louvre ,  en  1 7  2  2 .  Nous  devons 
à  madame  Dacier  la  traduction  d'Homère ,  la  plus  fidelle 
par  le  ftyle  ,  quoiqu'elle  manque  de  force  ,  et  la  plus  inf- 
tructive  par  les  notes  ,  quoiqu'on  y  délire  la  fineffe  du 
goût.  On  remarque  fur-tout  qu'elle  n'a  jamais  fenti  que 
ce  qui  devait  plaire  aux  Grecs  dans  des  temps  grofTiers  , 
€t  ce  qu'on  refpectait  déjà  comme  ancien  dans  des  temps 
poftérieurs  plus  éclairés  ,  aurait  pu  déplaire  s'il  avait  été 
écrit  du  temps  de  Platon  et  de  Démojîhène,  Mais  enfin  nulle 
femme  n'a  jamais  rendu  plus  de  fervices  aux  lettres. 
Madame  Dacier  eft  un  des  prodiges  du  fiècle  de  Louis  XIV» 

d'aguesseau,/  Henri-François  )  chancelier ,  le  plus 
favant  magiftrat  que  jamais  la  France  ait  eu  ,  pofledant 
la  moitié  des  langues  modernes  de  l'Europe  ,  outre  le 
latin,  le  grec  et  un  peu  d'hébreu;  très-inftruit  dans  l'hif- 
toire ,  profond  dans  la  jurifprudence,  et,  ce  qui  eft  plus 
rare  ,  éloquent.  Il  fut  le  premier  au  barreau  qui  parla 
avec  force  et  pureté  à  la  fois  ;  avant  lui  on  fcfait  des 
phrafes.  Il  conçut  le  projet  de  réformer  les  lois,  mais  il  ne 
put  faire  que  quatre  ou  cinq  ordonnances  utiles.  Un  feul 
homme  ne  peut  fuffire  à  ce  travail  immenfe  que  Louis  XIV 
avait  entrepris  avec  le  fecours  d'un  grand  nombre  de 
magiftrats  :  mort  en  1 7  5 1 . 

D  A  N  c  H  E T  ,  [Antoine)  né  à  Riom ,  en  167 1 ,  a  réufîi 
à  l'aide  du  muficien  dans  quelques  opéra  ,  qui  font  moins 
mauvais  que  fes  tragédies.  Son  prologue  des  jeux  fécu- 
laires  au-devant  d'HéJione  paffe  même  pour  un  très-bon 
ouvrage ,  et  peut  être  comparé  à  celui  d'Amadis  :  on  a 
retenu  ces  beaux  vers  imités  d'Horace  : 

Père 
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Père  des  faifons  et  des  jours, 
Fais  naître  en  ces  climats  un  fiècle  mémorable  5 
PuifTe  à  fes  ennemis  ce  peuple  redoutable 
Etre  à  jamais  heureux  ,  et  triompher  toujours  ! 
Nous  avons  à  nos  lois  afiervi  la  victoire  ; 
Auffi  loin  que  tes  feux  nous  portons  notre  gloire. 
Fais,  dans  tout  l'univers  ,  craindre  notre  pouvoir. 

Toi  qui  vois  tout  ce  qui  refpire  , 

Soleil ,  puiffes-tu  ne  rien  voir 

De  fi  puiflant  que  cet  empire  ! 

C'eft  dans  ce  prologue  qu*on  trouve  les  ariettes  qui  fervi- 
rent  depuis  de  canevas  au  poète  Rouffèau  pour  compofer 
les  couplets  effrénés  qui  causèrent  fa  difgrâce.  Les  couplets 
originaux  de  Danchet  valent  peut-être  mieux  que  les  paro- 
dies de  Rouffèau.  Voici  fur-tout  celui  de  Danchet  qu'on  a  le 
plus  retenu. 

Que  l'amant,  qui  devient  heureux. 
En  devienne  encor  plus  fidèle  î 
Que  toujours ,  dans  les  mêmes  nœuds , 
11  trouve  une  douceur  nouvelle  ! 
Que  les  foupirs  et  les  langueurs 
Puiflent  feuls  fléchir  les  rigueurs 
De  la  beauté  la  plus  févère  ! 
Que  l'amant ,  comblé  de  faveurs  * 
Sache  les  goûter  et  les  taire  ! 

Mort  en  1748. 

DANC0URT,f  Florent  Carton  )  avocat ,  né  à  Fontaine- 
bleau, en  1661  ,  aima  mieux  fe  livrer  au  théâtre  qu'au 
barreau.  Ce  que  Regnard  était  à  Tégard  de  Molière  dans  la 
haute  comédie,  le  comédien  Dancourt  Tétait  dans  la  farce. 
Beaucoup  de  fes  pièces  attirent  encore  un  affez  grand 
concours  ;  elles  font  gaies  ;  le  dialogue  en  eft  naïf.  La 
quantité  de  pièces  qu'on  a  faites  dans  ce  genre  facile  eft 
immenfe  ;  elles   font  plus  du  goût  du  peuple  que  des 

Siccle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  «^  F 
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efprits  délicats  ;  mais  ramufement  eft  un  des  befoins  de 
Thomme  ,  et  cette  efpèce  de  comédie  ,  aifée  à  rcpréfenter, 
plaît  dans  Paris  et  dans  les  provinces  au  grand  nombre 
qui  n'eft  pas  fufceptible  de  plaifirs  plus  relevés  :  mort  en 
1726. 

D  A N  ET,  {  Fierre  )  Tun  de  ces  hommes  qui  ont  été  plus 
utiles  qu'ils  n'ont  eu  de  réputation.  Ses  dictionnaires  de 
la  langue  latine  et  des  antiquités  furent  au  nombre  de  ces 
livres  mémorables  faits  pour  l'éducation  du  dauphin  , 
Monfeigneur ,  et  qui ,  s'ils  ne  firent  pas  de  ce  prince  un 
favant  homme ,  contribuèrent  beaucoup  à  éclairer  la 
France  :  mort  en  1709. 

D  A  N  G  E  A  u ,  (  Louis  abbé  de  )  né  en  1643,  excellent 
académicien  :  mort  en  1723. 

DANIEL,  (  Gabriel  )  jéfuite ,  hiftoriographe  de  France, 
né  à  Rouen,  en  1649,  ^  rectifié  les  fautes  de  Mézerai  fur 
la  première  et  féconde  race.  On  lui  a  reproché  que  fa 
diction  n'eft  pas  toujours  pure,  que  fon  llyle  eft  trop 
faible  ,  qu'il  n'intérefle  pas ,  qu'il  n'eft  pas  peintre ,  qu'il 
n'a  pas  afîez  fait  connaître  les  ufages,  les  moeurs,  les  lois; 
que  fon  hiftoire  eft  un  long  détail  d'opérations  de  guerre 
dans  lefquelles  un  hiftorien  de  fon  état  fe  trompe  prefqu« 
toujours  :  mort  en  1728. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  dit,  dans  fes  mémoires  fur  le 
gouvernement  de  France,  qu'on  peut  reprochera  Daniel 
dix  mille  erreurs  :  c'eft  beaucoup  ;  mais  heureufement  la 
plupart  de  ces  erreurs  font  aufli  indifférentes  que  les  vérités 
qu'il  aurait  mifes  à  la  place  ;  car  qu'importe  que  ce  foit 
l'aile  gauche  ou  l'aile  droite  qui  ait  plié  à  la  bataille  de 
Montlhéri  ?  Qu'importe  par  quel  endroit  Louis  le  Gros 
entra  dans  les  mafures  du  Puifet  ?  Un  citoyen  veut  favoir 
par  quels  degrés  le  gouvernement  a  changé  de  forme, 
quels  ont  été  les  droits  et  les  ufurpations  des  différens 
corps,  ce  qu'ont  fait  les  états  généraux,  quel  a  été  l'efprit 
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de  la  nation.  Le  grand  défaut  de  Daniel  eft  de  n  avoir  pas 

été  inftruit  des  droits  de  la  nation,  ou  de  les  avoir  difîi- 
mulés.  Il  a  omis  entièrement  les  célèbres  états  de  i355. 
Il  n'a  parlé  des  papes  ,  et  fur-tout  du  grand  et  bon  roi 
Henri  IV  qu'en  jéfuite  ;  nulle  connaiffance  des  finances, 
nulle  de  Tintérieur  du  royaume  ni  des  mœurs. 

Il  prétend  dans  fa  préface ,  et  le  préfident  Hénault  a 
dit  après  lui,  que  les  premiers  temps  de  Thiftoire  de  France 
font  plus  intéreffans  que  ceux  de  Rome  ,  parce  que  Clovis 
et  Dagohert  avaient  plus  de  terrain  que  Romulus  et  Tarquin, 
Il  ne  s'eft  pas  aperçu  que  les  faibles  commencemens  de 
tout  ce  qui  eft  grand  intéreffent  toujours  les  hommes  ;  on 
aime  à  voir  la  petite  origine  d'un  peuple  dont  la  France 
n'eft  qu'une  province  ,  et  qui  étendit  fon  empire  jufqu  à 
l'Elbe ,  l'Euphrate  et  le  Niger.  Il  faut  avouer  que  notre 
hiftoire  et  celle  des  autres  peuples ,  depuis  le  cinquième 
liècle  de  l'ère  vulgaire  jufqu' au  quinzième  ,  n'eft  qu'un 
chaos  d'aventures  barbares  ,  fous  des  noms  barbares. 

d'argonne,  (  No'él  )  né  à  Paris,  en  1 6 34 ,  chartreux  à 
Gaillon.  C'eft  le  feul  chartreux  qui  ait  cultivé  la  littéra- 
ture. Ses  Mélanges  ,  fous  le  nom  de  Vigneul  de  Marville  ^ 
font  remplis  d'anecdotes  curieufes  et  hafardées  :  mort  en 
1704. 

DESCARTES,  (Hew^)  né  enTouraine  en  iSgô,  fils  d'un 
confeiller  au  parlement  de  Bretagne.  Le  plus  grand  mathé- 
maticien de  fon  temps  ,  mais  le  philofophe  qui  connut 
moins  la  nature  ,  fi  on  le  compare  à  ceux  qui  l'ont  fuivi. 
Il  paffa  prefque  toute  fa  vie  hors  de  France,  pour  philor 
fopher  en  liberté  ,  à  l'exemple  de  Saumaife^  qui  avait  pris 
ce  parti.  On  a  remarqué  qu'il  avait  un  frère  aîné,  confeiller 
au  parlement  de  Bretagne,  qui  le  méprifait  beaucoup, 
et  qui  difait  qu'il  était  indigne  du  frère  d'un  confeiller  de 
s'abailfer  à  être  mathématicien.  Ayant  cherché  le  repos 
dans  des  folitudes  en  Hollande  ,  il  ne  l'y  trouva  pas.  Un 
nommé  Voët^  et  un  nommé  Shockius^  deux  profefléurs  du 
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galimatias  fcolaftique  qu'on  enfeignait  encore ,  intentè- 
rent contre  lui  cette  ridicule  accufation  d'athéifme  dont  les 
écrivains  méprifés  ont  toujours  chargé  les  philofophes.  En 
vain  Defcartes  avait  épuifé  fon  génie  à  ralTembler  les 
preuves  de  la  Divinité ,  et  à  en  chercher  de  nouvelles  ; 
fes  infâmes  ennemis  le  comparèrent  à  Vanini  dans  un 
écrit  public  :  ce  n'eft  pas  que  Vanini  eût  été  athée  ,  le 
contraire  eft  démontré  ;  mais  il  avait  été  brûlé  comme 
tel ,  et  on  ne  pouvait  faire  une  compara  ifon  plus  odieufe. 
Defcartes  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  très-légère 
fatisfaction  par  fentence  de  l'académie  de  Groningue. 
Ses  méditations  ,  fon  dijcours  fur  la  méthode ,  font  encore 
eftimés;  toute  fa  phyfique  eft  tombée  ,  parce  qu'elle  n  eft 
fondée  ni  fur  la  géométrie ,  ni  fur  l'expérience.  Ses 
recherches  fur  la  dioptrique  ,  où  l'on  trouve  la  loi  fonda- 
mentale de  cette  fcience  foupçonnée  par  Snellius ,  et  des 
applications  de  cette  loi ,  qui  ne  pouvaient  être  que  l'ou- 
vrage d'un  très-grand  géomètre  ;  fes  travaux  fur  les  lois 
du  choc  des  corps ,  objet  dont  il  a  eu  le  premier  l'idée 
de  s'occuper ,  feront  toujours  ,  malgré  les  erreurs  qui 
lui  font  échappées ,  des  monumens  d'un  génie  extraor- 
dinaire; et  le  petit  livre  connu  fous  le  nom  de  géométrie  de 
Defcartes  lui  afTure  la  fupériorité  fur  tous  les  mathéma- 
ticiens de  fon  temps.  Il  a  eu  long-temps  une  fiprodigieufe 
réputation,  que  la  Fontaine^  ignorant,  à  la  vérité,  mais 
écho  de  la  voix  publique  ,  a  dit  de  lui  : 

Defcartes  ,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Dans  les  fiècles  paffés,  et  qui  tient  le  milieu. 

Entre  l'homme  et  fefprit  ;  comme ,  entre  l'huître  et  l'homme , 

Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  bête  de  fomme. 

L'abbé  Genêt ,  dans  le  fiècle  préfent ,  s'eft  donné  la 
malheureufe  peine  de  mettre  en  vers  français  la  phyfique 
de  Defcartes. 

Ce  n'eft  guère  que  depuis  l'année  1780  qu'on  a  com- 
mencé à  revenir  en  France  de  toutes  les  erreurs  de  cette 
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philofophie  chimérique  ,  quand  la  géométrie  et  la  phyfi- 
que  expérimentale  ont  été  plus  cultivées.  Le  fort.de 
De/cartes  en  phyfique  a  été  celui  de  Ronfard  en  po'cfie  : 
mort  à  Stockholm  en  i65o. 

DESMARETS    DE     S  A  I  N  T- S  O  R  L  I  N  ,    {Jean)nt    à 

Paris,  en  iSgS.  Il  travailla  beaucoup  à  la  tragédie  de 
Mirame  du  cardinal  de  Richelieu.  Sa  comédie  des  Vijion- 
naires  paffa  pour  un  chef-d'œuvre  ,  mais  c'eft  que  Molière 
n'avait  pas  encore  paru.  Il  fut  contrôleur  général  dç 
l'extraordinaire  des  guerres  et  fecrétaire  de  la  marine  du 
Levant.  Sur  la  fin  de  fa  vie  il  fut  plus  connu  par  fon 
fanatifme  que  par  fes  ouvrages  :  mort  en  1676. 

DESTOUCHES,  (  Néricault  J  né  à  Tours,  en  1 680,  avait 
été  comédien  dans  fa  jeuneffe.  Après  avoir  fait  plufieurs 
comédies  ,  il  fut  chargé  long-temps  des  affaires  de  France 
en  Angleterre  ;  et  ayant  rempli  ce  miniftère  avec  fuccès  , 
il  fe  remit  à  faire  des  comédies.  On  ne  trouve  pas  dans 
fes  pièces  la  force  et  la  gaieté  de  Regnard^  encore  moins 
ces  peintures  ducœur  humain,  ce  naturel,  cette  vraie  plai- 
fanterie  ,  cet  excellent  comique  ,  qui  fait  le  mérite  de 
rinimitable  Molière;  mais  il  n'a  pas  laiffé  de  fe  faire  de  la 
réputation  après  eux.  On  a  de  lui  quelques  pièces  qui  ont 
eu  du  fuccès  ,  quoique  le  comique  en  foit  un  peu  forcé.  II 
a  du  moins  évité  le  genre  de  la  comédie  qui  n'eft  que 
langoureufe  ,  de  cette  efpèce  de  tragédie  bourgeoife ,  qui 
n'eft  ni  tragique  ni  comique,  monftre  né  de  Timpuiflance 
des  auteurs  et  de  lafatiétédu  public  après  les  beaux  jours 
du  fiècle  de  Louis  XIV.  Sa  comédie  du  Glorieux  eft  fon 
meilleur  ouvrage ,  et  probablement  reliera  au  théâtre , 
quoique  le  perfonnage  du  Glorieux  foit ,  dit-on ,  manqué  ; 
mais  les  autres  caractères  paraiffent  traités  fupérieurement: 
mort  en  1754. 

DO  MAT,  (Jean)  célèbre  junTconfulte.  Son  livre  des 
lois  civiles  a  eu  beaucoup  d'approbation  :  mort  en  1696. 
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Douj  AT,  [Jean)  né  àTouloufe,  en  i639,jurifconfulte 
et  homme  de  lettres.  Il  fefait  tous  les  ans  un  enfant  à  fa 
femme  et  un  livre.  OnenditautantdeTiVû^^ûw.  Lt  journal 
des  Savans  l'appelle  grand  homme;  il  ne  faut  pas  prodiguer 
ce  titre  :  mort  en  1688. 

DUBOIS  ,  [Gérard)  né  à  Orléans,  en  162 9, de  l'ora- 
toire. Il  a  fait  VHiJioire  de  l'Eglife  de  Paris  :  mort  en  1696. 

DUCHÉ  DE  VANCY,  (  Jofeph- François  )  valet  de 
chambre  de  Louis  XIV ^  fit  pour  la  cour  quelques  tragédies 
tirées  de  TEcriture  ,  à  l'exemple  de  Racine  ,  non  avec  le 
mêmefuccès.  Vopém  d'Iphigénie  en  Tauride  eftfon  meilleur 
ouvrage.  Il  ell;  dans  le  grand  goût  ;  et,  quoique  ce  ne  foit 
qu'un  opéra  ,  il  retrace  une  grande  idée  de  ce  que  les  tra- 
gédies grecques  avaient  de  meilleur.  Ce  goût  n'a  pas 
fubfifté  long-temps,  même  bientôt  après  on  s'eft  réduit  aux 
limples  ballets  compofés  d'actes  détachés ,  faits  unique- 
ment pour  amener  des  danfes  ;  ainli  l'opéra  même  a  dégé- 
néré dans  le  temps  que  prefque  tout  le  refte  tombait  dans 
la  décadence. 

Madame  de  Mainienon  fit  la  fortune  de  cet  auteur  :  elle 
le  recommanda  fi  fortement  à  M.  de  Ponchartrain  ,  fecré- 
taire  d'Etat ,  que  ce  miniftre  ,  prenant  Duché  pour  un 
homme  confidérable,  alla  lui  rendre  vifite.  Duché  ,  homme 
alors  très-obfcur,  voyant  entrer  chez  lui  un  fecré taire 
d'Etat ,  crut  qu'on  allait  le  conduire  à  la  baftille  :  mort 
en  1704. 

DUCHESNE,  (  André)  né  en Touraine  en  1 584 ;  hifto- 
riographe  du  roi ,  auteur  de  beaucoup  d'hiftoires  et  de 
recherches  généalogiques.  On  l'appelait  le  père  de  l'hif- 
toire  de  France  :  mort  en  1640. 

DUFRENOi,  (  Charles)  né  à  Paris ,  en  1 6 1 1 ,  peintre  et 
poète.  Son  poème  de  la  peinture  a  réufîi  auprès  de  ceux 
qui  peuvent  lire  d'autres  vers  latins  que  ceux  du  fiècle 
d'AuguJle  :  mort  en  i665. 
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DU  FRÉN  Y  ,  (  Charles)  né  à  Paris,  en  1648.  II  paffait 
pour  petit-fils  d'Henri  IV  ^  et  lui  reffemblait.  Son  père 
avait  été  valet  de  garderobe  de  Louis  XIII  ^  et  le  fils  l'était 
de  Louis  XIV  qui  lui  fit  toujours  du  bien  malgré  fon  déran- 
gement ;  mais  qui  ne  put  F  empêcher  de  mourir  pauvre. 
Avec  beaucoup  d'efprit  et  plus  d'un  talent ,  il  ne  put 
jamais  rien  faire  de  régulier.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
comédies,  et  il  n'y  en  a  guère  où  l'on  ne  trouve  des  fcènes 
jolies  et  fingulières  :  mort  en    1724. 

DU  p  LE  IX,  (Scipion)  de  Condom  ,  quoique  né  en 
1569,  peut  être  compté  dans  le  fiècle  de  Louis  XIF,  ayant 
encore  vécu  fous  fon  règne.  Il  eft  le  premier  hiftorien  qui 
ait  cité  en  marge  fes  autorités  ,  précaution  abfolument 
néceffaire  quand  on  n'écrit  pas  l'hiftoire  de  fon  temps  , 
à  moins  qu'on  ne  s'en  tienne  aux  faits  connus.  On  ne 
lit  plus  fon  hiftoire  de  France,  parce  que  depuis  lui 
on  a  mieux  fait  et  mieux  écrit  :  mort  en  1661. 

ESPRIT,  (Jacques)  né  à  Béziers,  en  16 11,  auteur  du 
livre  de  lafaijjfeté  des  vertus  humaines ,  qui  n'eft  qu'un  com- 
mentaire du  duc  de  la  Rochefoucauld.  Le  chancelier  Séguier^ 
qui  goûta  fa  littérature  ,  lui  fit  avoir  un  brevet  de  con- 
feiller  d'Etat  :  mort  en  1678. 

ESTRADES,  (le  maréchal  d')  Ses  lettres  font  auffi 
eftimées  que  celles  du  cardinal  d'OJfat  ;  et  c'eft  une  chofc 
particulière  aux  Français  ,  que  de  fimples  dépêches  aient 
été  fouvent  d'excellens  ouvrages  :  mort  en  1686. 

Le  marquis  de  L  A  F  A  R  E  ,  connu  par  fes  mémoires  et 
par  quelques  vers  agréables*.  Son  talent  pour  la  poëfie  ne 
fe  développa  qu'à  l'âge  de  près  de  foixante  ans.  Ce  fut 
madame  de  Caylus ,  l'une  des  plus  aimables  perfonnes  de 
ce  fiècle  par  fa  beauté  et  par  fon  efprit ,  pour  laquelle  il 
fit  fes  premiers  vers ,  et  peut-être  les  plus  délicats  qu'oa 
ait  de  lui. 
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M  abandonnant  un  jour  à  la  triftefîe  , 

Sans  efpérance  et  même  fans  défirs  , 

Je  regrettais  les  fenfibles  plalfirs 

Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeuneffc. 

Sont-ils  perdus  ,  difais-je  ,  fans  retour  ? 

Et  n  es-tu  pas  cruel ,  Amour  I 

Toi  que  j'ai  fait ,  dès  mon  enfance. 

Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours  , 

D'en  laiffer  terminer  le  cours 

A  fennuyeufe  indifférence  ? 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 

L'enfant  maître  de  l'univers , 

Qui,  plein  d'une  joie  inhumaine, 
—  Me  dit ,  en  fouriant  :  Tircis ,  ne  te  plains  plus , 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine. 
Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 

Mort  en   17  i3. 

LA  FAYETTE. (  Maru-MagdeVme  delà  Fi^r^n^,  comtefle 
de  )  Sa  Princeffè  de  Clèves  et  fa  '^aïde  furent  les  premiers 
romans  où  l'on  vit  les  mœurs  des  honnêtes  gens  et  des 
aventures  naturelles  décrites  avec  grâce.  Avant  elle  on 
écrivait  d'un  ftyle  ampoulé  des  chofes  peuvraifemblables: 
morte  en  1693. 

F  ELI  BIEN,  (i^n^re')  né  à  Chartres,  en  1619.  Il  eft 
le  premier  qui ,  dans  les  infcriptions  de  rhôtel-de-ville  , 
ait  donné  à  Louis  XÎV  le  nom  de  Grand,  Ses  Entretiens 
fur  la  vie  des  peintres  font  Touvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur.  Il  eft  élégant ,  profond  ,  et  il  refpire  le  goût  : 
mais  il  dit  trop  peu  de  chofes  en  trop  de  paroles ,  et  eft 
abfolument  fans  médiode  :  mort  en  169 5. 

F  É  N  É  L  o  N  ,  (  François  de  Salignac  )  archevêque  de 
Cambrai,  né  en  Périgord,  en  i65i.  On  a  de  lui  cin- 
quante-cinq ouvrages  differens.  Tous  partent  d'un  cœur 
plein  de  vertu ,  mais  fon  Télémaque  l'infpire.  Il  a  été 
vainement  blâmé  1^3.1  Guetideville  et  par  l'abbé  Faidit  :  mort 
à  Cambrai  en  171 5. 
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Après  la  mort  de  Fénélon^  Louis  X/r  brûla  lui-même 
tous  les  manufcrits  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  con- 
fervés  de  fon  précepteur.  Ramfai  ^  élève  de  ce  célèbre 
archevêque  ,  m'a  écrit  ces  mots  :  S'il  était  né  en  Angleterre^ 
il  aurait  développé  fon  génie ,  et  donné  Cejforfans  crainte  à/es 
principes  que  perfonne  na  connus. 

FERRAND,  confeiller  de  la  cour  des  aides.  On  a  de 
lui  de  très-jolis  vers.  Il  joutait  avec  Rou/feau  dans  Tépi- 
grarame  et  le  madrigal.  Voici  dans  quel  goût  Ferrand 
écrivait  ; 

D'amour  et  de  mélancoUe 
Celemnus  enfin  confumé. 
En  fontaine  fut  transformé  ; 
Et  qui  boit  de  fes  eaux ,  oublie 
Jufqu'au  nom  de  l'objet  aimé. 
Pour  mieux  oublier  Egérie  , 
j'y  courus  hier  vainement  ; 
A  force  de  changer  d'amant , 
L'infidèle  l'avait  tarie. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel ,  de  grâce 
et  de  délicateffe  dans  fes  fujets  galans  ,  et  Rou/feau  plus 
de  force  et  de  recherche  dans  des  fujets  de  débauche  : 
mort  en  1720. 

PAS,  marquis  de  feuq^uièrïs  (Antoine  de)  né  à 
Paris ,  en  1 648.  Officier  confommé  dans  l'art  de  la  guerre , 
et  excellent  guide  s'il  efl  critique  trop  févère  :  mort  e  n  1 7 1 1 . 

LE  F  È  V  R E ,  ( Tanneguy  )  né  à  Caën ,  en  1,6 1 5.  Calvi- 
nifte  ,  profefTeur  à  Sauraur ,  méprifant  ceux  de  fa  fecte  , 
et  demeurant  parmi  eux  ,  plus  philofophe  qu'huguenot , 
écrivant  aulïi  bien  en  latin  qu'on  puifTe  écrire  dans  une 
langue  morte  ,  fefant  des  vers  grecs  qui  doivent  avoir  eu 
peu  de  lecteurs.  La  plus  grande  obligation  que  lui  aient 
les  lettres  efl  d'avoir  produit  madame  Dacier  :  mort  en 
1678, 
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LE  F  Ê  V  R  E ,  (  A7ine  )  madame  d  A  c  i  E  R.  Née  cal  vinifie 
à  Saumur,  en  i65i  ,  illuftre  par  fa  fcience.  Le  duc  de 
Montaufier  la  fit  travailler  àTun  de  ces  livres  qu'on  nomme 
Dauphins^  pour  l'éducation  de  Monfeigneur.  "LeFlorus  avec 
des  notes  latines  eft  d'elle.  Ses  traductions  de  Térence  et 
d'Homère  lui  font  un  honneur  immortel.  On  ne  pouvait 
lui  reprocher  que  trop  d'admiration  pour  tout  ce  qu'elle 
avait  traduit.  La  Motte  ne  l'attaqua  qu'avec  de  l'efprit , 
et  elle  ne  combattit  qu'avec  de  l'érudition  :  morte  en 
1720,  au  louvre. 

V LÉ CHiEK  ^  (Ef prit)  ducomtat  d'Avignon,  né  en  i632; 
évêque  de  Lavaur  et  puis  de  Nîmes  ;  poëte  français  et 
latin  ,  hiftorien ,  prédicateur  ,  mais  connu  fur-tout  par 
fes  belles  oraifons  funèbres.  Son  hijloire  de  Théodoje  a  été 
faite  pour  l'éducation  de  Monfeigneur.  Le  duc  de  Montaufier 
avait  engagé  les  meilleurs  efprits  de  France  à  travailler, 
par  de  bons  ouvrages,  à  cette  éducation  :  mort  en  17 10. 

FLEURI,  (Claude)  né  en  1 640 ,  fous-précepteur  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  confeffeur  de  Louis  XV^  fon  fils ,  vécut 
à  la  cour  dans  la  folitude  et  dans  le  travail.  Son  hijioire  de 
VEgliJe  eft  la  meilleure  qu'on  ait  jamais  faite ,  et  les  dif- 
cours  préliminaires  font  fort  au-deflus  de  l'hiftoire.  Ils 
font  prefque  d'un  philofophe,  mais  l'hiftoire  n'en  eft 
pas  :  mort  en  1723. 

LAFONTAiNE,  [Jeaii]  né  à  Château-Thierri  en  1 62 1. 
Le  plus  fimple  des  hommes ,  mais  admirable  dans  fon 
genre,  quoique  négligé  et  inégal.  Il  fut  le  feul  des 
grands  hommes  de  fon  temps  qui  n'eut  point  de  part 
aux  bienfaits  de  Louis  XIV,  Il  y  avait  droit  par  fon 
mérite  et  par  fa  pauvreté.  Dans  la  plupart  des  fes  fables 
il  eft  infiniment  au-delfus  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
avant  et  après  lui  en  quelque  langue  que  ce  puifle  être. 
Dans  les  contes  qu'il  a  imités  de  VArioJie ,  il  n'a  pas 
fon  élégance  et  fa  pureté;  il  n'eft  pas,  à  beaucoup  près , 
fi   grand  peintre ,  et  c'eft  ce  que  Boileau  n'a  pas  aperçu 
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dans  fa  diflertation  îar  Joconde,  parce  que  De/préaux  ne 
favait  prefque  pas  Titalien.  Mais  dans  les  contes  puifés 
chez  Bocace^  la  Fontaine  lui  eft  bien  fupérieur,  parce  qu'il 
a  beaucoup  plus  d'efprit,  de  grâces,  de  finefle.  Bocace  n  a 
d'autre  mérite  que  la  naïveté  ,  la  clarté  et  l'exactitude 
dans  le  langage.  Il  a  fixé  fa  langue,  et  la  Fontaine  a  fouvent 
corrompu  la  fienne  :  mort  en  169 5. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens,  et  fur-tout  ceux  qui  dirigent 
leurs  lectures,  prennent  bien  garde  à  ne  pas  confondre 
avec  fon  beau  naturel  le  familier,  le  bas  ,  le  négligé  ,  le 
trivial  ;  défauts  dans  lefquels  il  tombe  trop  fouvent.  Il 
commence  par  dire  au  dauphin  dans  fon  prologue  : 

Et  fi  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix , 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

On  fent  aflez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  à  ne  pas 
emporter  le  prix  d'agréer.  La  penfée  eft  aufli  fauffe.  que 
l'expreffion  eft  mauvaife. 

Vous  chantiez ,  j'en  fuis  bien  aife  ; 
Hé  bien  ,  danfez  maintenant. 

Comment  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  proverbe  du 
peuple   à   une  cigale  ? 

Si  j'apprenais  l'hébreu  ,  les  fciences  ,  Thiftoire  , 
Tout  cela  c'eft  la  mer  à  boire. 

Il  faut  avouer  que  Fhèdre  écrit  avec  une  pureté  qui  n'a 
rien  de  cette  baffefle. 

Le  gibier  du  lion  ce  ne  font  point  moineaux , 

Mais  beaux  et  bons  fangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 

Un  jour  fur  fes  hauts  pieds  allait,  je  ne  fais  où  , 

Le  héron  au  long  bec  emmanclié  d  un  long  cou  ; 

Et  le  renard  qui  a  cent  tours  dans  fon  fac , 

Et  le  chat  qui  n'en  a  qu'un  dans  fon  bilfac. 
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Diftinguons  bien  ces  négligences ,  ces  puériliics  qui 
font  en  très -grand  nombre,  des  traits  admirables  de 
ce  charmant  auteur  ,  qui  font  en  plus  grand  nombre 
encore. 

Quel  eft  donc  le  pouvoir  naturel  des  vers  naturels, 
puifque ,  par  ce  feul  charme,  la  Fontaine^  avec  de  grandes 
négligences,  a  une  réputation  fi  univerfelle  et  fi  méritée, 
ians  avoir  jamais  rien  inventé  !  mais  aufîi  quel  mérite 
dans  les  anciens  Afiatiques  ,  inventeurs  de  ces  fables 
connues  dans  toute  la  terre  habitable  ! 

FONTENELLE,(  Bernard  le  Bouvier  de]  né  à  Rouen,  le 
II  février  lôSy.  On  peut  le  regarder  comme  Fefprit  le 
plus  univerfel  que  le  fiècle  de  Louh  XZFait  produit.  Il  a 
reflemblé  à  ces  terres  heureufement  fituées  qui  portent 
toutes  les  efpèces  de  fruits.  Il  n'avait  pas  vingt  ans 
lorfqu'il  fit  une  grande  partie  de  la  tragédie-opéra  de 
Bellérophon^  et  depuis  il  donna  Topera  de  Thétis  et  Fe'lée  , 
dans  lequel  il  imita  beaucoup  Quinault^  et  qui  eut  un 
grand  fuccès.  Celui  d'Enée  et  Lavinie  en  eut  moins.  Il 
effaya  fes  forces  au  théâtre  tragique;  il  aida  M^^^  Bernard 
dans  quelques  pièces.  11  en  compofa  deux,  dont  une 
fut  jouée  en  1680,  et  jamais  imprimée.  Elle  lui  attira 
trop  long-temps  de  très-injuftes  reproches  :  car  il  avait 
eu  le  mérite  de  reconnaître  que  ,  bien  que  fon  efprit 
s'étendît  à  tout,  il  n'avait  pas  le  talent  de  Pierre  Corneille, 
fon  oncle,  pour  la  tragédie. 

En  1686  il  fit  rallégorie  de  Me'ro  et  d'Enegu;  c'eft 
Rome  et  Genève.  Cette  plaifanterie  fi  connue  ,  jointe 
à  Vhijîoire  des  oracles,  excita  depuis  contre  lui  une  perfé- 
cution.  Il  en  efiuya  une  moins  dangereufe  et  qui  n'était 
que  littéraire,  pour  avoir  foutenu  qu'à  plufieurs  égards  les 
modernes  valaient  bien  les  anciens.  Racine  et  Boileau, 
qui  avaient  pourtant  intérêt  que  Fontenelle  eût  laifon, 
affectèrent  de  le  méprifer,  et  lui  fermèrent  long-temps 
les  portes  de  l'académie.  Ils  firent  contre  lui  des  épi- 
grammes  ;  il  en  fit  contre  eux ,  et  ils  furent  toujours 


I 


DU    SIÈCLE    DE    LOUIS    XIV.         qS 

fes  ennemis.  Il  fit  beaucoup  d'ouvrages  légers ,  dans 
lefquels  on  remarquait  déjà  cette  finefTe  et  cette  profon- 
deur qui  décèlent  un  homme  fupérieur  à  fes  ouvrages 
mêmes.  On  remarqua  dans  fes  vers  et  dans  fes  dialogues 
des  morts  Tefpiit  de  Voiture  ,  mais  plus  étendu  et  plus 
philofophique.  Sa  pluralité  des  mondes  fut  un  ouvrage 
unique  en  fon  genre.  Il  fut  faire  dQS  oracles  de  Van-dale 
un  livre  agréable.  Les  matières  délicates  auxquelles  on 
touche  dans  ce  livre  lui  attirèrent  des  ennemis  violens  , 
auxquels  il  eut  le  bonheur  d'échapper.  Il  vit  combien 
il  eR  dangereux  d'avoir  raifon  dans  des  chofes  où  des 
hommes  accrédités  ont  tort.  Il  fe  tourna  vers  la  géométrie 
et  vers  la  phyfique  avec  autant  de  facilité  qu'il  avait 
cultivé  les  arts  d'agrément.  Nommé  fecrétaire  perpétuel 
de  l'académie  des  fciences,  il  exerça  cet  emploi  pendant 
plus  de  quarante  ans  avec  un  applaudifîement  univerfei. 
Son  hijloire  de  l'académie  jette  très-fouvent  une  clarté  lumi- 
neufe  fur  les  mémoires  les  plus  obfcurs.  Il  fut  le  premier 
qui  porta  cette  élégance  dans  les  fciences.  Si  quelquefois 
il  y  répandit  trop  d'ornement,  c'était  de  ces  moiflbns 
abondantes  dans  lefquelles  les  fleurs  croiffent  naturelle- 
ment avec  les  épis. 

Cette  hijloire  de  t académie  des  fciences  ferait  aufîi  utile 
qu'elle  eft  bien  faite,  s'il  n'avait  eu  à  rendre  compte 
que  de  vérités  découvertes  -,  mais  il  fallait  fouvent  qu'il 
expliquât  des  opinions  combattues  les  unes  par  les  autres, 
et  dont  la  plupart  font  détruites. 

Les  éloges  qu'il  prononça  des  académiciens  morts  ont 
le  mérite  fingulier  de  rendre  les  fciences  refpectables  ,  et 
ont  rendu  tel  leur  auteur.  En  vain  l'abbé  des  Fontaines 
et  d'autres  gens  de  cette  efpèce  ont  voulu  obfcurcir  fa 
réputation  ;  c'eft  le  propre  des  grands  hommes  d'avoir 
de  méprifables  ennemis.  S'il  fit  imprimer  depuis  des 
comédies  froides ,  peu  théâtrales ,  et  une  apologie  des 
tourbillons  de  De/cartes^  on  a  pardonné  ces  comédies,  en 
faveur  de  fa  vieillelTe,  et  fon  cartéfianifme ,  en  faveur  des 
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anciennes  opinions  qui  dans  fa  jeunefle  avaient  été  celles 
de  FEurope. 

Enfin  on  Ta  regardé  comme  le  premier  des  hommes 
dans  Fart  nouveau  de  répandre  de  la  lumière  et  des 
grâces  fur  les  fciences  abftraites ,  et  il  a  eu  du  mérite  dans 
tous  les  autres  genres  qu'il  a  traités.  Tant  de  talens  ont 
étéfoutenus  par  la  connaiflance  des  langues  et  de  Thiftoire, 
et  il  a  été  fans  contredit  au-deffus  de  tous  les  favans  qui 
n'ont  pas  eu  le  don  de  Tinvention. 

Son  hijioire  des  oracles  ,  qui  n'eft  qu'un  abrégé  très-fage 
et  très-modéré  de  la  grande  hiftoire  de  Van-dale^  lui  fit 
une  querelle  affez  violente  avec  quelques  jéfuites  compila- 
teurs de  la  vie  des  faints  ,  qui  avaient  précifément  l'efprit 
des  compilateurs.  Ils  écrivirent  à  leur  manière  contre  le 
fentiment  raifonnable  de  Van-dale  et  de  Fontenelle.  Le  philo- 
fophe  de  Paris  ne  répondit  point;  mais  fon  ami  le  favant 
Bajnage  ^  philorophc  de  Hollande  ,  (i)  répondit,  et  le 
livre  des  compilateurs  ne  fut  pas  lu.  Plufieurs  années 
après,  lejéfuiie  le  Tellier  ^  confeffeur  de  Louis  XIV -,  ce 
malheureux  auteur  de  toutes  les  querelles  qui  ont  produit 
tant  de  mal  et  tant  de  ridicule  en  France,  déféra  Fontenelle 
à  Louis  XIV ^  comme  un  athée  ,  et  rappela  l'allégorie  de 
Méro  8c  d'Enegu.  Marc-René  dePaulmi  ^  rmrqnïs  d'Argeiifon^ 
alors  lieutenant  de  police,  et  depuis  garde  des  fceaux , 
écarta  la  perfécution  qui  allait  éclater  contre  Fontenelle  ,  et 
ce  philofophe  le  fait  aifez  entendre  dans  l'éloge  du  garde 
des  fceaux  d'Argenfon  ,  prononcé  dans  V académie  des 
fciences.  Cette  anecdote  eft  plus  curieufe  que  tout  ce  qu'a 
dit  l'abbé  Trublet  de  Fontenelle  :  mort  le  g  janvier  17 5;  , 
âgé  de  cent  ans  moins  un  mois  et  deux  jours.   (  2  ) 

(  I  )  Bafnage  preiïa  long-temps  Fontenelle  de  répondre  à  Baltkus.  Mon 
parti  eft  pris  ,  répondit  Fontenelle ,  je  ne  répondrai  point  au  livre  du 
jéfuite  ;  je  confens  que  le  diable  ait  été  prophète,  puifque  Balthus  le  veut, 
et  qu'il  trouve  cela  plus  orthodoxe, 

(  2  )  Lorfque  la  première  édition  du  fiède  de  Louis  XIV  devint 
publique ,  Fontenelle  vivait  encore.  On  avait  cherché  à  l'irriter  contre 
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F  o  R  B I N  ,  (  Claude  chevalier  de  )  chef  d'efcadre  en 
France ,  grand  amiral  du  roi  de  Siam.  Il  a  laiffé  des 
mémoires  curieux  qu'on  a  rédigés,  et  Ton  peut  juger  entre 
lui  et  Du  Guay-Trouin  :  mort  en  17  33. 

LA  F  o  s  s  E  ,  (  Antoine  de  )  né  en  i658.  Manlius  eft  fa 
meilleure  pièce  de  théâtre  :  mort  en  1708. 

F  R  A  G  u  I E  R ,  (  Claude  )  né  à  Paris ,  en  1 666 ,  bon  litté- 
rateur et  plein  de  goût.  Il  a  mis  la  philofophie  de  Platon 
en  bons  vers  latins.  Il  eût  mieux  valu  faire  de  bons  vers 
français.  On  a  de  lui  d'excellentes  differtations  dans  le 
recueil  utile  de  l'académie  des  belles-lettres  :  mort  en 
1728. 

FURETiÈRE,  (  Antoine  )  né  en  1 620 ,  fameux  par  fon 
dictionnaire  et  par  fa  querelle  :  mort  en  1688. 

G  A  c  O  N  ,  (François)  né  à  Lyon,  en  1667,  mis  par  le 
père  Nîceron  dans  le  catalogue  des  hommes  illuflres  ,  et 
qui  n'a  été  fameux  que  par  de  groflières  plaifanteries 
qu'on  appelle  brevets  de  la  calotte.  Ces  turpitudes  ont  pris 
leur  fource  dans  je  ne  fais  quelle  affociation  qu'on  appe- 
lait le  régiment  des  fous  et  de  la  calotte.  Ce  n'eft  pas-là 
aflfurément  du  bon  goût.  Les  honnêtes  gens  ne  voient 
qu'avec  mépris  de  tels  ouvrages ,  et  leurs  auteurs  qui  ne  peu- 
vent être  cités  que  pour  faire  abhorrer  leur  exemple.  Gacon 
n'écrivit  prefque  que  de  mauvaifes  fatires  en  mauvais  vers 
contre  les  auteurs  les  plus  eftimés  de  fon  temps.  Ceux  qui 
n'en  écrivent  aujourd'hui  qu'en  mauvaife  profe  font 
encore  plus  méprifés  que  lui.  On  n'en  parle  ici  que  pour 

M.  de  VoUairt.  Comment  fuis-jc  traité  dans  cet  ouvrage  ,  demanda 
Fontenelle  à  un  de  fes  amis  ?  Monficur  ,  répondit-il  ,  M.  de  Voltaire 
commence  par  dire  que  vous  êtes  le  feul  homme  vivant  pour  lequel  il  fe 
foit  écarté  de  la  loi  qu'il  s'était  faite  de  ne  parler  que  de»  morts. — Je 
n''en  veux  pas  favoir  davantage ,  reprit  Fontenelle;  quelque  chofe  qu'il  ait 
pu  ajouter  ,  je  dois  être  content. 

Ce  qu'on  trouve  ici  fur  Vhijloire  des  «TOcltSt  et  fur  Mért  «t  Sne^n  ,  a  «té 
ajouté  depuis  la  mort  de  FonttntlU. 
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infpirer  le    même    mépris  envers  ceux  qui  pourraient 
l'imiter  :  mort  en  1725. 

GALLAN-D,  (Antoine)  né  en  Picardie,  en  1646.  Il 
apprit  à  Conflantinople  les  langues  orientales,  et  tra- 
duifit  une  partie  des  contes  arabes  ,  qu'on  connaît  fous  le 
titre  des  mille  et  une  nuits  ;  il  y  mit  beaucoup  du  fien  :  c'eft 
un  des  livres  les  plus  connus  en  Europe  ;  il  eft  amufant 
pour  toutes  les  nations  :   mort  en  171 5. 

L'abbé  gallois,  [Jean]  né  à  Paris,  en  i632  ,  favant 
univerfel ,  fut  le  premier  qui  travailla  zxx  journal  desfavans 
avec  le  confeiller-clerc  Sallo  ,  qui  avait  conçu  l'idée  de  ce 
travail.  Il  enfeigna  depuis  un  peu  de  latin  au  miniftre 
d'Etat  Co/krf,  qui,  malgré  fes  occupations,  crut  avoir 
alFez  de  temps  pour  apprendre  cette  langue;  il  prenait  fur- 
tout- fes  leçons  en  carroffe  dans  fes  voyages  de  Verfailles 
à  Paris.  On  difait ,  avec  vraifemblance  ,  que  c'était  en 
vue  d'être  chancelier.  On  peut  obferver  que  les  deux 
hommes  qui  ont  le  plus  protégé  les  lettres  ne  favaient  pas 
le  latin,  Louis  XIV  et  M.  Coihert.  On  prétend  que  l'abbé 
Gallois  difait  :  M.  Colbert  veut  quelquefois  Je  familiarifer  avec 
moi ,  mais  je  le  repouffe  par'  le  refpect.  On  attribue  ce  même  mot 
à  Fontenelle  à  l'égard  du  Régent  :  il  eft  plus  dans  le  caractère 
de  Fontenelle^  et  le  Régent  avait  dans  le  fien  plus  de  fami- 
liarité que  Colbert  :  mort  en  1707. 

GASSENDI,  [Pierre  )  né  en  Provence,  en  1 592,  reftau- 
rateur  d'une  partie  de  la  pliylique  dCEpicure.  Il  fentit  la 
néceflité  des  atomes  et  du  vide.  Newton  et  d'autres  ont 
démontré  depuis  ce  que  Gàjfendi  avait  affirmé.  Il  eut 
moins  de  réputation  que  Defiartes ,  parce  qu'il  était  plus 
raifonnable ,  et  qu'il  n'était  pas  inventeur  ;  mais  on  l'ac- 
cufa  ,  comme  Dejcartes ,  d'athéifme.  Quelques-uns  cru- 
rent que  celui  qui  admettait  le  vide  ,  comme  Epicure . 
niait  un  dieu  comme  lui.  C'eft  ainfi  que  raifonnent  les 
calomniateurs.  Gajfendi  en  Provence  ,  où  Ton  n'était 
point  jaloux  de  lui ,  était  appelé  le  faint  Frùre  ;  à  Paris 

quelques 
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quelques  envieux  rappelaient  V athée.  Il  eft  vrai  qu'il  était 
fceptique  ,  et  que  la  philofophie  lui  avait  appris  à  douter 
de  tout,  mais  non  pas  de  Texiftence  d'un  être  fuprême.  (3) 
Il  avait  avancé  long-temps  avant  Locke ,  dans  une  grande 
lettre  à  De/cartes  ,  qu'on  ne  connaît  point  du  tout  Tame  , 
que  DIEU  peut  accorder  la  penfée  à  l'autre  être  inconnu 
qu'on  nomme  madère ,  et  la  lui  conferver  éternellement  : 
mort  en  i656. 

GÉDOUiN,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris , 
auteur  d'une  excellente  traduction  de  Qjimtilien  et  de 
Paiifanias.  Il  était  entré  chez  les  jéfuites,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  et  en  fortit  dans  un  âge  mûr.  Il  était  fi  paffionné 
pour  les  bons  auteurs  de  l'antiquité  qu'il  aurait  voulu 
qu'on  eût  pardonné  à  leur  religion  en  faveur  des  beautés 
de  leurs  ouvrages  et  de  leur  mythologie  ;  il  trouvait  dans 
la  fable  une  philofophie  naturelle  admirable ,  et  des 
emblèmes  frappans  de  toutes  les  opérations  de  la  Divi- 
nité. Il  croyait  que  l'efprit  de  toutes  les  nations  s'était 
rétréci ,  et  que  la  grande  poëfie  et  la  grande  éloquence 
avaient  difparu  du  monde  avec  la  mythologie  des  Grecs. 
Le  poème  de  Milton  lui  paraifTait  un  poème  barbare  et 
d'un  fanatifme  fombre  et  dégoûtant,  dans  lequel  le  diable 
hurle  fans  ceffe  contre  le  Meffie.  Il  écrivit  fur  ce  fujet 
quatre  diflertations  très-curieufes  ;  on  croit  qu'elles  feront 
bientôt  imprimées  :  mort  en  1744. 

JV.  B.  On  a  imprimé  dans  quelques  dictionnaires  que 
Ninon  lui  accorda  fes  faveurs  à  quatre-vingts  ans.  En  ce 
cas  on  aurait  dû  dire  plutôt  que  l'abbé  Gédouin  lui  accorda 
les  fiennes  ;  mais  c'eft  un  conte  ridicule.  Ce  fut  à  l'abbé 
de  Châteauneuf  que  Ninon  donna  un  rendez-vous  pour  le 
jour  auquel  elle  aurait  foixante  ans  accomplis. 

(  3  )  Les  déclamations  ,  contre  le  fcepticifme ,  font  l'ouvrage  de  la 
fottife  ou  de  la  charlatanerie.  Un  fceptique  qui  n'admettrait  pas  les  diffe» 
rens  degrés  de  probabilité  ferait  un  fou  ;  un  fceptique  qui  les  admet  ne 
diffère  des  dogmatiques  qu'en  ce  qu'il  cherche  à  démêler  ces  différent 
degrés  avec  plus  de  fubtilité. 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  G 
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LE  GENDRE,  {  Louts  )  né  à  Rouen  en  lôSg,  a  fait 
une  hijioire  de  France.  Pour  bien  faire  cette  hiftoire  ,  il 
faudrait  ia  plume  et  la  liberté  du  préfident  de  Thou  ;  et 
il  ferait  encore  très-difficile  de  rendre  les  premiers  fiècies 
intérellans  :  mort  en  17  33. 

GENFST,  [Charles  '  Claude)  né  en  16  35,  aumônier 
de  la  ducheiïe  d'Orléins,  philofophe  et  poëte.  Sa  tragédie 
de  Pénélope  a  encore  du  fuccès  fur  le  théâtre,  et  c'eft  la 
feule  de  les  pièces  qui  s'y  foit  confervée.  Elle  eft  au  rang 
de  ces  pièces  écrites  d'un  ftyle  lâche  et  profaïque  ,  que 
les  fnuations  font  tolérer  dans  la  repréfentation  Son 
laborieux  ouvrage  de  la  philojopkie  de  De/cartes  ,  en  rimes 
plutôt  qu'en  vers,  fignala  plus  la  patience  que  fon  génie; 
et  il  n'eut  guère  rien  de  commun  avec  Lucrèce  que  de 
verfifier  une  philofophie  erronée  prefque  en  tout.  11  eut 
part  aux  bientaits  de  Louis  XIV :  mort  en  371c. 

L'abbé  G  i  R  A  R  D  ,  de  l'académie.  Son  livre  det 
Synonymes  eft  très-utile  ;  il  fubfiltera  autant  que  la  langue, 
et  fervira  même  à  la  faire  fubfifler  :  mort  fort  vieux  en 
1748. 

GO  DE  AU,  (Aîitoîne)  l'un  de  ceux  qui  fervirent  à 
rétablifTement  de  l'académie  françaife  ,  poëte,  orateur 
et  hiUorien  On  fait  que  ,  pour  faire  un  jeu  de  mots  ,  le 
cardmal  de  Richelieu  lui  donna  l'évêché  de  GrafFe  ,  pour 
le  Benedicite  mis  en  vers.  Son  hijioire  eccléfiajiique  en  profe 
fut  plus  eftimée  que  fon  poëme  fur  \ts  fajïes  de  C Eglife.  Il 
fe  trompa  en  croyant  égaler  les  faftes  d'Ovide  :  ni  fon 
fujet  ni  fon  génie  n'y  pouvaient  fuffire.  C'efl  une  grande 
erreur  de  penfer  que  les  fujets  chrétiens  puiflent  convenir 
àlapoëfie  comme  ceuxdu  paganifme,  dont  la  mythologie 
aulïi  aoréable  que  faufle  animait  toute  la  nature  :  mort 
en  1672. 

G  o  D  E  F  R  O I ,  [Théodore]  fils  de  Denis  Gode/roi^  parifien  ; 
homme  favant,  né  à  Genève  ,  en  i58o  ,  hiiloriographe 
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de  France  fous  Louis  XIII  et  Louis  XIV»  Il  s'appliqua 
fur-tout  aux  titres  et  au  cérémonial  :  mort  en  1648. 
JV.  B.  Son  père  Denis  a  rendu  un  fervice  important  à 
l'Europe  par  fon  travail  immenfe  fur  le  Corpus  juris 
civilis, 

GODEFROi,  (  Denis  )  fon  fils  ,  né  à  Paris ,  en  1 6 1 5  , 
hiftoriographe  de  France  comme  fon  père  :  mort  en  1681. 
Toute  cette  famille  a  été  illuftre  dans  la  littérature. 

G  o  M  B  A  u  D  ,  (  "Jean  Ogier  de  )  quoique  né  fous 
Charles  JX,  vécut  long-temps  fous  Louis  XIV  II  y  a  de 
lui  quelques  bonnes  épigrammes  ,  dont  même  on  a 
retenu  des  vers  :  mort  en  1666. 

GOMBERviLLE,  (  Marin  )  né  à  Paris  en  1600,  Tun 
des  premiers  académiciens.  Il  écrivit  de  grands  romans 
avant  le  temps  du  bon  goût ,  et  fa  réputation  mourut  avec 
lui  :  mort  en  1674. 

GONDi,  (Jean -François)  cardinal  de  Retz,  né  en 
16 1 3  ,  qui  vécut  en  Catilina  dans  fa  jeunefTe  ,  et  en  Atticus 
dans  fa  vieilleflTe.  Plufieurs  endroits  de  fes  mémoires  font 
dignes  de  Sallujie;  mais  tout  n'eftpas  égal  :  mort  en  1679. 

GOURviLLE,  valet  de  chambre  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  ,  devenu  fon  ami ,  et  même  celui  du  grand 
Coudé.  Dans  le  même  temps  pendu  à  Paris  en  effigie , 
et  envoyé  du  roi  en  Allemagne  ;  enfuite  propofé  pour 
fuccéder  au  grand  Colbert  dans  le  miniftère.  Nous  avons 
de  lui  des  mémoires  de  fa  vie  ,  écrits  avec  naïveté  ,  dans 
lefquels  il  parle  de  fa  naiffance  et  de  fa  fortune  avec 
indifférence.  Il  y  a  des  anecdotes  vraie^s^et  curieufes. 

LE  GRAND,  ( Joachim )  né  en  Normandie ,  en  1 653  , 
élève  du  père  le  Cointe.  Il  a  été  l'un  des  hommes  les 
plus  profonds  dans  Thiftoire  :  mort  en  1733. 

GRÉcouRT,  chanoine  de  Tours.  Son  poème  de 
Fhilotanus   eut  un  fucces  prodigieux.    Le  mérite  de  ces 
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fortes  d'ouvrages  n'eft  d'ordinaire  que  dans  le  choix  du 
fujet ,  et  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  ait  quelques  vers  bien  faits  dans  ce  poème.  Le  com- 
mencement en  eft  très- heureux  ;  mais  la  fuite  n'y  répond 
pas.  Le  diable  n'y  parle  pas  auiïi  plaifamment  qu'il 
eft  amené.  Le  ftyle  eft  bas ,  uniforme  ,  fans  dialogue  , 
fans  grâces,  fans  finefle ,  fans  pureté  de  ftyle,  fans 
imagination  dans  l'expreirion  ;  et  ce  n'eft  enfin  qu'une 
hiftoire  fatiiique  de  la  bulle  Unigenitus  en  vers  burlef- 
ques  ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  de  très-plaifans  :  mort 
en  1743. 

GUERET,  [Gabriel)  né  à  Paris,  en  1641  ,  connu 
dans  fon  temps  par  fon  Parnajfe  réformé  ^  et  par  la  Guerre 
des  auteurs.  11  avait  du  goût  ;  mais  fon  difcours  ,  Ji  C em- 
pire de  r éloquence  ejl  plus  grand  que  celui  de  f  amour ,  ne 
prouverait  pas  qu'il  en  eût.  Il  a  fait  le  'journal  du  palais  , 
conjointement  avec  Blondeau  :  ce  journal  du  palais  eft  un 
recueil  des  arrêts  des  parlemens  de  France  ,  jugemens 
fouvcnt  différens  dans  des  caufes  femblables.  Rien  ne  fait 
mieux  voir  combien  la  jurifprudence  a  befoin  d'être 
réformée ,  que  cette  nécefTité  où  Ton  eft  de  recueillir 
des  arrêts  :   mort  en  1 688. 

DU  GUET,  (  Jacques- Jofeph)  né  en  Forez,  en  1649; 
l'une  des  meilleures  plumes  du  parti  janfénifte.  Son  livre 
de  V Education  d'un  roi  n'a  point  été  fait  pour  le  roi  de 
Sardaigne,  comme  on  l'a  dit,  et  il  a  été  achevé  par  une 
autre  main.  Le  ftyle  de  du  Guet  eft  formé  fur  celui  des 
bons  écrivains  de  Port -Royal.  Il  aurait  pu  comme  eux 
rendre  de  grands  fervices  aux  lettres;  trois  volumes  fur 
vingt-cinq  chapitres  dCJfaïe  prouvent  qu'il  n'était  avare 
ni  de  fon  temps,  ni  de  fa  plume  :  mort  en  1733. 

DU  GUÉ-TROUIN,  né  à  Saint  -  Malo  ,  en  1673, 
d'armateur  devenu  lieutenant  général  des  armées  nava- 
les ,  l'un  des  plus  grands  hommes  en  fon  genre,  a  donné 
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dés  mémoires  écrits  du  ftyle  d'un  foldat ,  et  propres  à 
exciter  l'émulation  chez  fes  compatriotes  :  mort  en  i  7  36. 

DU  H  A  L  D E  ,  jéfuite  ,  quoiqu'il  ne  foit  point  forti  de 
Paris,  et  qu'il  n'ait  point  fu  le  chinois  ,  a  donné  fur  les 
mémoires  de  fes  confrères  la  plus  ample  et  la  meilleure 
description  de  l'empire  de  la  Chine  qu'on  ait  dans  le 
monde  :  mort  en  1743. 

L'infatiable  curiofué  que  nous  avons  de  connaître  à 
fond  la  religion  ,  les  lois,  les  mœurs  des  Chinois  ,  n'eft 
point  encore  fatisfaite  :  un  bourgmedre  de  Mldelbourg, 
nommé  Hudde  ,  homme  très-riche  ,  guidé  par  cette  feule 
curiofué  , alla  à  la  Chine,  vers  l'an  1700.  Il  employa  une 
grande  partie  de  fon  bien  à  s'inftiuire  de  tout.  Il  apprit 
fi  parfaitement  la  langue  qu'on  le  prenait  pour  un  chinois. 
Heureufement  pour  lui,  la  forme  de  fon  vifage  ne  le  tra- 
hiflait  pas.  Enfin  il  fut  parvenir  au  grade  de  mandarin  ; 
il  parcourut  toutes  les  provinces  en  cette  qualité,  et  revint 
enfuite  en  Europe  avec  un  recueil  de  trente  années  d'obfer- 
vations  ;  elles  ont  été  perdues  dans  un  naufrage  :  c'eft 
peut-être  la  plus  grande  perte  qu'ait  fait  la  république 
des  lettres. 

DU  HAMEL,  [Jean-Baptijle]  de  Normandie,  né  en 
1624,  fecrétaire  de  l'académie  des  fciences.  Quoique 
philofophe,  il  était  théologien.  La  philofophie,  qui  s'eft 
perfectionnée  depuis  lui,  a  nui  à  fes  ouvrages,  mais  fon 
nom  a  fubfifté  :  mort  en  1706. 

Le  comte  d'hamilton  ,  [Antoine  )  né  à  Caën.  On  a 
de  lui  quelques  jolies  poèTies,  et  il  eft  le  premier  qui  ait 
fait  des  romans  dans  un  goût  plaifant  ,  qui  n'eil  pas  le 
burlefque  de  Scarron.  Ses  Mémoires  du  co7nte  de  Grammant^ 
fon  beau-frère  ,  font  de  tous  les  livres  celui  où  le  fonds 
le  plus  mince  eft  paré  du  ftyle  le  plus  gai,  le  plus  vif  et  le 
plus  agréable.  C'eft  le  modèle  d'une  converfation  enjouée, 
plus  que  le  modelé  d'un  livre.  Son  héros  n'a  guère  d'au- 
tres rôles  4^ns  fes  mémoires  que  celui  de  friponner  fes 
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amis  au  jeu  ,  d'être  volé  par  fon  valet  de  chambre ,  et  de 
dire  quelques  prétendus  bons  mots  fur  les  aventures  des 

autres. 

HARDOUiN,  [Jean)  jéfuite,  né  à  Quimper,  en  1646, 
profond  dans  Thiftoire,  et  chimérique  dans  les  fentimens. 
Il  faut  s""  enquérir  ^  dit  Montagne^  non  quel  ejl  le  plus /avant, 
mais  le  mieux /avant.  Hardouin  pouffa  la  bifarrerie  jufqu'à 
prétendre  que  l'Enéide  et  les  Odes  à^ Horace  ont  été  com- 
poféespardes  moines  du  treizième  fiècle  :  il  veut  c\nEnée 
foit  JESUS-CHRIST;  et  Lalage\  la  maîtreffe  d'Horace, 
eft  la  religion  chrétienne.  Le  même  difcernement,  qui 
fefait  voir  au  père  Hardouin  le  Meflie  dans  Enée,  lui 
découvrait  des  athées  dans  les  pères  Thoma/Jin,  Que/nel , 
Mallcbranche ,  dans  Arnaud^  dans  Nicole  et  Pafcal,  (4  )  Sa 
folie  ôta  à  fa  calomnie  toute  fon  atrocité  ;  mais  tous  ceux 
qui  renouvellent  cette  accufation  d'athéifme  contre  des 
fages  ne  font  pas  toujours  reconnus  pour  fous,  et  font 
fouvent  très-dangereux.  On  a  vu  des  hommes  abufer  de 
leur  miniftère  ,  en  employant  ces  armes  contre  lefquellcs 
il  n'y  a  point  de  bouclier,  pour  perdre  fans  reffource, 
des  perfonnes  refpectables  auprès  des  princes  trop  peu 
inflruits  :  mort  en  1729. 

HECquET,  médecin,  mît  au  jour  ,  en  1722,  le 
fyftcme  raifonné  de  la  Trituration  ,  idée  ingénieufe  qui 
n'explique  pas  la  manière  dont  fe  fait  la  digeftion.  Les 
autres  médecins  y  ont  joint  le  fuc  gaftrique,  et  la  chaleur 
des  vifcères  ;  mais  nul  n'a  pu  découvrir  le  fecret  de  la 
nature  qui  fe  cache  dans  toutes  fes  opérations. 

(  4  )  Le  père  Hardouin  cherchait  à  prouver  qu'un  Dieu ,  tel  que  les 
cartéfiens  le  concevaient  ,  ne  pouvait  relTemblcr  au  véritable  DIEU, 
tel  que  l'admettent  les  chrétiens  ;  puifque  ce  Dieu  des  philofophcs  devait 
gouverner  le  monde  par  des  lois  générales  et  invariables ,  ce  qui ,  félon 
le  père  Hardouin  ,  détruifait  toute  efpèce  de  révélation  particulière  et 
toute  religion  ,  même  la  religion  naturelle.  Il  prouvait  que  ces  pbilo- 
fophes  étaient  athées  par  les  mêmes  argumens  que  les  déifies  emploient 
pour  prouver  que  les  théologiens  font  abfurdes. 
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HELVÉTius,  fameux  médecin,  qui  a  très-bien  écrit 
fur  l'économie  animale  et  fur  la  fièvre  :  mort  vers  Tan 
1  7  5o.  Il  était  père  d'un  vrai  phiiofophe  qui  renonça  à  la 
place  de  fermier  général  pour  cultiver  les  letires,  et  qui 
a  eu  le  fort  de  plufieurs  philolophes  ;  perfécuté  pour  un 
livre  et  pour  fa  vertu. 

HENAUT,  connu  par  le  fonnet  de  V Avorton^  par 
d'autres  pièces,  et  qui  aurait  une  très-grande  réputatioti 
fi  les  trois  premiers  chants  de  fa  traduction  de  Luc  ne  e^ 
qui  furent  perdus,  avaient  paru  et  avaient  éié  écrits 
comme  ce  qui  nous  eft  relié  du  commencement  de  cet 
ouvrage  :  mort  en  1682.  Au  refte  ,  la  poliériié  ne  le 
confondra  pas  avec  un  homme  du  même  nom,  et  d'un 
mérite  fupérieur ,  à  qui  nous  devons  la  plus  courte  et  la 
meilleure  hiftoire  de  France,  et  peut-être  la  feule  manière 
dont  il  faudra  déformais  écrire  toutes  les  grandes  hifloires. 
Car  la  multiplicité  des  faits  et  des  éciiis  devient  fi  grande 
qu'il  faudra  bientôt  tout  réduire  aux  extraits  et  aux  dic- 
tionnaires. Mais  il  fera  difficile  d'imiter  l'auteur  de 
Y  Abrégé  chronologique  ,  d'approfondir  tant  de  choies  en 
paraiffant  les  effleurer. 

HENAULT,  préfident  aux  enquêtes  du  parlement, 
furintendani  de  la  maifon  de  la  reine,  de  l'académie 
françaife,  né  à  Paris,  vers  l'an  1686.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  fon  livre  utile  de  l'abrégé  de  Thifloire  de  la 
France.  Les  recherches  pénibles  qu'une  telle  étude  doit 
avoir  coûté  ne  l'ont  pas  empêché  de  facrifier  aux  Grâces, 
et  il  a  été  du  très-petit  nombre  de  favans  qui  ont  joint 
aux  travaux  utiles  les  agrémens  de  la  fociété  qui  ne 
s'acquièrent  point.  Il  a  été  dans  l'hiftoire  ce  que  Fontenelle 
a  été  dans  la  philofophie.  Il  l'a  rendue  familière  ;  aufîi 
lui  avons-nous  rendu  ,  comme  à  Fontenelle^  juflice  de  fon 
vivant  :  mort  en  1770. 

HERBE  LOT,  (  BarlheUmî  (T)  né  à  Paris ,  en  1 62  5  ,  le 
premier  parmi  les  Français  qui  connut  bien  les  langues  et 
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leshiftoires  orientales  :  peu  célèbre  d'abord  dans  fa  patrie. 
Reçu  par  le  grand  ducdeTofcane,  Ferdinandll^  avec  une 
diftfnction  qui  apprit  à  la  France  à  connaître  fon mérite. 
Rappelé  enfuite  et  encouragé  par  Colbert ,  qui  encoura- 
geait tout.  Sa  Bibliothèque  orientale  eft  auffi  curieufe  que 
profonde  :  mort  1695. 

HERMANT,  { Godefroî)  né  à  Beauvais,  en  16 16.  Il 
n'a  fait  que  des  ouvrages  polémiques  qui  s'anéantiffent 
avec  la  difpute  :  mort  en  iSgc 

HERMANT,  (Jean  )  né  à  Caè'n ,  en  1 6  5  o,  auteur  de 
rhiftoire  des  conciles,  des  ordres  religieux,  des  héréfies. 
Cette  hiftoire  des  héréfies  ne  vaut  pas  celle  de  M.  Pluquet  : 
jnort  en  1725. 

LA  H I R E  ,  ( Philippe )  né  à  Paris ,  en  1 6 4 0  ,  fils  d'un 
bon  peintre.  Il  a  été  un  favant  mathématicien,  et  a  beau- 
coup contribué  à  la  fameufe  méridienne  de  France  : 
mort  en  17  18. 

d'  H  o  s  I E  R ,  (  Pierre  )  né  à  Marfeille ,  en  1  5  9  2  ,  fils 
d'un  avocat.  Il  fut  le  premier  qui  débrouilla  les  généa- 
logies ,  et  qui  en  fit  une  fcicnce.  Louis  XIII  le  fit  gentil- 
homme fervant ,  maître  d'hôtel ,  et  gentilhomme  ordi- 
naire de  fa  chambre.  Louis  XIV ^  lui  donna  un  brevet  de 
confeiller  d'Etat.  De  véritablement  grands  hommes  ont 
été  bien  moins  récompenfés  ;  leurs  travaux  n'étaient  pas 
C  néceflfaires  à  la  vanité  humaine  :  mort  en  1660. 

l'hospital,  (  François  marquis  de  )  né  en  1 6  6 1 ,  le 
premier  qui  ait  écrit  en  France  furie  calcul,  inventé  par 
JVexjuton^  qu'il  appela  les  infiniment  petits  ;  c'était  alors  un 
prodige  :  mort  en  1704, 

DES  HOU  LIBRES.  [Antoinette  de  la  Garde)  De  toutes 
les  dames  françaifes  qui  ont  cultivé  la  poëfie ,  c'eft  celle 
qui  a  le  plus  réuffi ,  puifque  c'eft  celle  dont  on  a  retenu 
le  plus  de  vers.  C'eft  dommage  qu'elle  foit  l'auteur  du 
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mauvais  fonnet  contre  l'admirable  Phèdre  de  Racine, 
Ce  fonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public  que  parce  qu'il 
était  fatirique.  N'eft-ce  pas  affez  que  les  femmes  foient 
jaloufes  en  amour;  faut-il  encore  qu'elles  le  foient  en 
belles -lettres  ?  Une  femme  fatirique  reffemble  à  Medufe^ 
et  à  Scylla ,  deux  beautés  changées  en  monftres  :  morte 
en  1694. 

H  u  E  T ,  (  Fierre  -  Daniel  )  né  à  Caën ,  en  1 6  3  o  ,  favant 
univerfel,  et  qui  conferva  la  même  ardeur  pour  l'étude 
jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Appelé  auprès 
de  la  reine  Chnjïine ,  à  Stockholm ,  il  fut  enfuite  un  des 
hommes  illuftres  qui  contribuèrent  à  l'éducation  du 
dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de  pareils  maîtres.  Huet 
fe  fit  prêtre  à  quarante  ans  ;  il  eut  Tévêché  d'Avranches, 
qu'il  abdiqua  enfuite  ,  pour  fe  livrer  tout  entier  à  l'étude 
dans  la  retraite.  De  tous  fes  livres  le  commerce  et  la  navi- 
gation des  anciens  ,  et  V origine  des  romans  ,  font  le  plus 
d'ufage.  Son  Traité  fur  lafaihlejfe  de  l'e/prit  humain^  a  fait 
beaucoup  de  bruit ,  et  a  paru  démentir  fa  démonjiration 
évangélique  :  mort  en  1721. 

j ACCRUE  LOT,  [IJaac]  né  en  Champagne,  en  1647, 
calvinifte ,  pafteur  à  la  Haie ,  et  enfuite  à  Berlin.  Il  a  fait 
quelques  ouvrages  fur  la  religion  :  mort  en  1708. 

JOLY,  [Guy]  confeiller  au  châtelet,  fecrétaire  du 
cardinal  de  Retz ,  a  laifFé  des  mémoires  qui  font  à  ceux 
du  cardinal  ce  qu'eft  le  domeftique  au  maître;  mais  il  y 
a  des  particularités  curieufes. 

jou  VENCi,  [Jojeph]  jéfuite  ,  né  à  Paris,  en  1643. 
C'eft  encore  un  homme  qui  a  eu  le  mérite  obfcur  d'écrire 
en  latin  aufli-bien  qu'on  le  puiffe  de  nos  jours.  Son 
livre  de  ratione  difcendi  et  docendi  ,  eft  un  des  meilleurs 
qu'on  ait  en  ce  genre  ,  et  des  moins  connus  depuis 
Qitintilien.  Il  publia ,  en  1 7  i  o  ,  à  Rome  ,  une  partie  de 
rhiftoire  de  fon  ordre.  Il  l'écrivit  en  jéfuite ,  et  en  homme 
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qui  était  à  Rome.  Le  parlement  de  Paris,  qui  penfe  tout 
différemment  de  Rome  et  des  jéfaites  ,  condamna  ce 
livre,  dans  lequel  on  juftifiait  le  père  Guignard ^  con- 
damné à  être  pendu  par  ce  même  parlement  ,  pour 
rairaffinat  commis  fur  la  perfonne  d'Henri  I  F,  par 
récolier  Châtel.  11  eft  très-vrai  que  Guignard  n'était 
nullement  complice  ,  et  qu'on  le  jugea  à  la  rigueur  : 
mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  était 
néceffaire  dans  ces  temps  malheureux,  où  une  partie  de 
l'Europe  ,  aveuglée  parle  plus  liorrible  fanatifme,  regar- 
dait comme  un  acte  de  religion  de  poignarder  le  meilleur 
des  rois  ,  et  le  meilleur  des  hommes  :  mort  en  1719. 

L  A  B  B  E  ,  {Philippe  )  né  à  B3urges ,  en  1607,  jéfuîte. 
Il  a  rendu  de  grands  ferviccs  à  Thiftoire.  On  a  de  lui 
foixante  et  feize  ouvrages  :  mort  en  16670 

LE  LABOUREUR,  [Jean)  né  à  Montmorenci  ,  en 
1623  ,  gentilhomme  fervant  de  Louis  XIV ^  et  enfuite 
fon  aumônier.  Sa  relation  du  voyage  de  Pologne,  qu'il 
fit  avtc  madame  la  maréchale  de  Guéhriant  ^  la  feule 
femme  qui  ait  jamais  eu  le  titre,  et  fait  les  fonctions 
d'ambaffadrice  plénipotentiaire,  eft  affez  cirieufe.  Les 
commentaJTes  hiftoriques  dont  il  a  enrichi  les  mémoires 
de  Cajielnaii,  ont  répandu  beaucoup  de  jour  fur  l'hiftoire 
de  France.  Le  mauvais  poème  de  Charlemagm ^  n'eft  pas 
de  lui,  mais  de  fon  frère  :  mort  en  1675. 

LAINE  ou  LAiNEZ,  (  Alexandre)  né  dans  le  Hainaut, 
en  i65o  ,  poète  fmgulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit 
nombre  de  vers  heureux.  Un  homme  qui  s'eft  donné 
la  peine  de  faire  élever  à  grands  frais  un  Parnalfe  en 
bronze  ,  couvert  de  figures  en  relief,  de  tous  les  poètes 
et  mullciens  dont  il  s'eft  avifé ,  a  mis  ce  Laine  au  rang 
des  plus  illuftres.  Les  feuls  vers  délicats  qu'on  ait  de  lui 
font  ceux  qu'il  fit  pour  madame  Martel  : 
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Le  tendre  Apelle'  un  jour ,  dans  ces  jeux  fi  vantés 
Qu'Athènes  fur  fes  bords  confacrait  à  Neptune  , 
Vit  au  fortir  de  Tonde  éclater  cent  beautés  j 

Et  prenant  un  trait  de  chacune  , 
Il  fit  de  fa  Vénus  le  portrait  immortel. 
Hélas ,  s'il  avait  vu  l'adorable  Martel , 

11  n'en  aurait  employé  qu'une. 

On  ne  fait  pas  que  ces  vers  font  une  traduction  un  peu 
longue  de  ce  beau  morceau  de  VAriqfle  : 

Mon  avea  da  torre  altra ,  che  cojîei 
Che  tulle  le  helkzze  erano  in  lei. 

Mort  en  17 10. 

LAiNET  ou  LENET,  (  Vurre  )  confeiller  d'Etat ,  natif 
de  Dijon,  attaché  au  grand  Condé ^  a  laifTé  des  mémoires 
fur  la  guerre  civile.  Tous  les  mémoires  de  ce  temps  font 
éclaircis  et  juflifiés  les  uns  par  les  autres.  Ils  mettent  la 
vérité  de  Thifloire  dans  le  plus  grand  jour.  Ceux  de 
Lainet  ont  une  anecdote  très-remarquable.  Une  dame  de 
qualité,  de  Franche-Comté,  fe  trouvant  à  Paris,  grofTe 
de  huit  mois,  en  1664  ,  fon  mari  abfent  depuis  un  an 
arrive;  elle  craint  qu'il  ne  la  tue;  elle  s'adreffe  à  Lainet^ 
fans  le  connaître.  Celui-ci  confulte  l'ambafladeur  d'Efpa- 
gne  ;  tous  deux  imaginent  de  faire  enfermer  le  mari  par 
lettre  de  cachet  à  la  baftille,  jufqu'à  ce  que  la  femme 
foit  relevée  de  couche.  Ils  s'adreffent  à  la  reine.  Le  roi, 
en  liant,  fait  et  figne  la  lettre  de  cachet  lui-même;  il 
fauve  la  vie  de  la  femme  et  de  l'enfant  ;  enfuite  il  demande 
pardon  au  mari ,  et  lui  fait  un  préfent. 

L  A  M  B  E  RT ,  (■  Anne-Thérèfe  de  Marguenat  de  Courcelles , 
ftiarquife  de)  née  en  1647  ,  dame  de  beaucoup  d'efprit, 
a  laiffé  quelques  écrits,  d'une  morale  utile,  et  d'un  ftyle 
agréable.  Son  traité  de  V Amitié  fait  voir  qu'elle  méritait 
d'avoir  des  amis.  Le  nombre  des  dames  qui  ont  illuftré 
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ce  beau  fiècle  eft  une  des  grandes  preuves  des  progrès 
de  l'efprit  humain  : 

Le  donne  [on  vennte  in  ecceïïenza 

JDi  ciafcun  arle  ove  hanno  pjîo  cura.  Arioft. 

Morte  à  Paris,  en  173 3. 

LAMî^  {  Bernard)  né  au  Mans  ,  en  1645,  de  l'ora- 
toire ,  favant  dans  plus  d'un  genre.  Il  compofa  fes 
Elémens  de  mathématiques  dans  un  voyage  qu'il  lit  à  pied 
de  Grenoble  à  Paris  :  mort  en  171  5. 

LANCELOT,  [Claude)  né  à  Paris  ,  en  i6i6.Ileut 
part  à  des  ouvrages  très-utiles,  que  firent  les  folitaires 
de  Port-Royal  ,  pour  l'éducation  de  la  jeuneiïe  :  mort 
en  1695. 

DE  L  AK  RE  Y  ^  [Ifaac]  né  en  Normandie,  en  16  38. 
Son  hijloire  d'Angleterre  fut  eftimée  ayant  celle  de  Rapin 
de  Thjiras;  et  fon  hijloire  de  Louis  XIV  ne  le  fut  jamais  : 
mort  à  Berlin  en  171g. 

LAUNAY,  [François  de)  né  h.  Angers  ,  en  16  i  2  ,  jurif- 
confulte  et  homme  de  lettres.  11  fut  le  premier  qui  enfei' 
gna  le  droit  français  à  Paris  :  mort  en  1693. 

L  AU  NO  Y,  [Jean  de)  né  en  Normandie,  en  i6o3, 
docteur  en  théologie,  favant  laborieux,  et  critique  intré- 
pide. Il  détrompa  de  plufieurs  erreurs,  et  fur-tout  de 
TexiRence  de  plufieurs  faints.  On  fait  qu'un  curé  de 
Sa.nt-Eufl:ache  difaitrjg  lui  fais  toujours  de  profondes 
révérences^  de  peur  qu'ail  ne  m'ôte  mon  Saint-Eujtache  :  mort 
en  167S. 

LAURiÈRE  [Eusèbe)^né  à  Paris  ,  en  1659,  avocat. 
Pefonne  n'a  plus  approfondi  la  jurifprudcnce  et  l'ori- 
gine de,  lois.  C'efi  lui  qui  drefifa  le  plan  du  recueil  des 
Oidonnances  j  ouvrage  immenfe  ,  qui  fignale  le  règne  de 
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Louis  XIV.  C'eft  un  monument  de  l'inconftance  des 
chofes  humaines.  Un  recueil  d'ordonnances  n'eft  que 
rhiftoire  des  variations  :  mort  en  1728. 

LE  CLERC,  {Jean )  né  à  Genève  ,  en  1657,  mais 
originaire  de  Beauvais.  Il  n'était  pcs  le  feul  favant  de  fa 
famille,  mais  il  était  le  plus  favant.  Sa  bibliothèque  univer- 
Jelle^  dans  laquelle  il  imita  la  république  des  lettres  de 
Bayle^  eft  fon  meilleur  ouvrage.  Son  plus  grand  mérite 
cft  d'avoir  alors  approché  de  Bayle  ^  qu'il  a  combattu 
fouvent.  Il  a  beaucoup  plus  écrit  que  ce  grand  homme  ; 
mais  il  n'a  pas  connu  comme  lui  l'art  de  plaire  et  d'inf- 
truire  qui  eft  fi  au-defTus  de  la  fcience  :  mort  à  Amfler- 
dam,  en  1736. 

L  E  M  E  R  Y  ,  (  Nicolas  )  né  à  Rouen ,  en  1 64 5  ,  fut  le 
premier  chimifle  raifonnable ,  et  le  premier  qui  ait 
donné  une  pharmacopée  univerjelle  :  mort  en  1 7  i  5. 

LENFANT,  (Jacques)  né  en  Beauiïe  ,  en  1661, 
pafteur  calvinifte  à  Berlin.  Il  contribua  plus  que  perfonne 
à  répandre  les  grâces  et  la  force  de  la  langue  françaife 
aux  extrémités  de  l'Allemagne.  Son  hijloire  du  concile  de 
Conjtonce ^  bien  faite,  et  bien  écrite,  fera  jufqu'à  la  der- 
nière poftérité  ,  un  témoignage  du  bien  et  du  mal  qui 
peuvent  réfulter  de  ces  grandes  aflemblées  ,  et  que  du 
fein  des  pafîions ,  de  l'intérêt  et  de  la  cruauté  même  ,  il 
peut  encore  fortir  de  bonnes  lois  :  mort  en  1728. 

DES  LIONS,  (  Jean  )  né  à  Pontoife  ,  en  1 6 1 5  , 
docteur  de  forbonne  ,  homme  fmgulier ,  auteur  de  plu- 
fieurs  ouvrages  polémiques.  Il  voulut  prouver  que  les 
réjouiflfances  à  la  fête  des  Rois  font  des  profanations,  et 
que  le  monde  allait  bientôt  finir  :  mort  en  i  700. 

DE  l'isle,  {Guillaume)  né  à  Paris,  en  1675,  a 
reformé  la  géographie  ,  qui  aura  long-temps  befoin  d'être 
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perfectionnée.  C'eft  lui  qui  a  changé  toute  la  pofîtioii 
de  notre  hémifphère  en  longitude.  Il  a  enfeigné  à  Louis 
Xr,  la  géographie,  et  n'a  point  fait  de  meilleur  élève. 
Ce  monarque  a  compofé,  après  la  mort  de  fon  maître  , 
un  traité  du  cours  de  tous  les  fleuves.  Guillaume  de  CJ/le , 
cil  le  premier  qui  ait  eu  le  titre  de  premier  géographe  du 
roi: mort  en  1726. 

LE  LONG,  [Jacques )  né  à  Paris  ,  en  1 6 5 5  ,  de  l'ora- 
toire. Sa  bibliothèque  hijlorique  de  la  France  eft  d'une  grande 
recherche  ,  et  d'une  grande  utilité  ,  à  quelques  fautes 
près  :  mort  en  172  i. 

LONGE-PIERRE,  (  Hil  air  c- Bernard  de  Requeleyne , 
baron  de  )    né  en   Bourgogne,   en  16 58.    Il  pofTédait 
toutes  les  beautés  de  la  langue  grecque  ,   mérite  très- 
rare  en  ce  temps-là  ;  on  a  de  lui  des  traductions  en  vers 
d'Anacréon  ,    Sapho  ,  Bion ,   et  Mo/chus,  Sa  tragédie  de 
Médée  ,  quoiqu'inégale  ,  et  trop  remplie  de  déclama- 
tions, eft  fort  fupérieure  à  celle  de  Pierre  Corneille  :  mais 
la  Médée  de  Corneille  ,  n'était  pas  de  fon  bon  temps.  * 
Longe-  Pierre  fit  beaucoup  d'autres  tragédies  d'après  les 
poètes  grecs,  et  il  les  imita ,  en  ne  mêlant  point  l'amour 
à  ces  fujets  févères  et  terribles  ;  mais  aufîi  il  les  imita 
dans  la  prolixité   des  lieux  communs  ,  et  dans  le  vide 
d'action  et  d'intrigue,  et  ne  les  égala  point  dans  la  beauté 
de  rélocution,  qui  fait  le  grand  mérite  des  poètes.  Il  n'a 
donné  au  théâtre  que  Médée  et  Electre  :  mort  en  1 7  2  i. 

LONGUERUE,  (  Louis du  Four de)né  k  Charleville , 
en'  i652,  abbé  du  Jard.  Il  favait,  outre  les  langues 
favantes,  toutes  celles  de  l'Europe.  Apprendre  plufieurs 
langues  médiocrement,  c'eft  le  fiuit  du  travail  de  quel- 
ques années  ;  parler  purement  et  éloquemment  la  fienne , 
le  travail  de  toute  la  vie.  Il  favait  l'hiftoire  univerfelle; 
et  on  prétend  qu'il  compofa  de  mémoire  la  defcription 
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hiftorique  et  géographique  de   la  France  ancienne  St 
moderne  :  moit  vers  Tan  1 7  33. 

LONGUEVAL,  (Jacques  )  né  en  1 68 1  ;  jéfuîte. 
Il  a  lait  huit  volumes  de  Ihiftoire  de  TEglife  gallicane, 
continuée  par  le  père  Fonteiiay  :  mort  en  i-jôb* 

LouBÈR  E  ,  (Simon  de  la)  né  à  Touloufe  ,  en  1642, 
et  envoyé  à  Siam,  en  16S7.  On  a  de  lui  des  mémoires 
de  ce  pays ,  meilleurs  que  fes  fonnets  et  fes  odes  :  mort 
en  1729. 

Il  y  a  un  jéfuite  du  même  pays  et  du  même  nom, 
favant  mathématicien  ,  mais  qui  n'efl  plus  connu  que 
pour  avoir  voulu  partager  avec  Pafcal  ^  la  gloire  d'avoir 
réfolu  les  problèmes  fur  la  cycloïde. 

MABiLLON,  (Jean)  né  en  Champagne,  en  16  Sa  ; 
bénédictin.  C'eft  lui  qui,  étant  chargé  de  montrer  le 
tréfor  de  Saint-Denis  ,  demanda  à  quitter  cet  emploi, 
parce  qu'il  n  aimait  pas  à  mêler  la  fable  avec  la  vérité.  Il  a 
fait  de  profondes  recherches.  Culbert  l'employa  à  recher- 
cher les  anciens  titreo  :  mort  en  1707. 

M  A  I  G  N  A  N ,  (  Emmanuel  )  né  à  Touloufe ,  en  1601; 
minime.  L'un  de  ceux  qui  ont  appris  les  mathématiques 
fans  maître.  Profefieur  de  mathématiques  à  Rome,  où  il 
y  a  toujours  eu  depuis  un  profefleur  minime  français  : 
mort  à  Touloufe  ,  en  1676. 

MAILLET,  (Bnoî/ rfg)  conful  aiî  grand  Caire.  On  a 
de  lui  des  lettres  inftructi ves  fur  l'Egyjjte ,  et  des  ouvrages 
m:^nurcrits  d'une  philofophie  hardie.  L'ouvrage  intitulé 
7'dliamed  ^  eft  de  lui,  ou  du  moins  a  été  fait  d'après  fes 
idées.  On  y  trouve  l'opinion  qiela  terre  a  été  toute 
couverte  d'eau,  opinion  adoptée  par  M.  de  Biiffon.,  qui 
Ta  fortifiée  de  preuves  nouvelles  ;  mais  ce  n'elt  et  ce  ne 
fera  long-temps  qu'une  opinion.  Il  eft  même  certain  qu'il 
cxifte  de  grands  efpaccs  où  Ton  ne  trouve  aucun  vellige 
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du  féjour  des  eaux  ;  d'autres  où  Ton  n'aperçoit  que  dei 
dépôts  laiflës  par  les  eaux  terreftres  :  mort  en  i  7  38. 

MAiMBoURG,  (Z-07i/j)  jéfuite  né  en  1610.  Il  y  a 
encore  quelques-unes  de  fes  hiftoires  qu'on  ne  lit  pas 
fans  plaifir.  Il  eut  d'abord  trop  de  vogue ,  et  on  l'a  trop 
négligé  enfuite.  Ce  qui  eft  fingulier  ,  c'eft  qu'il  fut  obligé 
de  quitter  les  jéfuites  ,  pour  avoir  écrit  en  faveur  du 
clergé  de  France  :  mort  à  Saint- Victor  ,  en  1686. 

M  A  Y  N  A  R  D  ,  (  Fratiçois  )  préfident  d'Aurillac  ,  né  à 
Touloufe  vers  i582.  On  peut  le  compter  parmi  ceux 
qui  ont  annoncé  le  fiècle  de  Louis  XIV.  Il  refte  de  lui 
un  alTez  grand  nombre  de  vers  heureux,  purement  écrits. 
C'eft  un  des  auteurs  qui  s'eft  plaint  le  plus  de  la  mau- 
vaife  fortune  attachée  aux  talens.  11  ignorait  que  le 
fuccès  d'un  bon  ouvrage  eft  la  feule  récompenfe  digne 
d'un  artifte  ;  que,  fi  les  princes  et  les  miniftres  veulent 
fe  faire  honneur  en  récompenfant  cette  efpèce  de  mérite, 
il  y  a  plus  d'honneur  encore  d'attendre  ces  faveurs  fans 
les  demander;  et  que  fi  un  bon  écrivain  ambitionne  la. 
fortune  ,  il  doit  la  faire  foi-même. 

Rien  n'eft  plus  connu  que  fon  beau  fonnet  pour  le 
cardinal  de  Richelieu  ;  et  cette  réponfe  dure  du  rniniftre , 
ce  mot  cruel ,  rien.  Le  préfident  Mainard ,  retiré  enfin  à 
Aurillac ,  fit  ces  vers ,  qui  méritent  autant  d'être  connus 
que  fon  fonnet. 

Par  votre  humeur  le  monde  eft  gouverné  ; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage  ; 
Vous  vous  riez  de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  ménage  : 
Mais  n  eft-ce  rien  que  d'être  tout  à  foi , 
De  n'avoir  point  le  fardeau  d'un  emploi  , 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'efpérance  ? 
Ah  !  fi  le  Ciel ,  qui  me  traite  fi  bien  , 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France , 
Votre  bonheur  ferait  égal  au  mien. 

Depuis 
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Depuis  la  mort  du  cardinal,  il  dit  dans  d'autres  vers 
que  le  tyran  eft  mort,  et  qu'il  n'en  eft  pas  plus  heureux.  Si 
le  cardinal  lui  avait  fait  du  bien ,  ce  miniftre  eût  été 
un  dieu  pour  lui:  il  n'eft  un  tyran  que  parce  qu'il  ne 
lui  donna  rien.  C'eft  trop  refîembler  à  ces  mendians  qui 
appellent  les  pafîans ,  Monfeigneurs^  et  qui  les  maudiffent 
s'ils  n'en  reçoivent  point  d'aumône.  Les  vers  de  Mainard 
étaient  fort  beaux.  Il  eût  été  plus  beau  de  paffer  fa  vie 
fans  demander  et  fans  murmurer.  L'épitaphe  qu'il  fit 
pour  lui-même  eft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 

Las  d'efpérer  et  de  me  plaindre 
Des  Mufes  ,  des  grands  et  du  fort , 
C'eft  ici  que  j'attends  la  mort. 
Sans  la  délirer  ni  la  craindre. 

Les  deux  derniers  vers  font  la  traduction  de  cet  ancien 
vers  latin , 

Summum  nec  metuas  diem  nec  optes, 

La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  font  des  traduc- 
tions. Il  eft  bien  commun  de  ne  pas  défirer  la  mort  ;  il 
eft  bien  rare  de  ne  pas  la  craindre  ;  et  il  eût  été  grand  de 
ne  pas  feulement  fonger  s'il  y  a  des  grands  au  monde  : 
mort  en  1646. 

MAiNTENON.  ( Frauçoife d'Aubigné  Scarron ,  marquife 
de)  Elle  eft  auteur,  comme  madame  de  Sévigné^  parce 
qu'on  a  imprimé  fes  lettres  après  fa  mort.  Les  unes  et  les 
autres  font  écrites  avec  beaucoup  d'efprit ,  mais  avec  un 
efprit  différent.  Le  cœur  et  l'imagination  ont  dicté  celles 
de  madame  de  Sévigné  ;  elles  ont  plus  de  gaieté, 
plus  de  liberté  :  celles  de  madame  de  Maintenon  font  plus 
contraintes  ;  il  femble  qu'elle  ait  toujours  prévu 
qu'elles  feraient  un  jour  publiques.  Madame  de  Sévigné-i 
en  écrivant  à  fa  fille ,  n'écrivait  que  pour  fa  fille.  On 
trouve  quelques  anecdotes  dans  les  unes  et  dans  les 
autres.  On  voit  par  celles  de  madame  de  Mainterion^ 
qu'elle  avait  époufé  Louis  XIV;  qu'elle  influait  dans  les 
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affaires  d'Etat  ,  mais  qu'elle  ne  les  gouvernait  pas  ; 
qu'elle  ne  prefla  point  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
et  fes  fuites ,  mais  qu'elle  ne  s'y  oppofa  point  ;  qu'elle 
prit  le  parti  des  moliniftes,  parce  que  Louis  XIV  l'avait 
pris,  et  qu'enfuite  elle  s'attacha  à  ce  parti  ;  que  Louis XIV^ 
fur  la  fin  de  fa  vie ,  portait  des  reliques  ;  et  beaucoup 
d'autres  particularités.  Mais  les  connaiffanccs  qu'on  peut 
puifer  dans  ce  recueil  font  trop  achetées  par  la  quantité 
de  lettres  inutiles  qu'il  renferme;  défaut  commun  à  tous 
ces  recueils.  Si  l'on  n'imprimait  que  l'utile,  il  y  aurait 
cent  fois  moins  délivres;  morte  à  Saint-Cyr,  en  17  19. 

Un  nommé  la  Beaumelle  ,  qui  a  été  précepteur  à 
Genève,  a  fait  imprimer  des  mémoires  de  Maintenon 
remplis  de  fauffetés. 

MALEziEU,  [Nicolas)  né  à  Paris,  en  lôSg.  Les 
élémens  de  géométrie  du  duc  de  Bourgogne  font  les  leçons 
qu'il  donna  à  ce  prince.  Il  fe  fit  une  réputation  par  fa 
profonde  littérature.  Madame  la  ducheffe  du  Maine  fit 
fa  fortune  :  mort  en  1 7  2  7 . 

MALLEBRANCHE,  [Nîcolm)  né  à  Paris,  en  i638, 
de  l'oratoire,  l'un  des  plus  profonds  méditatifs  qui  aient 
jamais  écrit.  Animé  de  cette  imagination  forte  qui  fait 
plus  de  difciples  que  la  vérité,  il  en  eut  :  de  fon  temps 
ily  2iV2iitàie^mallehranchiJies.  Il  a  montré  admirablement 
les  erreurs  des  fens  et  de  l'imagination  ;  et  quand  il  a 
voulu  fonder  la  nature  de  l'ame,  il  s'eft  perdu  dans  cet 
abyme  comme  les  autres.  Il  eft,  ainfi  que  De/cartes^  un 
grand  homme  avec  lequel  on  apprend  bien  peu  de  chofes, 
et  il  n'était  pas  un  grand  géomètre  comme  De/cartes  : 
mort  en  1715. 

MALLEViLLE,  [Claude  de  )  l'un  des  premiers  acadé- 
miciens. Le  feul  fonnet  de  La  belle  matineufe  en  fit  un 
homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui  d'un 
tel  ouvrage  ;  mais  le  bon,  en  tout  genre,  était  alors  aufli 
rare  qu'il  eft  devenu  commun  depuis  :  mort  en  1647, 
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DE  M  A  RCA,  (Pierre)  né  en  1594.  Etant  veuf  et 
ayant  plufieurs  enfans  ,  il  entra  dans  l'Eglife  ,  et  fut 
nommé  à  Tarchevêché  de  Paris.  Son  livre  de  la  concorde 
de  r Empire  et  du  Sacerdoce ,  eft  eftimé  :  mort  en  1662. 

DE  MAROLLES,  [Michel)  né  en  Touraine ,  en  1600, 
fils  du  célèbre  Claude  de  Marolles^  capitaine  des  cent- 
fuilTes ,  connu  parfon  combat  fingulier  àlatête  de  l'armée 
de  HenrilV ^  contre  Marivaux.  Michel^  abbé  de  Villeloin, 
compofa  foixante-neuf  ouvrages ,  dont  plufieurs  étaient 
des  traductions  très-utiles  dans  leur  temps  :  mort  en 
1681. 

LA  MARRE,  [Nicolas  )  né  à  Paris ,  en  1 6  4  i  ,  commif- 
faire  au  Châtelet.  Il  a  fait  un  ouvrage  qui  était  de  fon 
reflbrt,  Vhijloire  de  la  Police,  Il  n'eft  bon  que  pour  les 
Parifiens  ,  et  meilleur  à  confulter  qu'à  lire.  Il  eut  pour 
récompenfe  une  part  fur  le  produit  de  la  comédie ,  dont 
il  ne  jouit  jamais  ;  il  aurait  autant  Vdlu  ailigner  aux 
comédiens  une  penfion  fur  les  gages  du  guet. 

DU  MARSAiS,  {  Céfar  Chefneau )  né  à  Marfeille ,  en 
1676.  Perfonne  n'a  connu  mieux  que  lui  la  métaphyli- 
que  de  la  grammaire  ;  perfonne  n'a  plus  approfondi  les 
principes  des  langues.  Son  livre  des  Tropes  eft  devenu 
infenfiblement  nécefTaire,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  la 
granmiaire  mérite  d'être  étudié.  Il  y  a  dans  le  grand 
dictionnaire  encyclopédique  beaucoup  d'articles  de  lui, 
qui  font  d'une  grande  utilité.  Il  était  du  nombre  de  ces 
philofophes  obfcurs  dont  Paris  eft  plein  ,  qui  jugent 
fainement  de  tout,  qui  vivent  entre  eux  dans  la  paix  et 
dans  la  communication  de  la  raifon ,  ignorés  des  grands , 
et  très  -  redoutés  de  ces  charlatans  en  tout  genre  qui 
veulent  dominer  fur  les  efprits,  La  foule  de  ces  hommes 
fages  eft  une  fuite  de  l'efprit  du  fiècle  :  mort  en  1 7  56. 
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M AKSOLL  1ER ^  {Jacques)  né  à  Paris  ,  en  1647; 
chanoine  régulier  de  Sainte- Geneviève  ;  connu  par  plu- 
fieurs  hiftoires  bien  écrites  :  mort  en  1724. 

MARTIGNAC,(  Etienne  )  né  en  1 6  2  8 ,  le  premier  qui 
donna  une  traduction  fupportable  en  profe  de  Virgile^ 
d'Horace^  Sec.  Je  doute  qu'on  les  traduife  jamais  heureu- 
fement  en  vers.  Ce  ne  ferait  pas  affcz  d'avoir  leur  génie  : 
la  différence  des  langues  eft  un  obftacle  prefque  invin- 
cible :  mort  en  1698. 

MASCARON  ,  [Jules )  de  Marfeille ,  né  en  1634, 
évêque  de  Tulles ,  et  puis  d' Agen.  Ses  oraifons  funèbres 
balancèrent  d'abord  celles  de  Bojfuet  ;  mais  aujourd'hui 
elles  ne  fervent  qu'à  faire  voir  combien  Bojfuet  était  un 
grand  homme  :  mort  en  1703. 

MASSILLON,  né.en  Provence ,  en  i663  ,  de  l'ora- 
toire ,  évêque  de  Clermont.  Le  prédicateur  qui  a  le 
mieux  connu  le  monde  ;  plus  fleuri  que  Bourdaloue ,  plus 
agréable ,  et  dont  l'éloquence  fent  Thomme  de  cour  , 
l'académicien ,  et  l'homme  d'efprit  ;  de  plus ,  philofophe 
modéré  et  tolérant  ;  mort  en  1742. 

MAUCROix,  ( François )  né  à  Noyon  ,  en  1 6 1 9  , 
hiftorien,  poëte,  et  littérateur.  On  a  retenu  quelques- 
uns  de  fes  vers  ,  tels  que  ceux-ci ,  qu'il  fit  à  l'âge  de 
plus  de  80  ans  : 

Chaque  jour  eft  un  bien  que  du  Ciel  je  reçois  ; 
Jouiiïbns  aujourd'hui  de  celui  qu'il  nous  donne. 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi  i 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  perfonn«# 

Mort  en  1708. 

MENAGE,  (Gilles)  d'Angers,  né  en  161 3.  Il  a 
prouvé  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  des  vers  en  italien 
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qu'en  français.  Ses  vers  italiens  font  eftimcs ,  même  en 
Italie  ;  et  notre  langue  doit  beaucoup  à  fes  recherches. 
Il  était  favant  en  plus  d'un  genre.  Sa  requête  des 
dictionnaires  l'empêcha  d'entrer  à  Tacadémie.  11  adreffa 
au  cardinal  Mazarin  ^  fur  fon  retour  en  France,  une 
pièce  latine  ,  où  Ton  trouve  ce  vers  : 

Et  putû  tam  viles  dej^icis  inde  togas* 

Le  parlement ,  qui ,  après  avoir  mis  à  prix  la  tête  du 
cardinal ,  l'avait  complimenté ,  fe  crut  défîgné  par  ce 
vers  ,  et  voulait  févir  contre  l'auteur  ;  mais  Ménage 
prouva  au  parlement  que  toga  lignifiait  un  habit  de 
cour  :  mort  en  1692.  I-a  Monnoye^  a  augmenté  et  rectifié 
le  Ménagiana, 

MÉNÉTRIER,  (  Claude-François  )  né  en  1 6 3 1  ,  a 
beaucoup  fervi  à  la  fcience  du  blafon  ,  des  emblèmes  et 
des  devifes  :  mort  en  lyoS. 

MERY,  (j€ûw)néenBerri,en  164  5,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  illuftré  la  chirurgie.  Il  a  lailTé  des  obfervations. 
utiles  :  mort  en   1722. 

M  É  z  E  R  A I ,  (  François  )  né  à  Argentan ,  en  Normandie, 
en  16  10.  Son  hiftoire  de  France  eft  très -connue;  fes 
autres  écrits  le  font  moins.  Il  perdit  fes  penfions ,  pour 
avoir  dit  ce  qu'il  croyait,  la  vérité.  D'ailleurs  plus  hardi 
qu'exact ,  et  inégal  dans  fon  ftyle.  Son  nom  de  famille 
était  Eudes  ;  il  était  frère  du  père  Eudes ,  fondateur  de 
la  congrégation  très-répandue  ,  et  très-peu  connue  des 
eudiftes  :  mort  en  16 83. 

MIMEURES,  (le  marquis  de  )  menin  de  Monfeigneur ,. 
fils  de  Louis  XIV»  On  a  de  lui  quelques  morceaux  de 
poëfies,  qui  ne  font  pas  inférieures  à  celles  de  Racan^  et 
de  Mainard  :  mus  comme  ils  parurent  dans  un  temps 
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où  le  bon  était  très-rare ,  et  le  marquis  de  Mimeures^  dans 
un  temps  où  Part  était  perfectionné  ,  ils  eurent  beaucoup 
de  réputation,  et  à  peine  fut-il  connu.  Son  ode  à  Vénus-, 
imitée  d' Horace  ^  n'eft  pas  indigne  de  l'original. 

LE  MOINE,  ( Pierre)  jéfuite ,  né  en  1602.  Sa  dévotion 
aifée  le  rendit  ridicule  :  mais  il  eût  pu  fe  faire  un  grand 
nom  par  fa  Louifiade.  Il  avait  une  prodigieufe  imagination. 
Pourquoi  donc  ne  réufïit-il  pas  ?  c'eft  qu'il  n'avait  ni 
goût  ni  connaiffance  du  génie  de  fa  langue  ,  ni  des  amis 
févères  :  mort  en  1671, 

MOLIÈRE,  [Jean-Baptijte]  né  à  Paris,  en  1620,  le 
meilleur  des  poètes  comiques  de  toutes  les  nations.  Cet 
article  a  engagé  à  relire  les  poètes  comiques  de  l'antiquité. 
Il  faut  avouer  que  fi  l'on  compare  l'art  et  la  régularité  de 
notre  théâtre,  avec  ces  fcènes  découfues  des  anciens, 
ces  intrigues  faibles ,  cet  ufage  grofîier  de  faire  annoncer 
par  des  acteurs ,  dans  des  monologues  froids  et  fans 
vraifemblance ,  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  ce  qu'ils  veulent 
faire  ;  il  faut  avouer  ,  dis-je  ,  que  Molière  a  tiré  la  comé- 
die du  chaos  ,  ainfi  que  Corneille  en  a  tiré  la  tragédie  ; 
et  que  les  Français  ont  été  fupérieurs  en  ce  point  à  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Molière  avait  d'ailleurs  une  autre 
forte  de  méritç,  que  ni  Corneille^  ni  Racine^  ni  Boileau^ 
ni  la  Fontaine,  n'avaient  pas.  Il  était  philofophe ,  et  il 
l'était  daris  la  théorie,  et  dans  Ja  pratique.  C'eft  à  ce 
philofophe  que  l'archevêque  de  P*^ris,  Harlai^  fi  décrié 
pour  fes  mœurs ,  refufa  les  vains  honneurs  de  la  fépul- 
ture  :  il  fallut  que  le  roi  engageât  ce  prélat  à  fouflPrir 
que  Molière  fût  enterré  fecrètement  dans  le  cimetière  de 
la  petite  chapelle  de  Saint-Jofeph,  faubourg  Montmartre  : 
inorten  1673. 

On  s'eft  piqué  à  l'envi  dans  quelques  dictionnaires 
nouveaux  de  décrier  les  vers  de  Molière ,  en  faveur  de  fa 
profe ,  fur  la  parole  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  Fénélon , 
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qui  femble  en  effet  donner  la  préférence  à  la  profe  de  ce 
grand  comique ,  et  qui  avait  fesraifons  pour  n'aimer  que 
la  profe  poétique  ;  mais  Boileau  ne  penfait  pas  ainfi.  Il 
faut  convenir  qu'à  quelques  négligences  près  ,  négli- 
gences que  la  comédie  tolère ,  Molière  eft  plein  de  vers 
admirables ,  qui  s'impriment  facilement  dans  la  mémoire. 
Le  Mifanthrope ,  les  Femmes  favantes ,  le  Tartuffe  ,  font 
écrits  comme  les  fatires  de  Boileau,  VAmphitrion  eft  un 
recueil  d'épigrammes  et  de  madrigaux,  faits  avec  un 
art  qu'on  n'a  point  imité  depuis.  La  bonne  poëfie  eft  à 
la  bonne  profe  ce  que  la  danfe  eft  à  une  fimple  démarche 
noble ,  ce  que  la  mufique  eft  au  récit  ordinaire ,  ce  que 
les  couleurs  d'un  tableau  font  à  des  defieins  au  crayon. 
De-là  vient  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais 
eu  de  comédie  en  profe. 

M  o  N  G  A  u  T.  (  l'abbé  )  La  meilleure  traduction  qu'on 
ait  faite  des  lettres  de  Cicéron  eft  de  lui.  Elle  eft  enrichie 
de  notes  judicieufes  et  utiles.  Il  avait  été  précepteur  du 
fils  du  duc  à^ Orléans^  régent  du  royaume,  et  mourut, 
dit-on ,  de  chagrin  de  n'avoir  pu  faire  auprès  de  fon  élève 
la  même  fortune  que  l'abbé  du  Bois,  Il  ignorait  apparem- 
ment que  c'eft  par  le  caractère  ,  et  non  par  l'efprit ,  que 
l'on  fait  fortune. 

MONNOYË,  [Bernard  àt  la)  né  à  Dijon,  en  1641  , 
excellent  littérateur.  II  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix 
de  poëfie  à  l'académie  françaife  ;  et  même  fon  poëme  du 
Duel  aboli ^  qui  remporta  ce  prix,  eft  à  peu  de  chofe  près 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  poëfie  qu'on  ait  faits  en 
France:  mort  en  1728.  Je  ne  fais  pourquoi  le  docteur  de 
Sorbonne,  Ladvocat^  dans  fon  dictionnaire  ,  dit  que  les 
noëls  de  la  Monnoye^  en  patois  bourguignon  ,  font  ce  qu'il 
a  fait  de  mieux;  eft -ce  parce  que  la  forbonne  ,  qui 
ne  fait  pas  le  patois  bourguignon  ,  a  fait  un  décret  contre 
ce  livre  fans  l'entendre  ? 
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MONTES  Q^u  I E  u  ,  (  Charles  )  prëfident  au  parlement 
de  Bordeaux ,  né  en  1689,  donna  à  Tâge  de  trente-deux 
Vins  les  Lettres  perjanes  ^  ouvrage  de  plaifanterie  plein  de 
traits  qui  annoncent  un  efprit  plus  folide  que  fon  livre. 
C'eft  une  imitation  du  Siamois  de  Dujréni  et  de  VEfpton 
Turc;  mais  imitation  qui  fait  voir  comment  ces  origmaux 
devaient  être  écrits.  Ces  ouvrages  d'ordinaire  ne  réufîif- 
fent  qu'à  la  faveur  de  l'air  étranger  ;  on  met  avec  fuccés 
dans  la  bouche  d'un  afiatique  la  fatire  de  notre  pays , 
qui  ferait  bien  moins  accueillie  dans  la  bouche  d'un  com- 
patriote :  ce  qui  eft  commun  par  foi-même  devient  alors 
lîngulier.  Le  génie  qui  règne  dans  les  Lettres  perfanes^ 
ouvrit  au  prëfident  de  Montefquieu  les  portes  de  l'académie 
françaife  ,  quoique  l'académie  fût  maltraitée  dans  fon 
livre:  mais  en  même  temps  la  liberté  avec  laquelle  il 
parle  du  gouvernement ,  et  des  abus  de  la  religion,  lui 
attira  une  exclufion  de  la  part  du  cardinal  de  Fleuri.  Il  prit 
un  tour  très-adroit  pour  metttre  le  miniftre  dans  fes  inté- 
rêts ;  il  fit  faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle  édition  de 
fon  livre,  dans  laquelle  on  retrancha,  ou  on  adoucit  tout 
ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un  cardinal  et  par  un 
miniftre.  M.  de  Montefquieu  porta  lui-même  l'ouvrage  au 
cardinal,  qui  ne  lifait  guère,  et  qui  en  lut  une  partie.  Cet 
airde confiance,  foutenu  par  l'empreffement  de  quelques 
perfonnes  de  crédit ,  ramena  le  cardinal ,  et  Montefquieu 
entra  dans  l'académie. 

Il  donna  enfuite  le  traité  fur  la  grandeur  et  la  déca* 
dence  des  Romains  ;  matière  ufée  ,  qu'il  rendit  neuve  par 
des  réflexions  très-fines ,  et  des  peintures  très-fortes  :  c'eli 
une  hiftoire  politique  de  l'empire  romain.  Enfin  ,  on  vit 
fon  Efprit  des  lois.  On  a  trouvé  dans  ce  livre  beaucoup  plus 
de  génie  que  dans  Grotius  et  dans  Puffendorf  On  fe  fait 
quelque  violence  pour  lire  ces  auteurs  -,  on  lit  V Efprit  des 
lois  autant  pour  fon  plaifir  que  pour  fon  inftruction.  Ce 
livre  eft  écrit  avec  autant  de  liberté  que  les  Lettres perfanes; 
et  cette  liberté  n'a  pas  peu  fervi  au  fuccès  :  elle  lui  atira 
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des  ennemis  qui  augmentèrent  fa  réputation ,  par  la  haine 
qu'ils  infpiraient  contre  eux  :  ce  font  ces  hommes  nourris 
dans  les  factions  obfcures  des  querelles  eccléfiaftiques,  qui 
regardent  leurs  opinions  comme  facrées ,  et  ceux  qui  les 
méprifent  comme  facriléges.  Ils  écrivirent  violemment 
contre  le  préfident  de  Montefquieu  ;  ils  engagèrent  la  for- 
bonne  à  examiner  fon  livre  ;  mais  le  mépris  dont  ils  furent 
couverts  arrêta  la  forbonne.  Le  principal  mérite  derE/prit 
des  lois  eft  Tamour  des  lois  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  et 
cet  amour  des  lois  eft  fondé  fur  Tamour  du  genre  humain. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'eft  que  Téloge  qu'il  fait 
du  gouvernement  anglais  eft  ce  qui  a  plu  davantage  en 
France.  La  vive  et  piquante  ironie  qu'on  y  trouve  contre 
l'inquifition  a  charmé  tout  le  monde,  hors  lesinquifiteurs; 
fes  réflexions  ,  prefque  toujours  profondes  ,  font  appuyées 
d'exemples  tirés  de  l'hiftoire  de  toutes  les  nations.  Il  eft 
vrai  qu'on  lui  a  reproché  de  prendre  trop  fouvent  des 
exemples  dans  de  petites  nations  fauvages  ,  et  prefqué 
inconnues ,  fur  les  relations  trop  fufpectes  des  voyageurs. 
Il  ne  cite  pas  toujours  avec  beaucoup  d'exactitude;  il  fait 
dire,  par  exemple,  à  l'auteur  du  Tejiament politique  attri- 
bué au  cardinal  de  Richelieu^  que  s'^ilje  trouve  dans  le  peuple 
quelque  malheureux  honnête  homme ,  il  ne  faut  pas  s  en  fervir. 
Le  Tejiament  politique  dit  feulement,  à  l'endroit  cité,  qu'il 
vaut  mieux  fe  fervir  des  hommes  riches  et  bien  élevés , 
parce  qu'ils  font  moins  corruptibles.  Montefquieu  s'eft 
trompé  dans  d'autres  citations ,  jufqu'à  dire  que 
François  1"  ,  (  qui  n'était  pas  né  lorfque  Chrijiophe  Colomb 
découvrit  l'Amérique  )  avait  refufé  les  offres  de  Chrijîophe 
Colomb.  Le  défaut  continuel  de  méthode  dans  cet  ouvrage, 
la  fmgulière  affectation  de  ne  mettre  fouvent  que  trois  ou 
quatre  lignes  dans  un  chapitre,  et  encore  de  ne  faire  de  ces 
quatre  lignes  qu'une  plaifanterie,  ont  indifpofé  beaucoup 
de  lecteurs  ;  on  s'eft  plaint  de  trouver  trop  fouvent  des 
faillies  où  Ton  attendait  des  raifonnemens  ;  on  a  reproché 
à  l'auteur  d'avoir  trop  donne  d'idées  douteufes  pour  dos 
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idées  certaines;  mais  s'il  n  inftruit  pas  toujours  fon lecteur, 
il  le  fait  toujours  penfer;  et  c'eft-là  un  très-grand  mérite. 
Ses  expreffions  vives  et  ingénieufes ,  dans  lefquelles  on 
trouve  Timagination  de  Montagne^  fon  compatriote  ,  ont 
contribué  fur-tout  à  la  grande  réputation  de  VEjprit  des 
lois  ;  les  mêmes  chofes  dites  par  un  homme  favant ,  et 
même  plus  favant  que  lui,  n'auraient  pas  été  lues.  Enfin, 
il  n'y  a  guère  d'ouvrages  où  il  y  ait  plus  d'efprit,  plus 
d'idées  profondes,  plus  de  chofes  hardies,  et  où  l'on  trouve 
plus  à  s'inftruire ,  foit  en  approuvant  fes  opinions  ,  foit  en 
les  combattant.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  livres  ori- 
ginaux qui  ont  illuftré  le  fiècle  de  Louis  XIV ^  et  qui  n'ont 
aucun  modèle  dans  l'antiquité. 

Il  eft  mort ,  en  1755  ,  en  philofophe  comme  il  avait 
vécu. 

MONTFAUCON,  (  Bernard  de)  né  en  i655,  béné- 
dictin ,  l'un  des  plus  favans  antiquaires  de  l'Europe  : 
mort  en  1741. 

MONTPENSiER,  (  Anne-  Marie  -  Louife  d' Orléans  ) 
connue  fous  le  nom  de  Mademoijelle  ,  fille  de  Gajion 
d'Orléans^  née  à  Paris,  en  1627.  Ses  mémoires  font  plus 
d'une  femme  occupée  d'elle  que  d'une  princeffe  témoin 
de  grands  événemens  ;  mais  il  s'y  trouve  des  chofes  très- 
curieufes  ;  on  a  aufli  quelques  petits  romans  d'elle  qu'on 
ne  lit  guère.  Les  princes  dans  leurs  écrits  font  au  rang 
des  autres  hommes.  Si  Alexandre  et  Sémiramis  avaient 
fait  des  ouvrages  ennuyeux,  ils  feraient  négligés.  On 
trouve  plus  aifément  des  courtifans  que  des  lecteurs: 
morte  en  1693. 

MONTREUiL,  (  Matthieu  de)  né  k  Paris  ,  en  1 6  2 1 , 
l'un  de  ces  écrivains  agréables  et  faciles ,  dont  le  fiècle 
de  Louis  XIV  a  produit  un  grand  nombre,  et  qui  n'ont 
pas  laifle  de  réufîir  dans  le  genre  médiocre.  Il  y  a  peu 
de  vrais  génies  ;  mais  l'efprit  du  temps  et  l'imitation 
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ont  fait  beaucoup  d'auteurs  agréables  :  mort  à  Aix,  en 
1692.' 

MOR  E  RI  ,  {Louis  )  né  en  Provence  ,  en  1643.  On 
ne  s'attendait  pas  que  l'auteur  du  Pays  d'amour ,  et  le 
traducteur  de  Rodriguez  ,  entreprît  dans  fa  jeuneffe  le 
premier  dictionnaire  de  faits  qu'on  eût  encore  vu.  Ce 
grand  travail  lui  coûta  la  vie.  L'ouvrage  réformé  et  très- 
augmenté  porte  encore  fon  nom ,  et  n'eft  plus  de  lui. 
C'eft  une  ville  nouvelle  bâtie  fur  le  plan  ancien.  Trop  de 
généalogies  fufpectes  ont  fait  tort  fur-tout  à  cet  ouvrage 
fi  utile  :  mort  en  i68o.  On  a  fait  des  fupplémens 
remplis  d'erreurs. 

M  G  R I  N ,  (  Michel-Jean-Bapt/Jte  )  né  en  Beaujolais  ,  en 
i583  ,  médecin,  mathématicien,  et,  par  les  préjugés  du 
temps  ,  aftrologue.  Il  tira  l'horofcope  de  Louis  XIV. 
Malgré  cette  charlatanerie  ,  il  était  favant.*  Il  propofa 
d'employer  les  observations  de  la  lune  à  la  détermina- 
tion des  longitudes  en  mer  ;  mais  cette  méthode  exigeait 
dans  les  tables  des  mouvemens  de  cette  planète  ,  ce 
degré  d'exactitude  que  les  travaux  réunis  des  premiers 
géomètres  de  ce  fiècle  ont  pu  à  peine  leur  donner. 
Voyez  l'art.  CaJJini  :  mort  en  lôSg. 

MORiN,  [Jean]  né  à  Blois ,  en  iSgi,  très-favant 
dans  les  langues  orientales  et  dans  la  critique  :  mort 
à  l'oratoire,  en  lôSg. 

MORIN,  (  Simon  )  né  en  Normandie ,  en  1 6  2  3 .  On 
ne  parle  ici  de  lui  que  pour  déplorer  fa  fatale  folie  et 
celle  de  Saint'Sorlin-Defmarets  ^  fon  accufateur.  Saint- 
Sorlin  fut  un  fanatique  qui  en  dénonça  un  autre.  Morin , 
qui  ne  méritait  que  les  petites-maifons ,  fut  brûlé  vif,  en 
1 66  3  ,  avant  que  la  philofophie  eût  fait  aflez  de  progrès 
pour  empêcher  les  favans  de  dogmatifer  ,  et  les  juges 
d'être  fi  cruels. 
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LA  MOTTE-HOUDART,  {Antoine)  né  à  Paris,  en  i572, 
célèbre  par  fa  tragédie  d'Inès  de  Cajlro^  l'une  des  plus 
intéreffantes  qui  foient  reftées  au  théâtre  ,  par  de  très- 
jolis  opéra ,  et  fur-tout  par  quelques  odes  qui  lui  firent 
d'abord  une  grande  réputation;  il  y  a  prefque  autant 
de  chofes  que  de  vers  ;  il  eft  philofophe  et  poète.  Sa 
profe  eft  encore  très-eftimée.  Il  fit  les  difcours  du  marquis 
de  Mimeure  et  duc  ardinal  du  Bois^  lorfqu'ils  furent  reçus  à 
l'académie  françaife  ;  le  manifefte  de  la  guerre  de  17  i8; 
le  difcours  que  prononça  le  cardinal  de  Tencin  au  petit 
concile  d'Embrun.  Ce  fait  eft  mémorable  :  un  archevêque 
condamne  Un  évêque ,  et  c'eft  un  auteur  d'opéra  et  de 
comédies  qui  fait  le  fermon  de  l'archevêque.  Il  avait 
beaucoup  d'amis  ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  gens  qui  fe  plaifaient  dans  fa  fociété.  Je  l'ai  vu 
mourrir,  fans  qu'il  eût  perfonne  auprès  de  fon  lit,  en  1 7  3 1 . 
L'abbé  Truhlet  dit  qu'il  y  avait  du  monde,  appa- 
remment il  y  vint  à  d'autres  heures  que  moi.  (  5  ) 

L'intérêt  feul  de  la  vérité  oblige  à  paffer  ici  les 
bornes  ordinaires  de  ces  articles. 

Cet  homme  de  mœurs  fi  douces ,  et  de  qui  jamais 
perfonne  n'eut  à  fe  plaindre,  a  été  accufé  après  fa  mort, 
prefque  juridiquement,  d'un  crime  énorme,  d'avoir  com- 
pofé  les  horribles  couplets  qui  perdirent  Roujfeau^  en 
17 10,  et  d'avoir  conduit  plufieurs  années  toute  la 
manœuvre  qui  fit  condamner  un  innocent.  Cette  accu- 
fation  a  d'autant  plus  de  poids  qu'elle  eft  faite  par  un 
homme  très-inftruit  de  cette  affaire  ,  et  faite  comme 
une  efpècede  teftament  de  mort.  JV.  Boindin^  procureur 
général  des  tréforiers  de  France  ,  en  mourant ,  en  1 7  5  2  , 
lailFe  un  mémoire  très- circonftancié  ,     dans  lequel   il 

(  5  )  M.  de  /a  Moite  avait  une  famille  nombrcufe  dont  il  était  aimé  , 
et  qui  lui  rendait  beaucoup  de  foins  par  devoir  et  par  goât.  Ses  infir- 
mités ne  lui  avaient  rien  ôté  de  fa  gaieté  et  de  fon  amabilité  naturelles. 
Mais  M.  de  Voltaire  ne  parle  ici  que  des  amis  de  M.  de  la  Moite. 
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charge,  après  plus  de  quarante  années ,  la  Motte-Houdart^ 
de  r académie  françaife ,  Jo/eph  Saurin ,  de  l'académie  des 
fciences  ,  et  Malafaire  ,  marchand  bijoutier  ,  d'avoir 
ourdi  toute  cette  trame;  et  le  châtelet  et  le  parlement 
d'avoir  rendu  confécutivement  les  jugemens  les  plus 
injuftes. 

1°.  Si  jV.  Boindin  était  en  effet  perfuadé  de  l'inno- 
cence  de  Koujfeau ,  pourquoi  tant  tarder  à  la  faire  con- 
naître ?  pourquoi  ne  la  pas  manifefter  au  moins  immé- 
diatement après  la  mort  de  fes  ennemis  ?  pourquoi  ne 
pas  donner  ce  mémoire  écrit  il  y  a  plus  de  vingt 
années  ? 

2°.  Qui  ne  voit  clairement  que  le  mémoire  de 
Boindin  eft  un  libelle  diffamatoire ,  et  que  cet  homme 
haïffait  également  tous  ceux  dont  il  parle  dans  cette 
dénonciation  faite  à   la  poftérité  ? 

3®.  Il  commence  par  des  faits  dont  on  connaît  toute 
la  fauffeté.  Il  prétend  que  le  comte  de  Noce  ^  et  JV.  Mélon^ 
fecrétaire  du  régent ,  étaient  les  affociés  de  Malafaire^ 
petit  marchand  joaillier.  Tous  ceux  qui  les  ont  fréquentés 
favent  que  c'eft  une  inligne  calomnie  ;  enfuite  il  confond 
JV.  la  Faye  ,  fecrétaire  du  cabinet  du  roi ,  avec  fon  frère 
le  capitaine  aux  gardes.  Enfin ,  comment  peut-on  imputer 
à  un  joaillier  d'avoir  eu  part  à  toute  cette  manoeuvre 
des  couplets? 

4°.  Boindin  prétend  que  ce  joaillier  et  Saurin^  le  géo- 
mètre, s'unirent  avec  la  Motte  pour  empêcher  Roujfeau 
d'obtenir  la  penfion  de  Boileau ,  qui  vivait  encore  en 
1710.  Serait-il  polfible  que  trois  perfonnes ,  de  profef- 
fions  (i  différentes ,  fe  fuffent  unies  et  euffent  médité 
enfemble  une  manœuvre  fi  réfléchie  ,  fi  infâme  et  & 
difficile ,  pour  priver  un  citoyen ,  alors  obfcur ,  d'une 
penfion  qui  ne  vaquait  pas  ,  que  Roiijfeau  n'aurait  pas 
eue  ,  et  à  laquelle  aucun  de  ces  trois  affociés  ne  pouvait 
prétendre  ? 


126  ÉCRIVAINS 

5^.  Après  être  convenu  que  Roujfeau  avait  fait  leS 
cinq  premiers  couplets ,  fuivis  de  ceux  qui  lui  attirèrent 
fa  difgrâce ,  il  fait  tomber  fur  la  Motte-Houdart  le  foupçon 
d'une  douzaine  d'autres  dans  le  même  goût  ;  et ,  pour 
unique  preuve  de  cette  accufation ,  il  dit  qye  ces  douze 
couplets  contre  une  douzaine  de  perfonnes  qui  devaient 
s'affembler  chez  jV.  de  Villiers  ,  furent  apportés  par  la 
Motte-Houdart  lui-même  chez  le  fieur  de  Villiers  ^  une 
heure  après  que  Roujfeau  avait  été  informé  que  les  inté- 
reffés  devaient  s'aflembler  dans  cette  maifon.  Or,  dit-il, 
"Roujfeau  n'avait  pu  en  une  heure  de  temps  compofer  et 
tranfcrire  ces  vers  diffamatoires.  C'eft  la  Motte  qui  les 
apporta ,  donc  la  Motte  en  eft  l'auteur.  Au  contraire , 
c'eft,  ce  me  femble  ,  parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les 
apporter  ,  qu'il  ne  doit  pas  être  foupçonné  de  la  fcélé- 
rateffe  de  les  avoir  faits.  On  les  a  jetés  à  fa  porte ,  ainfi 
qu'à  la  porte  de  quelques  autres  particuliers.  Il  a  ouvert 
le  paquet  ;  il  y  a  trouvé  des  injures  atroces  contre  tous 
fes  amis  et  contre  lui-même  ;  il  vient  en  rendre  compte  : 
rien  n'a  plus  l'air  de  l'innocence. 

6°.  Ceux  qui  s'intéreflent  à  l'hiftoire  de  ce  myftère 
d'iniquité  doivent  favoir  que  l'on  s'afTemblait  depuis 
un  mois  chez  JV.  de  Villiers ,  et  que  ceux  qui  s'y  affem- 
blaient  étaient ,  pour  la  plupart,  les  mêmes  que  Roujfeau 
avait  déjà  outragés  dans  cinq  couplets  qu'il  avait  impru- 
demment récités  à  quelques  perfonnes.  Le  premier 
même  de  ces  douze  nouveaux  couplets  marquait  affez 
que  les  intéreffés  s'affemblaient  tantôt  au  café ,  tantôt 
chez  Villiers 


Sots  aflèmblés  chez  de  Villiers , 
Parmi  les  fots  troupe  d  élite  , 
D'un  vil  café  dignes  piliers  , 
Craignez  la  fureur  qui  m'irrite. 
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Je  vais  vous  pourfuivrc  en  tous  lieux  , 
Vous  noircir ,  vous  rendre  odieux  ; 
Je  veux  que  par-tout  on  vous  chante  ; 
Vous  percer  et  rire  à  vos  yeux 
£ft  une  douceur  qui  m'enchante. 

7®.  Il  eft  très-faux  que  les  cinq  premiers  couplets, 
reconnus  pour  être  de  Rouffeau ,  ne  fiffent  qu'effleurer  le 
ridicule  de  cinq  ou  fix  particuliers  ,  comme  le  dit  le 
mémoire  ;  on  y  voit  les  mêmes  horreurs  que  dans  les 
autres. 

Que  le  bourreau  ,  par  fon  valet , 
Fafle  un  jour  ferrer  le  fifflet 
De  Berrin  et  de  fa  fequelle  ; 
Que  Pecour,  qui  fait  le  ballet. 
Ait  le  fouet  au  pied  de  lechelle. 

C'eft-là  le  flyle  des  cinq  premiers  couplets  avoués  par 
Rouffeau»  Certainement  ce  n'ett  pas -là  de  la  fine  plai- 
fanterie.  G'eft  le  même  ftyle  de  tous  les  couplets  qui 
fuivirent. 

8".  Quant  aux  derniers  couplets  fur  le  même  air,  qui 
furent ,  en  17  lo  ,  la  matière  du  procès  intenté  à  Saurin  , 
de  Facadémie  des  fciences ,  le  mémoire  ne  dit  rien  que 
ce  que  les  pièces  du  procès  ont  appris  depuis  long-temps. 
Il  prétend  feulement  que  le  malheureux  qui  fut  condamné 
au  banniffement ,  pour  avoir  été  fuborné  par  Roujfeau^ 
devait  être  condamné  aux  galères ,  fi  en  effet  il  avait  été 
faux  témoin.  C'eft  en  quoi  le  fieur  Boindin  fe  trompe  ; 
car  en  premier  lieu  ,  il  eût  été  d'une  injuftice  ridicule  de 
condamner  aux  galères  le  fuborné  ,  quand  on  ne  décer- 
nait que  la  peine  du  banniffement  au  fuborneur;  en  fécond 
lieu ,  ce  malheureux  ne  s'était  pas  porté  accufateur  contre 
Saurin,  Il  n'avait  pu  être  entièrement  fuborné.  Il  avait 
fait  plufieurs  déclarations  contradictoires  ;  la  nature  de  fa 
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faute,  et  la  faiblefle  de  fon  efprit,  ne  comportaient  pas 
une  peine  exemplaire, 

9°.  JV.  Boindin  fait  entendre  expreïïîément  dans  fon 
mémoire  que  la  maifon  de  Nouilles  et  les  jéfuites  fervirent 
à  perdre  Koujfeau  dans  cette  affaire,  et  que  Saurin  fit  agir 
le  crédit  et  la  faveur.  Je  fais  avec  certitude  ,  et  plufieurs 
perlonnes  vivantes  encore  le  favent  comme  moi ,  que  ni 
la  mdifon  de  Noaiiles  ni  les  jéfuites  ne  follititèrent.  La 
faveur  fut  d'abord  toute  entière  pour  Rovjfeau  ;  car  quoique 
le  cri  public  s'élevât  contre  lui ,  il  avait  gagné  deux  fecré- 
taires  d'Etat ,  M.  de  Fontchar train  et  M.  Voijin  ,  que  ce  cri 
public  n'épouvantait  pas.  Ce  fut  fur  leurs  ordres ,  en  forme 
de  foUicitations ,  que  le  lieutenant-criminel  le  Comte  décréta 
et  emprifonna  Saurin^  l'interrogea,  le  confronta,  le 
xécoUa  ,  le  tout  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  par  une 
procédure  précipitée.  Le  chancelier  réprimanda  le  lieute- 
nant-criminel fur  cette  procédure  violente  et  inufitée. 

Quant  aux  jéfuites ,  il  eft  fi  faux  qu'ils  fe  fuffent  déclarés 
contre  Roujfeau  qu'immédiatement  après  la  fentence  con- 
tradictoire du  châtelet,  par  laquelle  il  fut  unanimement 
condamné,  il  fit  une  retraite  au  noviciat  des  jéfuites,  fous 
la  direction  du  père  Sanadon^  dans  le  temps  qu'il  appelait 
au  parlement.  Cette  retraite  chez  les  jéfuites  prouve  deux 
chofes  ;  la  première  ,  qu'ils  n'étaient  pas  fes  ennemis  ;  la 
féconde  ,  qu'il  voulait  oppofer  les  pratiques  de  la  religion 
aux  accufations  de  libertinage  que  d'ailîeurs  on  lui  fufci- 
tait.  Il  avait  déjà  fait  fes  meilleurs  pfaumes  ,  ^en  même 
temps  que  fes  épigrammes  liçencieufes,  qu'il  appelait  les 
gloria  patri  de  fes  pfaumes ,  et  Danchet  lui  avait  adreffé 
ces  vers  : 

A  te  mafquer  habile. 

Traduis  tour  à  tour 

Pétrone  à  la  ville  , 

David  à  la  cour ,  &:c. 

Il  ne  ferait  donc  pas  étonnant  qu'ayant  pris  le  manteau 
de  la  religion,  comme  tant  d'autres  ,  tandis  qu'il  portait 

celui 
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celui  de  cynique,  il  eût  depuis  confervé  le  premier  qui  lui 
était  devenu  abfolument  néceflaire.  On  ne  veut  pas  tirer 
aucune  conféqucnce  de  cette  induction  ;  il  n'y  a  que  DIEU 
qui  connaifle  le  cœur  de  rhomnje. 

10°.  Il  eft  important  d'obferver  que  pendant  plus  de 
trente  années  que  la  Motte-Houdart ,  Saurin  et  Malafaire^ 
ont  furvécu  à  ce  procès,  aucun  d'eux  n'a  été  foupçonné 
ni  de  la  moindre  mauvaife  manœuvre  ,  ni  de  la  plus 
légère  fatife.  La  Motte-Houdart  n'a  jamais  même  répondu 
à  ces  invectives  atroces,  connues  fous  le  nom  dt  Calottes^ 
et  fous  d'autres  titres  dont  un  ou  deux  hommes  ,  qui 
étaient  en  horreur  à  tout  le  monde  ,  l'accablèrent  fi  long- 
temps. Il  ne  déshonora  jamais  fon  talent  par  la  fatire  ; 
et  même  ,  lorfqu'en  170g,  outragé  continuellement  par 
Roiiffeau^  il  fit  cette  belle  ode  : 

On  ne  fe  choifît  point  fon  père  ; 

Par  un  reproche  populaire 

Le  fage  n'eft  point  abattu. 

Oui ,  quoi  que  le  vulgaire  penfe, 

Rouffeau  ,  la  plus  vile  naiffancc  ' 

Donne  du  luftre  à  la  vertu ,  8cc. 

quand ,  dis-je  ,  il  fit  cet  ouvrage ,  ce  fut  bien  plutôt  une 
leçon  de  morale  et  de  philofophie  qu'une  fatire.  Il  exhor- 
tait Rouffeau  ,  qui  reniait  fon  père  ,  à  ne  point  rougir  de 
fa  naiffance.  Il  l'exhortait  à  dompter  l'efprit  d'envie  et 
de  fatire.  Rien  ne  reflemble  moins  à  la  rage  qui  refpire 
dans  les  couplets  dont  on  l'accufe. 

Mais  Roujfeau^  après  une  condamnation  qui  devait  le 
rendre  fage,  foit  qu'il  fût  innocent  ou  coupable,  ne  put 
dompter  fon  penchant.  Il  outragea  fouvent ,  par  des 
épigramraes ,  les  mêmes  perfonnes  attaquées  dans  les 
couplets ,  la  Paye  ,  Danchet ,  la  Motte-Houdart ,  Sec.  Il  fit 
des  vers  contre  fes  anciens  et  nouveaux  protecteurs.  On  en 
retrouve  quelques-uns  dans  des  lettres,  peu  dignes  d'être 
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connues,  qu'on  a  imprimées  ;  et  la  plupart  de  ces  vers 
font  du  ftyle  de  ces  couplets  pour  lefquels  le  parlement 
l'avait  condamné  ;  témoin  ceux-ci  contre  Fillullre  muli- 
cien  Rameau, 

DlftlIIateurs  d'accords  baroques  , 
Dont  tant  d'idiots  font  férus  , 
Chez  les  Thraces  et  les  Iroques , 
Portez  vos  opéra  bourrus,  8cc. 

On  en  retrouve  du  même  goût  dans  le  recueil  intitulé, 
porte-feuille  de  Roiijfeau  ^  contre  l'abbé  d'Olivet^  qui  avait 
formé  un  projet  de  le  faire  revenir  en  France.  Enfin, 
lorfque  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  il  vint  fe  cacher  quelques 
temps  à  Paris,  affichant  la  dévotion,  il  ne  put  s'empêcher 
de  faire  encore  des  épigrammes  violentes.  Il  eft  vrai  que 
l'âge  avait  gâté  fon  ftyle  ,  mais  il  ne  réforma  point  fon 
caractère,  foitque  par  un  mélange  bizarre  ,  mais  ordinaire 
chez  les  hommes ,  il  joignît  cette  atrocité  à  la  dévotion , 
foit  que  par  une  méchanceté  non  moins  ordinaire  cette 
dévotion  fût  hypocrifie. 

11°.  Si  Saurin,  la  Motte  et  Malafaire  avaient  comploté 
le  crime  dont  on  les  accufe  ,  ces  trois  hommes  ayant  été 
depuis  aifez  mal  enfemble  ,  il  eft  bien  difficile  qu'il  n'eût 
rien  tranfpiré  de  leur  crime.  Cette  réflexion  n'eft  pas 
une  preuve  ;  mais  jointe  aux  autres  ,  elle  eft  d'un  grand 
poids. 

12°.  Si  un  garçon  auffi  fimple  et  auffi  groffier  que  le 
nommé  Guillaume  Arnoud  ,  condamné  comme  témoin 
fuborné  par  Roiiffèau^  n'avait  pomt  été  en  effet  coupable, 
il  l'aurait  dit ,  il  l'aurait  crié  toute  fa  vie  à  tout  le  monde. 
Je  l'ai  connu.  Sa  mère  aidait  dans  la  cuifmc  de  mon 
père  ,  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  le  factum  de  Saurin  ;  et  fa 
mère  et  lui  ont  dit  plufieurs  fois  à  toute  ma  famille ,  en 
ma  préfence  ,  qu'il  avait  été  juftement  condamné. 
Pourquoi  donc,  au  bout  de  quarante-deux  ans,  N,Boindiji 
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a-t-il  voulu  laiffer ,  en  mourant ,  cette  accufation  authen- 
tique contre  trois  hommes  qui  ne  font  plus?  C'eft  que 
le  mémoire  était  compofé  il  y  a  plus  de  vingt  ans;  c'eft 
que  Boindin  les  haïflait  tous  trois  ;  c'eft  qu'il  ne  pouvait 
pardonner  à  la  Motte  de  n'avoir  pas  follicité  pour  lui 
une  place  à  l'académie  françaife,  et  de  lui  avoir  avoué 
que  fes  ennemis ,  qui  l'accufaient  d'athéifme ,  lui  donne- 
raient l'exclufion.  Il  s'était  brouillé  avec  Saurin  qui  était, 
comme  lui ,  un  efprit  altier  et  inflexible.  Il  s'était  brouillé 
de  même  avec  Malafaire  ,  homme  dur  et  impoli.  Il  était 
devenu  l'ennemi  de  Lériget  de  laFaye^  qui  avait  fait  contre 
lui  cette  épigramme. 

Oui,  Vadius  ,  on  connaît  votre  efprit  ; 
Savoir  s'y  joint  ;  et  quand  le  cas  arrive 
Qu'œuvre  paraît  par  quelque  coin  fautive  ^ 
Plus  aigrement  qui  jamais  la  reprit  ? 
Mais  on  ne  voit  qu'en  vous  aufli  fe  montre 
L'art  de  louer  le  beau  qui  s'y  rencontre, 
Dont  cependant  maints  beaux  efprits  font  cas. 
De  vos  pareils  que  voulez-vous  qu'on  penfe  ? 
Eh  quoi  I  qu'ils  font  connaiffeurs  délicats  ? 
Pas  n'en  voudrais  tirer  la  conféquence  ; 
Mais  bien  qu'ils  font  gens  à  fuir  de  cent  pas. 

C'était-là  en  effet  le  caractère  de  Boindin^  et  c'eft  lui 
qui  eft  peint  dans  le  Temple  du  goût  ^  fous  le  nom  de  Bardou* 
Il  fut  dans  fon  mémoire  la  dupe  de  fa  haine.  Incapable  de 
dire  ce  qu'il  ne  croyait  pas  ,  et  incapable  de  changer 
d'avis  fur  ce  que  fon  humeur  lui  infpirait  :  fes  mœurs 
étaient  irréprochables  :  il  vécut  toujours  en  philofophe 
rigide;  il  fit  des  actions  de  générofité ;  mais  cette  humeur 
dure  et  infociable  lui  donnait  des  préventions  dont  il  ne 
revenait  jamais. 

Toute  cette  funefte  affaire,  qui  a  eu  de  fi.  longues  fuîtes, 
et  dont  il  n'y  a  guère  d'hommes  plus  inftruits  que  moi, 
dut  fon  origine  au  plaifir  innocent  que  prenaient  plufieurs 
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perfonnes  de  méritedes'afTemblerdansuncafé.  Onn'yref- 
pectait  pas  aflez  la  première  loidelafociété,  defe  ménager 
les  uns  les  autres.  On  fe  critiquait  durement,  etdefiraples 
impolitefles  donnèrent  lieu  à  des  haines  durables  et  à  des 
crimes.  C'eft  au  lecteur  à  juger  fi  dans  cette  affaire  il  y  a 
eu  trois  criminels  ou  un  feul. 

On  a  dit  qu  il  fe  pourrait  à  toute  force  que  Saurin  eût 
été  Fauteur  des  derniers  couplets  attribués  à  Rou/feau.  II 
fe  pourrait  que  Rouffeau  ayant  été  reconnu  coupable  des 
cinq  premiers ,  qui  étaient  de  la  même  atrocité,  Saurin  eût 
fait  les  derniers  pour  le  perdre,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune 
rivalité  entre  ces  deux  hommes,  quoique  Saurin  fût  alors 
plongé  dans  les  calculs  de  Falgébre  ,  quoique  lui-même 
fût  cruellement  Outragé  dans  ces  derniers  couplets ,  quoique 
tous  les  offenfés  les  imputaffent  unanimement  à  Roujfeau^ 
enfin,  quoiqu'un  jugement  folennel  ait  déclaré  Saurin 
innocent?  Mais  fi  la  chofe  efl:  phyfiqueraent  dans  Tordre 
despoffibles,  elle  n'ell  nullement  vraifemblable.  Rouffeau 
l'en  accufa  toute  fa  vie  :  il  le  chargea  de  ce  crime  par  foa 
teftament;  mais  le  profeffeurilo//m,  auquel  Koî^aw  montra 
ce  teftament  quand  il  vint  clandeftinement  à  Paris  , 
l'obligea  de  rayer  cette  accufation.  Roiiffeau  fe  contenta 
de  protefter  de  fon  innocence  à  l'article  de  la  mort  ;  mais 
il  n'ofa  jamais  accufer  la  Motte  ,  ni  pendant  le  cours  du 
procès  ,  ni  durant  le  refte  de  fa  vie  ,  ni  à  fes  derniers 
momens.  Il  fe  contenta  de  faire  toujours  des  vers  contre 
lui.  (  Voyez  l'article  Jofeph  Saurin.  ) 

M  o  T  T  E  V I L  L  E ,  (  Françoife  Bertaut  de  ]  née  en  1 6 1 5 , 
en  Normandie.  Cette  dame  a  écrit  des  mémoires  qui  regar- 
dent particulièrement  la  reine  Anne  ,  mère  de  Louis  XIV. 
On  y  trouve  beaucoup  de  petits  faits ,  avec  un  grand  air 
de  fincérité  :  morte  en  16S9. 

NAIN  DE  TiLLEMONT,  (  Séhajîien  le  )  fils  de  Jean  le 
JSfain^  maître  des  requêtes  ,  né  à  Paris,  en  lôSy  ,  élevé 
de  Nicole^  et  l'un  des  plus  favans  écrivains  de  Port-Royal. 
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Son  Hijloire  des  empereurs  ^  et  fes  feize  volumes  de  VHiJioire 
ecdéfiajlique  ^  font  écrit  avec  autant  de  vérité  que  peuvent 
l'être  des  compilations  d'anciens  hifloriens  ;  car  Thiftoire, 
avant  l'invention  de  l'imprimerie,  étant  peu  contredite, 
était  peu  exacte  :  mort  en  1698. 

NAUDÉ,  [Gabriel]  né  à  Paris ,  en  1690,  médecin,  et 
plus  philofophe  que  médecin.  Attaché  d'abord  au  cardi- 
nal Barberin  à  Rome  ,  puis  au  cardinal  de  Richelieu ,  au 
cardinal  Mazarin^  et  enfuite  à  la  reine  Chrijline  ^  dont  il 
alla  quelque  temps  groflir  la  cour  favante^  retiré  enfin  à 
Abbeville  ,  où  il  mourut  dès  qu'il  fut  libre.  De  tous  fes 
livres ,  fon  Apologie  des  grands  hommes  accujés  de  magie  ^ 
eft  prefque  le  feul  qui  foit  demeuré.  On  ferait  un  plus 
gros  livre  des  grands  hommes  accufés  d'impiété  depuis 
Socrate. 

Popuîus  namfoios  crédit  habendos 

Ejfe  Deos  quos  ipfe  coliL 

Mort  en  i653. 

NEMOURS,  (  Marie  de  Longueville ,  duchefle  de  j  née 
en  1625.  On  a  d'elle  des  mémoires,  où  l'on  trouve 
quelques  particularités  des  temps  malheureux  de  la  fronde: 
morte  en  1707. 

NE  VERS.  [Philippe,  duc  de)  On  a  de  lui  des  pièces 
de  poëfie  d'un  goût  très-fmgulier.  Il  ne  faut  pas  s'en  rap- 
porter au  fonnet  parodié  par  Racine  ex  De/préaux, 

Dans  un  palais  doré ,  Nevers  jaloux  et  blême 
Fait  des  vers  où  jamais  perfonne  n'entend  rien. 

Il  en  fefait  qu'on  entendait  très-aifément  et  avec  grand 
plaifir,  comme  ceux-ci  contre  Rancé  ^  le  fameux  réforma- 
teur de  la  Trappe  ,    qui  avait  écrit  contre  l'archevêque 

Fénélon, 
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Cet  abbé  qu'on  croyait  pétri  de  fainteté , 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  l'humilité  , 
Orgueilleux  de  fes  croix ,  bouffi  de  fa  foutFrance , 
Rompt  fes  facrés  fiatuts  en  rompant  le  filence  ; 
Et  contre  un  faint  prélat  s'animant  aujourd'hui , 
Du  fond  de  fes  déferts  déclame  contre  lui  ; 
Et  moins  humble  de  cœur  que  lier  de  fa  doctrine. 
Il  ofe  décider  ce  que  Rome  examine. 

Son  efprit  et  fes  talens  fe  font  perfectionnés  dans  fon  petît- 
fils  :  mort  en  1707. 

NiCERON,  { Jean-Pierre)  barnabite,  né  à  Paris,  en 
168 5,  auteur  des  Mémoires  fur  les  hommes  illujires  dans  les 
lettres.  Tous  ne  font  pas  illuftres  ;  mais  il  parle  de  chacun 
convenablement  ;  il  n  appelle  point  un  orfèvre  grand 
homme.  Il  mérite  d'avoir  place  parmi  les  favans  utiles  : 
mort  en  1738. 

NICOLE,  [Pierre)  né  à  Chartres,  en  1625,  un  des 
meilleurs  écrivains  de  Port-Royal.  Ce  qu'il  a  écrit  contre 
les  jéfuites  n'eft  guère  lu  aujourd'hui  ;  et  fes  Effais  de 
morale^  qui  font  utiles  au  genre  humain,  ne  périront  pas. 
Le  chapitre  fur-tout  des  moyens  de  conferver  la  paix  dans 
la  fociété  eft  un  chef-d'œuvre  ,  auquel  on  ne  trouve  rien 
d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiquité  ;  mais  cette  paix  eft 
peut-être  aufTi  difficile  à  établir  que  celle  de  l'abbé  dç  Saint- 
J'ierre  :  mort  en  169  5. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSEE.  Il  a  fait  quelques 
comédies  dans  un  genre  nouveau  et  attendriffant  qui  ont 
eu  du  fuccès.  Il  eft  vrai  que  pour  faire  des  comédies  il 
lui  manquait  le  génie  comique.  Beaucoup  de  perfonnes  de 
goût  ne  peuvent  fouffrir  des  comédies  où  Ton  ne  trouve 
pas  un  trait  de  bonne  plaifanterie  ;  mais  il  y  a  du  mérite 
à  favoir  toucher  ,  à  bien  traiter  la  morale  ,  à  faire  des  vers 
bien  tournés  et  purement  écrits  :  c'eft  le  mérite  de  cet 
auteur,  Il  était  né  fous  louis  XJV*  Qn  lui  a  reproché  que 
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ce  qui  approche  du  tragique  dans  fes  pièces  n'eft  pas 
toujours  aflez  intéreiTant ,  et  que  ce  qui  eft  du  ton  de  la 
comédie  n'eft  pas  plailant.  L'alliage  de  ces  deux  métaux 
eft  difficile  à  trouver.  On  croit  que  la  Chauffée  eft  un  des 
premiers  après  ceux  qui  ont  eu  du  génie.  Il  eft  mort  vers 
Tannée   1750. 

NODOi  n'e.1  connu  que  par  fes  fragmens  de  Fétrone^ 
qu'il  dit  avoir  trouvés  à  Belgrade  ,  en  1688.  Les  lacunes 
qu'il  a  en  effet  remplies  ne  me  paraiffent  pas  d'un  aufïi 
mauvais  latin  que  fes  adverfaires  le  difent.  Il  y  a  des 
expreflions ,  à  la  vérité,  dont  ni  Cicéron^  ni  Virgile^  ni 
Horace  ne  fe  fervent  ;  mais  le  vrai  Pétrone  eft  plein d'expref- 
fions  pareilles  ,  que  de  nouvelles  mœurs  et  de  nouveaux 
ufages  avaient  mis  à  la  mode.  Au  refte,  je  ne  fais  cet 
article  touchant  Nodot  que  pour  faire  voir  que  la  fatire  de 
Pétrone  n'eft  point  du  tout  celle  que  le  conful  Pétrone 
envoya,  dit-on,  à  Néron,  avant  de  fe  faire  ouvrir  les 
veines  ;  flaghia  principis  fub  nominibus  exoletorum  ,  femina^ 
riimque^  et  novitatecujiifquejtupri^prafcripta^  atque  objignata 
mifit  Neroni. 

On  a  prétendu  que  le  profefîeur  Agamemnon  eft  Sénéque; 
mais  le  ftyle  de  Sénéque  eft  précifément  le  contraire  de 
celui  à' Agamemnon  ,  turgida  oratio  ;  Agamemnon  eft  un  plat 
déclamateur  de   collège. 

On  ofe  dire  que  Trimalcion  eft  Néron.  Comment  un 
jeune  empereur  ,  qui  après  tout  avait  de  Fefprit  et  des 
talens,  peut-il  être  repréfenté  par  un  vieux  financier  ridi- 
cule ,  qui  donne  à  dîner  à  des  parafites  plus  ridicules 
encore,  et  qui  parle  avec  autant  d'ignorance  et  de  fottife 
que  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  f 

Comment  la  crafteufe  et  idiote  Fortunata^  qui  eft  fort 
au-deftbus  de  madame  Jourdain  ,  pourrait  -  elle  être  la 
femme  ou  la  maîtrefle  de  Néron  ?  quel  rapport  des  polif- 
fons  de  collège  .  qui  vivent  de  petits  larcins  dans  des 
lieux  de  débauche  obfcurs  ,  peuvent-ils  avoir  avec  la  cour 
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magnifique  et- voluptueufe  d'un  empereur?  quel  homme 
fenfé,  en  lifant  cet  ouvrage  licencieux,  ne  jugera  pas 
qu'il  eft  d'un  homme  effréné  qui  a  de  Tefprit ,  mais  dont 
le  goût  n'eft  pas  encore  formé  ;  qui  fait  tantôt  des  vers 
très-agréables  ,  et  tantôt  de  très-mauvais  ;  qui  mêle  les 
plus  baffes  plaifanteries  aux  plus  délicates  ,  et  qui  eft  lui- 
même  un  exemple  de  la  décadence  du  goût  dont  il  fe 
plaint  ? 

La  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone  reffemble  à  celle 
des  caractères  de  la  Bruyère ,  elle  eft  faite  au  hafard. 

d'  o  L  I V  E  T ,  (  Jo/eph  )  abbé  ,  confeiller  d'honneur  de 
la  chambre  des  comptes  de  Dole ,  de  l'académie  fran- 
çaife ,  né  à  Salins,  en  1682  ;  célèbre  dans  la  littérature 
par  fon  hiftoire  de  l'académie  ,  lorfqu'on  défefpérait  d'en 
avoir  jamais  une  qui  égalât  celle  de  Félijfon.  Nous  lui 
devons  les  traductions  les  plus  élégantes  et  les  plus  fidelles 
des  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron ,  enrichies  de 
remarques  judicieules.  Toutes  les  oeuvres  de  Cicéron ,  impri- 
mées par  fes  foins  et  ornées  de  fes  remarques,  font  un 
beau  monument  qui  prouve  que  la  lecture  des  anciens 
n'eft point  abandonnée  dans  ce  fiècle.  Il  a  parlé  fa  langue 
avec  la  même  pureté  que  Cicéron  parlait  la  fienne  ,  et 
il  a  rendu  fervice  à  la  grammaire  françaife  par  les  obfer- 
vations  les  plus  fines  et  les  plus  exactes.  On  lui  doit  aufîi 
l'édition  du  livre  de  la  Faibleffe  de  Cejprit  humain^  compofé 
par  l'évêque  d'Avranches,  Huet ,  lorfqu'une  longue  expé- 
rience l'eut  fait  enfin  revenir  des  abfurdes  futilités  de 
l'école  ,  et  du  fatras  des  recherches  des  fiècles  barbares. 
Les  jéfuites  ,  auteurs  du  Journal  de  Trévoux  ,  fe  déchaî- 
nèrent contre  l'abbé  d'OUvet^  et  foutinrent  que  l'ouvrage 
n'était  pas  de  l'évêque  Huet ,  fur  le  feul  prétexte  qu'il  ne 
convenait  pas  à  un  ancien  prélat  de  Normandie  d'avouer 
que  la  fcolaftique  eft  ridicule  ,  et  que  les  légendes  reffem- 
blent  aux  quatre  fils  Aimon ,  comme  s'il  était  nécefîaire  , 
pour  l'édification  publique  ,  qu'un  évêque  normand  fût 
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imbécille.  C'eft  ainfi  à  peu-près  qu'ils  avaient  foutenu 
que  les  mémoires  du  cardinal  de  Relz  n'étaient  pas  de  ce 
cardinal.  L'abbé  à'Olivet  leur  répondit ,  et  fa  meilleure 
réponfe  fut  de  montrer  à  l'académie  l'ouvrage  de  l'ancien 
évêque  d'Avranches,  écrit  de  la  main  de  l'auteur.  Son  âge 
et  fon  mérite  font  notre  excufe  de  l'avoir  placé  ,  ainfi  que 
le  préfident  Hénault ,  dans  une  lifte  où  nous  nous  étions 
fait  une  loi  de  ne  parler  que  des  morts.  (  Mort  depuis 
l'imprefTion  de  cet  article  ,  en   1768.  ) 

d' ORLÉANS,  (  Jojeph  )  jéfuite  ;  le  premier  qui  ait 
choili  dans  l'hiftoire  les  révolutions  pour  fon  feul  objet. 
Celles  d'Angleterre  qu'il  écrivit  font  d'un  ftyle  éloquent; 
mais  depuis  le  règne  de  Henri  VIII  il  eft  plus  difert  que 
fidèle  :  mort  en  1698. 

OZANAM,  {Jacques)  juif  d'origine,  né  près  de 
Dombes ,  en  1640.  Il  apprit  la  géométrie  fans  maître, 
dès  l'âge  de  quinze  ans.  Il  eft  le  premier  qui  ait  fait  un 
dictionnaire  de  mathématiques.  Ses  Récréations  mathéma- 
tiques et  phyjiques  ont  toujours  un  grand  débit,  mais  ce 
n'eft  plus  l'ouvrage  d'Ozanam^  comme  les  dernières  édi- 
tions de  Moréri  ne  font  plus  fon  ouvrage  :  mort  en  17  17. 

p  A  G  I ,  (  Antoine  )  provençal ,  né  en  1624  ,  francifcain. 
Il  a  corrigé  Baronius  ,  et  a  eu  penlion  du  clergé  pour  cet 
ouvrage  :  mort  en  169g. 

PAPIN,  [IJaac]  né  à  Bloîs,  en  1657,  calvinifte. 
Ayant  quitté  fa  religion ,  il  écrivit  contre  elle  :  mort 
en  1709. 

p  A  R  D I E  s  ,  (  Ignace-Gajlon  )  jéfuite  ,  né  à  Pau  ,  en 
16 36,  connu  par  fes  Elémens  de  géométrie  ,  et  par  fon  livre 
fur  Came  des  bêtes.  Prétendre  avec  De/cartes  que  les  ani- 
maux font  de  pures  machines  privées  du  fentiment  dont 
ils  ont  les  organes ,  c'eft  démentir  l'expérience  et  infulter 
la  nature.  Avancer  qu'un  efprit  pur  les  anime  ,  c'eft 
|L      dire  ce  qu'on  ne  peut  prouver.   Reconnaître  que   les 
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animaux  font  doués  de  fenfations  et  de  mémoire ,  fans 
favoir  comment  cela  s'opère  ,  ce  ferait  parler  en  fage 
qui  fait  que  l'ignorance  vaut  mieux  que  l'erreur  :  car 
quel  efl:  Touvrage  de  la  nature  dont  on  connaiffe  les 
premiers  principes?  mort  en    167 3. 

PARENT,  (  Antoine)  né  à  Paris,  en  i656,  bon  mathé- 
maticien. Il  eft  encore  un  de  ceux  qui  apprirent  la  géomé- 
trie fans  maître.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier  de  lui,  c'eft 
qu'il  vécut  long-temps  à  Paris ,  libre  et  heureux  ,  avec 
moins  de  deux  cents  livres  de  rente  :  mort  en  17  16. 

PASCAL,  ( Blaije)  fils  du  premier  intendant  qu'il  y  eut 
à  Rouen ,  né  en  1623,  génie  prématuré.  Il  voulut  fe  fervir 
de  la  iupériorité  de  ce  génie,  comme  les  rois  de  leur 
puiffance  ;  il  crut  tout  foumettre  et  tout  abaiffer  par  la 
force.  Ce  qui  a  le  plus  révolté  certains  lecteurs  dans  fes 
Pertfées.  c'eft  l'air  defpotique  et  méprifant  dont  il  débute. 
Il  ne  fallait  commencer  que  par  avoir  raifon.  Au  refte,  la 
langue  et  l'éloquence  lui  doivent  beaucoup.  Les  ennemis 
de  Pûfcal  et  d'Arnaud  firent  fupprimer  leurs  éloges  dans  le 
livre  des  Hommes  illujlres  de  Perrault.  Sur  quoi  on  cita  ce 
paffase  de  Tacite  :  Prafulgehant  CaJJins  et  Brutuseo  ipfo  quoi 
eorum  ejffigies  non  vijcbantur  :  mort  en  1662. 

PATIN,  [Gui]  né  à  Houdan,  en  1601  ,  médecin, 
plus  fameux  par  fes  lettres  médifantes  que  par  fa  méde- 
cine. Son  recueil  de  lettres  a  été  lu  avec  avidité  ,  parce 
qu'elles  contiennent  des  nouvelles  et  des  anecdotes  que 
tout  le  monde  aime  ,  et  des  fatires  qu'on  aime  davantage. 
Il  fert  à  faire  voir  combien  les  auteurs  contemporains,  qui 
écrivent  précipitamment  les  nouvelles  du  jour ,  font  des 
guides  infidelles  pour  Thiftoire.  Ces  nouvelles  fe  trouvent 
fouvent  faulfes  ou  défigurées  par  la  malignité;  d'ailleurs, 
cette  multitude  de  petits  faits  n'eft  guère  précieufe  qu'aux 
petits  efprits  :  mort  en  1672. 

PATIN,  (  Charles)  né  à  Paris,  en  1633,  fils  de  Gwî  P^/m. 
Ses  ouvrages  font  lus  des  favans,  et  les  lettres  de  fon 
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père  le  font  des  gens  oififs.  Charles  Patin ,  très-favant  anti- 
quaire ,  quitta  la  France  ,  et  mourut  profeffeur  en  méde- 
cine à  Padoue, en  1693. 

p  A  T  R  u ,  (  Olivier)  né  à  Paris ,  en  1604 ,  le  premier  qui 
ait  introduit  la  pureté  de  la  langue  dans  le  barreau.  Il 
reçut  dans  fa  dernière  maladie  une  gratification  de  Louis 
XIV ^  à  qui  Ton  dit  qu'il  n'était  pas  riche  :  mort  en  1681. 

PAVILLON,  [Etienne]  né  à  Paris,  en  i632  ,  avocat- 
général  au  parlement  de  Metz ,  connu  par  quelques 
poèfies  écrites  naturellement  :  mort  en  1705. 

PELissoN-FONTANiER,  (  Faul  )  né  calviniftc  à 
Beziers,  en  1624,  poète  médiocre,  à  la  vérité,  mais 
homme  très-favant  et  très-éloquent  ;  premier  commis  et 
confident  du  furintendant  Fouquet  ;  mis  à  la  baftille  en 
1661.  Il  y  refta  quatre  ans  et  demi,  pour  avoir  été  fidèle 
à  fon  maître.  Il  pafTa  le  refte  de  fa  vie  à  prodiguer  des 
éloges  au  roi,  qui  lui  avait  ôté  fa  liberté  :  c'eft  une  chofe 
qu'on  ne  voit  que  dans  les  monarchies.  Beaucoup  plus 
courtifan  que  philofophe  ,  il  changea  de  religion ,  et  fit 
fa  fortune.  Maître  des  comptes ,  maître  des  requêtes  ,  et 
abbé,  il  fut  chargé  d'employer  le  revenu  du  tiers  des 
économats  à  faire  quitter  aux  huguenots  leur  religion  , 
qu'il  avait  quittée.  Son  hiftoire  de  l'académie  fut  très- 
applaudie.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages ,  des  Prières 
pendant  la  mejfe^  un  Recueil  de  pièces  galantes^  un  Traité  fur 
V eucharijïie ,  beaucoup  de  vers  amoureux  à  Olimpe.  Cette 
Olimpe  était  mademoifelle  des-Vieux  ,  qu'on  prétend  avoir 
époufé  le  célèbre  Bojfuet  avant  qu'il  entrât  dans  TEglife  ; 
mais  ce  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  Péliffbn  ,  ce  font  fes 
excellens  difcours  pour  M.  Fouquet ,  et  fon  Hijloire  de  la 
conquête  de  la  Franche-Comté.  Les  protcftans  ont  prétendu 
qu'il  était  mort  avec  indifférence  ;  les  catholiques  ont 
foutenu  le  contraire  ;  et  tous  font  convenus  qu'il  mourut 
fans  fàcremens  :  mort  en  1693. 
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PERRAULT,  {Claude)  né  à  Paris ,  en  161 3.  Il  fut 
médecin;  mais  il  n'exerça  la  médecine  que  pour  fes  amis. 
Il  devint,  fans  aucun  maître,  habile  dans  tous  les  arts  qui 
ont  du  rapport  au  deffein  ,  et  dans  les  mécaniques.  Bon 
phyficien,  grand  architecte:  il  encouragea  les  arts  fous  la 
protection  de  Colbert ,  et  eut  de  la  réputation  malgré 
Boileau.  Il  a  publié  plufieurs  mémoires  fur  Fanatomie , 
comparée  dans  les  recueils  de  Facadémie  des  fciences,  et 
une  magnifique  édition  de  Vitruve.  La  traduction  et  les 
deffeins  qui  rembelliflent  font  également  fes  ouvrages  : 
mort  en  1688. 

PERAULT,  [Charles]  né  en  i633,  frère  de  Claude. 
Contrôleur-général  des  bâtimens  fous  Colbert ,  donna  la 
forme  aux  académies  de  peinture,  de  fculpture  et  d'archi- 
tecture. Utile  aux  gens  de  lettres,  qui  le  recherchèrent 
pendant  la  vie  de  fon  protecteur ,  et  qui  Tabandonnèrent 
enfuite.  On  lui  a  reproché  d'avoir  trouvé  trop  de  défauts 
dans  les  anciens;  mais  fa  grande  faute  eft  de  les  avoir 
critiqués  mal -adroitement ,  et  de  s'être  fait  des  ennemis 
de  ceux  même  qu'il  pouvait  oppofer  aux  anciens.  Cette 
difputeaété  et  fera  long-temps  une  affaire  de  parti  comme 
elle  l'était  du  temps  d'Horace.  Que  de  gens  encore  en 
Italie  qui,  ne  pouvant  lire  Homère  qu'avec  dégoût,  et 
lifant  tous  les  jours  VArioJie  et  le  Tajfe  avec  tranfport , 
appellent  encore  Homère  incomparable  :  mort  en  lyoS. 

N  B.  Il  eft  dit  dans  les  Anecdotes  littéraires ,  tome  II  , 
page  27  ,  quAddiffon  ayant  fait  préfent  de  fes  ouvrages  à 
Vejpréaux^  celui-ci  lui  répondit  qu'il  n'aurait  jamais  écrit 
contre  Perrault  ,  s'il  eût  vu  de  fi  excellentes  pièces  d'un 
moderne.  Comment  peut-on  imprimer  un  tel  menfonge  ? 
Boileau  ne  favait  pas  un  mot  d'anglais  ;  aucun  français 
n'étudiait  alors  cette  langue.  Ce  n'eft  que  vers  l'an  lySo 
qu'on  commença  à  fe  familiarifer  avec  elle.  Et  d'ailleurs, 
quand  même  Addijfon  ,  qui  s'eft  moqué  de  Boileau^  aurait 
été  connu  de  lui ,  pourquoi  Boileau  n'aurait-il  pas  écrit 
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contre  Perrault ,  en  faveur  des  anciens  dont  Addijfon  fait 
réloge  dans  tous  fes  ouvrages  ?  Encore  une  fois ,  défions- 
nous  de  tous  ces  ana^  de  toutes  ces  petites  anecdotes.  Un 
sûr  moyen  de  dire  des  fottifcs  eft  de  répéter  au  hafard  ce 
qu'on  a  entendu  dire. 

PETAU,  [Denis]  né  à  Orléans,  en  i583,  jéfuite.  II 
a  réformé  la  chronologie.  On  a  de  lui  foixante  et  dix 
ouvrages  :  mort  en  i652. 

PETiSDE  LA  CROIX,  (  François  ]  l'un  de  ceux  dont 
le  grand  miniftre  Colhert  encouragea  et  récompenfa  le 
mérite.  Louis  XIV  l'envoya  en  Turquie  et  en  Perfe,  à  l'âge 
de  feize  ans ,  pour  apprendre  les  langues  orientales.  Qui 
croirait  qu'il  a  compofé  une  partie  de  la  vie  de  Louis  XIV 
en  arabe  ,  et  que  ce  livre  eft  eftimé  dans  l'Orient  ?  On  a 
de  lui  VHiJtoire  de  Gengis-kan  et  de  Tamerlan^  tirée  des 
anciens  auteurs  arabes  ^  et  plufieurs  livres  utHes;  mais  fa 
traduction  des  Mille  et  un  jours  eft  ce  qu'on  lit  le  plus  : 

L'homme  eft  de  glace  aux  vérités, 
11  eft  de  feu  pour  le  menfonge. 

Mort  en  17  1 3. 

PETIT,  [Fierre]  né  à  Paris,  en  1 6 1 7 ,  philofophe  et 
favant.  Il  n'a  écrit  qu'en  latin  :  mort  en  1687. 

p  E  z  R  o  N ,  (  Paul  )  de  l'ordre  de  Cîteaux,  né  en  Bretagne, 
en  1639  î  grand  antiquaire,  qui  a  travaillé  fur  l'origine 
de  la  langue  des  Celtes  :  mort  en  1706. 

PIN,  [Louis  û?zt)  né  en  1657  ,  docteur  de  forbonne.  Sa 
Bibliothèque  des  auteurs  eccUJiaJtiques  lui  a  fait  beaucoup  de 
réputation  et  quelques  ennemis  :  mort  en  17  19. 

PL  A  c  ET  TE,  {  Jean  )  de  Béarn,  né  en  1639  ■»  miniftre 
proteftant  â  Copenhague  et  en  Hollande;  eftimé  pour  fes 
divers  ouvrages  :  mort  à  Utrecht  en  1718. 
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POLIGNAC,  {Melchior  de)  cardinal,  né  au  Puy  en 
Vélay,  en  1662  ,  aufli  bon  poète  latin  qu'on  peut  Têtre 
dans  une  langue  morte;  très-éloquent  dans  la  fienne. 
L'un  de  ceux  qui  ont  prouvé  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  des 
vers  latins  que  des  vers  français.  Malheureufement  pour 
lui ,  en  combattant  Lucrèce ,  il  combat  Newton  :  mort  en 
1741. 

DE  PONTis.  Ses  mémoires  ont  été  tellement  en  vogue 
qu'il  eft  néceffaire  de  dire  que  cet  homme,  qui  a  fait  tant 
de  belles  chofes  pour  le  fervice  du  roi,  eft  le  feul  qui  en 
ait  jamais  parlé.  Aufli  fes  mémoires  ne  font  pas  de  lui  ;  ils 
font  de  du  Faffe  ^  écrivain  de  Port-Royal.  Il  feint  que  fon 
héros  portait  le  nom  de  fa  terre  en  Dauphiné.  Il  n'y  a 
point  en  Dauphiné  de  feigneurie  de  Pontis.  Il  eft  même 
fort  douteux  qutPontis  ait  exifté.  Le  dictionnaire  hiftorique 
portatif,  en  quatre  volumes ,  affure  que  ces  mémoires  font 
vrais.  Ils  font  cependant  remplis  de  fables  ,  comme  Ta 
démontré  le  père  d'i43yn^n_y,dan^  la  préface  de  fes  mémoires 
hiftoriques. 

p  o  R  É  E ,  (  Charles  ]  né  en  Normandie ,  en  1675,  jéfuite  ; 
du  petit  nombre  de  profefleurs  qui  ont  eu  de  la  célébrité 
chez  les  gens  du  monde;  éloquent  dans  le  goût  de  S  énéque; 
poète  et  très-bel  efprit.  Son  plus  grand  mérite  fut  de  faire 
aimer  les  lettres  et  la  vertu  à  fes  difciples  :  mort  en  1741. 

LA  PORTE,  premier  valet  de  chambre  de  la  reine- 
mère  ,  et  quelque  temps  de  Louis  XIV;  mis  en  prifon  par 
le  cardinal  de  Richelieu^  et  menacé  de  lamortpouile  forcer 
à  trahir  les  fecrets  de  fa  maîtreffe ,  qu'il  ne  trahit  point. 
Dans  la  foule  des  mémoires  qui  développent  Thiftoire  de 
cet  âge  ,  ceux  de  la  Porte  ne  font  pas  à  méprifer;  ils  font 
d'un  honnête  homme  ,  ennemi  de  l'intrigue  et  de  la 
flatterie ,  févèrejufqu'aupédantifme.  Il  avoue  qu'il  avertif- 
fait  la  reine  que  fa  familiarité  avec  le  cardinal  Mazarin 
diminuait  le  refpect  des  grands  et  des  peuples  pour  elle. 
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Il  y  a  dans  fes  mémoires  une  anecdote  fur  Tenfance  de 
Louis  XIV ^  qui  rendrait  la  mémoire  du  cardinal  Mazarin 
exécrable,  s'il  avait  été  coupable  du  crime  honteux  que 
la  Forte  femble  lui  imputer.  Il  paraît  que  la  Forte  fut  trop 
fcrupuleux  et  trop  mauvais  phyficien  ;  il  ne  favait  pas 
qu'il  y  a  des  tempéramens  fort  avancés.  Il  devait  fur-tout 
fe  taire  ;  il  fe  perdit  pour  avoir  parlé,  et  pour  avoir 
attribué    à    la    débauche    un    accident  fort  naturel. 

PU  Y,  [Pierre  du]  fils  de  Claude  du  Fuy  ^  confeiller  au 
parlement,  très-favant homme,  naquit  en  i583.  La  fcience 
de  Pierre  du  Fuy  fut  utile  à  l'Etat.  11  travailla  plus  que 
perfonne  à  l'inventaire  des  chartes  et  aux  recherches  des 
droits  du  roi  fur  plulieurs  Etats.  Il  débrouilla  autant  qu'on 
le  peut  la  loi  falique ,  et  défendit  les  libertés  de  FEglife 
gallicane,  en  prouvant  qu'elles  ne  font  qu'une  partie  des 
anciens  droits  des  anciennes  Eglifes.  Il  réfuhe  de  fon 
hiftoire  des  templiers  qu'il  y  avait  quelques  coupables 
dans  cet  ordre ,  mais  que  la  condamnation  de  l'ordre 
entier  et  le  fupplice  de  tant  de  chevaliers,  furent  une  des 
plus  horribles  injuflices  qu'on  ait  jamais  commifcs  :  mort 
en  i65i. 

PUY-SEGUR.  (le  maréchal  de  )  Il  nous  a  laifle  VArt 
de  la  guerre  ,  comme  Boileau  a  donné  VArt  poétique. 

Q^u  E  s  N  E  L  ,  (  Pafquier  )  né  en  1 634,  ^^  l'oratoire.  II  a 
été  malheureux  ,  en  ce  qu'il  s'eft  vu  le  fujet  d'une  grande 
divifion  parmi  fes  compatriotes.  D'ailleurs  ,  il  a  vécu 
pauvre  et  dans  l'exil.  Ses  mœurs  étaient  févères  ,  comme 
celles  de  tous  ceux  qui  ne  font  occupés  que  de  difputes. 
Trente  pages  changées  et  adoucies  dans  fon  livre  auraient 
épargné  des  querelles  à  fa  patrie  ;  mais  il  eût  été  moins 
célèbre  :  mort  en  1719. 

o\5  I  E  N  ,  (  Michel  /«  )  né  en  1 66 1 ,  dominicain  ;  homme 
très-favant.  Il  a  beaucoup  travaillé  fur  les  églifes  d'Orient 
et  fur  celle  d'Angleterre.  Il  a   fur-tout  écrit  contre  It 
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Courayer  fur  la  validité  des  évêques  anglicans  :  mais  les 
Anglais  ne  font  pas  plus  de  cas  de  ces  difputes  ,  que  les 
Turcs  n'en  font  des  diflertations  fur  TEglife  grecque  : 
mort  en  17  33. 

Q^u  I N  A  u  L  T ,  (  Philippe  )  né  à  Paris  ,'^en  1 6  3  5  ,  auditeur 
des  comptes',  célèbre  par  fes  belles  poëlies  lyriques,  et  par 
la  douceur  qu'il  oppofa  aux  fatires  trés-injuftes  de  Boileau, 
Quinault  était  dans  fon  genre  très-fupérieur  à  Lulli.  On  le 
lira  toujours  ;  et  Lulli  ^  à  fon  récitatif  près,  ne  peut  plus 
être  chanté.  Cependant  on  croyait,  du  temps  de  Quinault^ 
qu'il  devait  à  Lulli  fa  réputation.  Le  temps  apprécie  tout. 
Il  eut  part,  comme  les  autres  grands  hommes,  aux  récom- 
penfes  que  donna  Louis  XIV ^  mais  une  part  médiocre  ;  les 
grandes  grâces  furent  pour  Lulli  :  mort  en  1688. 

NE.  Il  eft  rapporté  dans  les  Anecdotes  littéraires  que 
Boileau  étant  à  la  falle  de  l'opéra  de  Verfailles,  dit  à 
l'officier  qui  plaçait  :  Monfieur^  mettez-moi  dans  un  endroit 
cil  je  n  entende  point  les  paroles.  J'ejiime  fort  la  mujique  de 
Lulli  ^  mais  je  méprife  fouverainement  les  vers  de  Qiiinault. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  cette 
groffièreté.  S'il  s'était  borné  à  dire  ,  mettez-moi  dans  un 
endroit  où  je  n'entende  que  la  mufique ,  cela  n'eût  été 
que  plaifant ,  mais  n'eût  pas  été  moins  injufte.  On  a 
furpalTé  prodigieufement  Lulli  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas 
récitatif;  mais  perfonne  n'a  jamais  égalé  Qjiinault, 

Q^u I N  C  7 ,  (le  marquis  de  )  lieutenant  général  d'artil- 
lerie,  auteur  de  VHiJioire  militaire  de  Louis  XIV.  Il  entre 
dans  de  grands  détails,  utiles  pour  ceux  qui  veulent  fuivre 
dans  leur  lecture  les  opérations  d'une  campagne.  Ces 
détails  pourraient  fournir  des  exemples,  s'il  y  avait  des 
cas  pareils,  mais  il  ne  s'en  trouve  jamais,  ni  dans  les 
affaires ,  ni  dans  la  guerre.  Les  relTemblances  font  tou- 
jours imparfaites,  les  différences  toujours  grandes.  La 
conduite  de  la  guerre  eft  comme  les  jeux  d'adreffe ,  qu'on 

n'apprend 
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n'apprend  que  par  Tufage  ;  et  les  jours  d'action  font  quel- 
quelbis  des  jeux  de  hafard. 

Q^uiNTiNiE,  {Jean  la  )  né  près  de  Poitiers,  en  1626.. 
Il  a  créé  Part  de  la  culture  des  arbres  ,  et  celui  de  les 
tranfplanter.  Ses  préceptes  ont  été  fuivisde  toute  TEurope, 
et  fes  talens  récomperifés  magnifiquement  par  Louis  XIV: 
mort  vers  1700. 

RACINE,  (J^^w)  né  à  laFerté-Milon,  en  i639,  élevé 
à  Port-Royal.  Il  portait  encore  Thabiteccléfiaftique  quand 
il  fit  la  tragédie  de  Théagène,  qu'il  préfenta  à  Molière  ,  et 
celle  des  Frères  ennemis,  dont  Molière  lui  donna  le  fujet.  Il 
cft  intitulé  Prieur  de  PEpinai  dans  le  privilège  de  TAndro- 
maque.  Louis  XIV  fut  fenfible  à  fon  extrême  mérite.  Il  lui 
donna  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ,  le  nomma 
quelquefois  des  voyages  de  Marly,  le  fit  coucher  dans  fa 
chambre, dans  une  de  fes  maladies,  et  le  combla  de  grati- 
fications. Cependant  Racine  mourut  de  chagrin  ou  de 
crainte  de  lui  avoir  déplu.  Il  n'était  pasaufliphilofopheque 
grand  poète.  On  lui  a  rendu  juftice  fort  tard,  n  Nous 
5>  avons  été  touchés,  dit  Saint-Evremond ,  de  Mariamne, 
jï  de  Sophonisbe,  d' Alcionée, d'Andromaque  et  de  Britan- 
nicus.  C'eft  ainfi  qu'on  mettait  non-feulement  la  mauvaife 
Sophonisbe  de  Corneille,  mais  encore  les  impertinentes 
pièces  d'Alcionéeetde  Mariamne  à  côté  de  ces  chefs-d'œu- 
vre immortels.  L'or  eft  confondu  avec  la  boue  pendant  la 
vie  des  artiftes ,  et  la  mort  les  fépare. 

Il  eft  à  remarquer  que  Racine  ayant  confulté  Corneille. 
fur  fa  tragédie  d'Alexandre,  Corneille  lui  confeilla  de  ne 
plus  faire  de  tragédies  ,  et  lui  dit  qu'il  n'avait  nul  talent 
pour  ce  genre  d'écrire.  (6)  N'oublions  pas  qu'il  écrivit 

(  6  )  Fontenelle  ^  donna  le  mêmcconfeilàM.  de  Voltaire,  apr^s  la  tra- 
gédie de  Brutus.  Tous  deux  étaient  de  bonne  foi.  Corneille  trouvait 
Racine  trop  fimple  ,  et  Fontenelle  trouvait  Voltaire  trop  brillant. 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  K 
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contre  ks  janféniftes  ,  et  qu'il  fe  fit  enfuite  janfénifte  : 
mort  en  J699. 

R  ACiNE  ^  {  Louis)  fils  de  VimmoTttl  Jean  Racine^  a 
marché  fur  les  traces  de  fon  père,  mais  dans  un  fentier 
plus  étroit  et  moins  fait  pour  les  mufes.  Il  entendait  la 
mécanique  des  vers  auffi-bien  que  fon  père  ,  mais  il  n'en 
avait  ni  Tame  ni  les  grâces.  Il  manquait  d'ailleurs  d'inven- 
tion et  d'imagination.  Janfénifte  comme  fon  père,  il  ne  fit 
des  vers  que  pour  le  janfénifme.  On  en  trouve  de  très- 
beaux  dans  le  poëme  de  la  Grâce,  et  dans  celui  de  la 
Religion,  ouvrage  trop  didactique  et  trop  monotone, 
copié  des  penfées  de  Pûfcal,  mais  rempli  de  beaux  détails 
tels  que  ces  vers  du  chant  fécond  ,  dans  lequel  il  traduit 
Lucrèce  pour  le  réfutçr. 

Cet  efprit,  ô  mortels  î  qui  vous  rend  fi  jaloux  , 

N'efl:  qu'un  feu  qui  s'allume  et  s'éteint  avec  vous. 

Quand  par  d'affreux  filions  l'implacable  vieilleffc 

A  fur  un  front  hideux  imprimé  la  trifteffe , 

Que,  dans  un  corps  courbé  fous  un  amas  de  jours. 

Le  fang,  comme  à  regret,  femble  achever  fon  cours  ; 

Lorfqu'en  des  yeux  couverts  d'un  lugubre  nuage  , 

11  n'entre  des  objets  qu'une  infidelle  image  ; 

Qu'en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  périt  : 

En  ruines  aujfi  je  vois  tomber  l'efprit. 

L'ame  mourante  alors  ,  flambeau  fans  nourriture» 

Jette  par  intervalle  une  lueur  obfcure, 

Trifte  deftin  de  fhomme  !  il  arrive  au  tombeau. 

Plus  faible,  plus  enfant  qu  il  ne  l'eft  au  berceau. 

La  mort  du  coup  fatal  fappe  enfin  l'édifice  ; 

Dans  un  dernier  foupir,  achevant  fon  fupplice, 

Lorfque,  vide  de  fang,  le  cœur  refte  glacé  , 

Son  ame  s'évapore  ,  et  tout  l'homme  eft  pafifé. 

Il  s'élève  quelquefois  dans  ce  poëme  contre  le  tout  ejl  bien 
des  lords  Shaftesbury  et  Bolinghroke^  fi  bien  mis  en  vers  par 
Tope, 
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Sans  doute  qu'à  ces  mots ,  des  bords  de  la  Tamife, 
Quelqu  abftrait  raifonneur  qui  ne  fe  plaint  de  rien , 
Dans  fon  flegme  anglican  répondra  :  Tout  eft  bien. 

Racine^  en  qualité  de  janfénifte ,  croyait  que  prefque 
tout  eft  mal  depuis  long-temps;  il  accufe  Pope  d'irréligion. 
Pope  était  fils  d'un  papifte  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en 
Angleterre  les  catholiques  romains.  Pope^  élevé  dans  cette 
religion  qu'il  tourne  quelquefois  en  ridicule  dans  fes 
épîtres  ,  ne  voulut  cependant  pas  la  quitter  quoiqu'il  fût 
philofophe  ,  ou  plutôt  parce  qu'il  était  affez  philofophe 
pour  croire  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  changer.  Il  fut 
très-piqué  des  accufations  de  Louis  Racine.  Ramfay  entre- 
prit de  les  concilier.  Celait  un  écoflais  du  Glandes  Kamfay^ 
et  qui  en  avait  pris  le  nom,  fuivant  Tufage  de  ce  pays.  II 
était  venu  en  France  après  avoir  elTayé  du  presbytéria- 
nifme  ,  de  l'Eglife  anglicane  et  du  quakrifme,  et  s'était 
attaché  à  l'illuftre  Fénélon  ,  dont  il  a  depuis  écrit  la  vie. 
C'eft  lui  qui  eft  l'auteur  des  voyages  de  Cyrus  ,  très- faible 
imitation  du  Télémaque.  Il  imagina  d'écrire  à  Louis  Racine 
une  lettre  fous  le  nom  de  Pope ,  dans  laquelle  celui-ci 
femble  fe  juftifier. 

J'avais  vécu  une  année  entière  avec  Pope;  je  fa  vais 
qu'il  était  incapable  d'écrire  en  français,  qu'il  ne  parlait 
point  du  tout  notre  langue,  et  qu'à  peine  il  pouvait 
lire  nos  auteurs  ;  c'était  une  chofe  pubJ^iue  en  Angle- 
terre. J'avertis  Louis  Racine  que  cette  lettre  était  de 
Ramfay.,  et  non  de  Pope.  Je  voulus  lui  faire  fentir  le 
ridicule  de  cette  fupercherie  :  j'en  inftruifis  même  le 
public  dans  un  chapitre  fur  Pope ,  qui  a  été  imprimé 
plufieurs  fois  du  vivant  de  Pope  même.  Cependant,  après 
fa  mort,  l'abbé  Ladvocat  a  imprimé  cette  lettre,  forgée 
•ç-AX  Ramfay .,  et  l'a  imputée  à  Pope  dans  fon  dictionnaire 
hiftorique  portatif ,  où  il  copie  plufieurs  articles  des 
premières  éditions  de  cette  lifte  des  écrivains  du  fiècle 
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de  Louis  XIV ^  mais  où  il  insère  des  anecdotes  entière- 
ment fauffes.  Il  eft  jufle  de  faire  connaître  au  public  la 
vérité. 

R  A  N  c  i ,  (  Jean  le  Bouthillier  de)  né  en  1626,  com- 
mença par  traduire  Anacréon  ,  et  inftitua  la  réforme 
effrayante  de  la  Trappe ,  en  1664.  Il  f e  difpenfa,  comme 
légiflateur,  de  la  loi  qui  force  ceux  qui  vivent  dans  ce 
tombeau ,  à  ignorer  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre.  Il  écrivit 
avec  éloquence.  Quelle  inconftance  dans  Thomme  î 
Après  avoir  fondé  et  gouverné  fon  inftitut ,  il  fe  démit 
de  fa  place ,  et  voulut  la  reprendre  :  mort  en  1700. 

R  A  p  I N  ,  (  René  )  né  à  Tours ,  en  1 6  2  i ,  jéfuite ,  connu 
par  le  poème  des  jardins  en  latin  ,  et  par  beaucoup  d'ou- 
vrages de  littérature  :  mort  en  1687. 

RAPiN  DE  THOiRAS,  [Paul)  né  à  Caftres  ,  en 
1661  ,  réfugié  en  Angleterre  ,  et  long-temps  oiEcier. 
L'Angleterre  lui  fut  long-temps  redevable  de  la  feule 
bonne  hiftoire  complète  qu'on  eût  faite  de  ce  royaume , 
et  de  la  feule  impartiale  qu'on  eût  d'un  pays  où  Ton 
n'écrivait  que  par  efprit  de  parti  :  c'était  même  la  feule 
hiftoire  qu'on  pût  citer  en  Europe  ,  comme  approchante 
de  la  perfection  qu'on  exige  de  ces  ouvrages;  jufqu'à  ce 
qu'enfin  on  ait  vu  paraître  celle  du  célèbre  Hume^  qui  a 
fu  écrire  Thiftoire  en  philofophe  :  mort  à  Véfel  en  1725. 

REGIS,  (  Silvain  )  né  en  Agenois  ,  en  1 6  3  2 .  Ses  livres 
de  philofophie  n'ont  plus  de  cours  depuis  les  grandes 
découvertes  qu'on  a  faites  :  mort  en  1707. 

REGNARD,  [Frauçois]  né  à  Paris,  en  16 56.  Il  eût 
été  célèbre  par  fes  feuls  voyages.  C'eft  le  premier  fran- 
çais qui  alla  jufqu'cn  Laponie.  Il  grava  fur  un  rocher 
ce  vers  : 

Si/îimus  hk  tandem  nohis  nbi  defuit  orbis. 
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Pris  fur  la  mer  de  Provence  par  des  corfaires ,  efclave 
à  Alger ,  racheté  ,  établi  en  France  dans  les  charges  de 
tréforier  de  France,  et  de  lieutenant  des  eaux  et  forêts  ; 
il  vécut  en  voluptueux,  et  en  philofophe.  Né  avec  un 
génie  vif,  gai,  et  vraiment  comique,  fa  comédie  du 
Joueur  eft  mife  à  côté  de  celles  de  Molière,  Il  faut  fe 
connaître  peu  aux  talens  et  au  génie  des  auteurs ,  pour 
penfer  qu'il  ait  dérobé  cette  pièce  à  Dufréni.  Il  dédia  la 
comédie  des  Menechmes  h.  De/préaux  ^  et  enfuite  il  écrivit 
contre  lui  ,  parce  que  Boileau  ne  lui  rendit  pas  affez  de 
juftice.  Cet  homme,  fi  gai,  mourut  de  chagrin  à  cinquante- 
deux  ans.  On  prétend  même  qu  il  avança  fes  jours  :  mort 
en  17  10. 

REGNIER  BESMARET  S ^  (Séraphirt)  né  à  Paris, 
en  i632.  Il  a  rendu  de  grands  fervices  à  la  langue,  et 
eft  auteur  de  quelques  poèfies  françaifes  et  italiennes.  Il 
fitpafler  une  de  fes  pièces  italiennes  pour  être  de  Pétrarque. 
Il  n'eût  pas  fait  pafler  fes  vers  français  fous  le  nom  d'un 
grand  poète  :  mort  en  1 7  i3. 

RENAUDOT,  (  Théopkrofle  )  médecin  ,  très-favant  en 
plus  d'un  genre ,  le  premier  auteur  des  gazettes  en  France^ 
mprt  en  1 653.  ^ 

RENAUDOT,  [Eusèbe)  né  en  1646,  très-favant 
dans  l'hiftoire,  et  dans  les  langues  de  l'Orient.  On  peut 
lui  reprocher  d'avoir  empêché  que  le  dictionnaire  de 
Bayle  ne  fût  imprimé  en  France  :  mort  en  i  7  î>  o. 

R  E  Y  N  A  u ,  (  Charles  )  de  l'oratoire  ,  de  racadémie  des^ 
fciences ,  né  en  1 6  5  6  ,  auteur  de  VAnalyfe  démontrée  , 
publiée  en  1708.  On  l'appela  VEuclyde  de  la  haute 
géométrie  :  mort  en  1728. 

R I  c  H  E  L  E  T  ,  (  Céfar- Pierre )  né  en  1 63 1 ,  le  premier 
qui  ait  donné  un  dictionnaire  prefque  tout  fatirique  y 
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exemple  plus  dangereux  qu'utile.  Il  eft  auflî  le  premier 
auteur  des  dictionnaires  de  rimes  ,  triftes  ouvrages ,  qui 
font  voir  combien  il  elt  peu  de  rimes  nobles  et  riches 
dans  notre  poèfie,  et  qui  prouvent  Textrême  difficulté  de 
faire  de  bons  vers  dans  notre  langue  :  mort  en  1698. 

Richelieu,  (le  cardinal  de)  né  à  Paris,  en  i585. 
Puifque  Louis  XIV  naquit  pendant  fon  miniftère,  on 
doit  mettre  parmi  les  écrivains  de  ce  fiècle  illuftre  le 
fondateur  de  l'académie  françaife ,  auteur  lui-même  de 
plufieurs  ouvrages.  Il  fit  la  méthode  des  controverfes 
dans  fon  exil  à  Avignon  ,  après  rairaffinat  du  maréchal 
d'Ancre^  et  de  la  Galigài^  fes  protecteurs.  Les  principaux 
points  de  la  religion  catholique  défendus  ,  Tinfiruction 
du  chrétien ,  et  la  perfection  du  chrétien,  font  à  peu-près 
de  ce  temps-là.  Il  eft  bien  sûr  qu'il  ne  compofaitpas  la 
perfection  du  chrétien  du  temps  qu'il  fefait  condamner  à 
mort  le  maréchal  de  Marillac ,  dans  fa  propre  maifon  de 
Kuel  ,  et  qu'il  était  avec  Marion  de  VOrme  dans  un 
appartement  ,  lorfque  les  commiffaires  prononcèrent 
l'arrêt  de  mort  dicté  par  lui.  On  fait  auffi  qu'il  y  a 
beaucoup  de  vers  de  fa  façon  dans  la  tragi-comédie 
allégorique  ,  intitulée  Europe  ,  et  dans  la  tragédie  de 
Mirame.  On  fait  qu'il  donnait  à  cinq  auteurs  les  fujets 
des  pièces  repréfentées  au  palais  -  cardinal ,  et  qu'il  eût 
mieux  fait  de  s'en  tenir  au  feul  Corneille^  fans  même 
lui  fournir  de  fujet.  Le  plus  beau  de  fes  ouvrages  eft  la 
digue  de  la  Piochelle. 

L'abbé  Ladvocat^  bibliothécaire  de  forbonne^  prétend 
dans  fon  dictionnaire  hiftorique  ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  eft  l'auteur  de  ce  teftament ,  qui  a  fait  tant  de 
bruit ,  et  qui  eft  fuppofé.  H  croit  devoir  ce  refpect  à  la 
mémoire  du  bienfaiteur  de  la  forbonne  ;  mais  c'^ft  rendre 
un  mauvais  fervice  à  fa  mémoire ,  que  de  l'accufer  d'avoir 
fait  un  livre  où  il  n'y  a  que  des  erreurs  et  des  fautes  de 
toute  efpèce.  Si  malheureufement  un  miniftre    d'Etat 
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avait  pu  compofer  un  fi  mauvais  ouvrage ,  tout  ce  qu'on 
en  devrait  conclure,  c'eft  qu'on  pourrait  être  un  grand 
miniftre ,  ou  plutôt  un  miniftre  heureux  ,  avec  une  grande 
ignorance  des  faits  les  plus  communs  ,  des  erreurs  grofliè- 
res ,  et  des  projets  ridicules.  G'eft  donc  venger  la  mémoire 
du  cardinal  de  Richelieu ,  que  de  démontrer ,  comme  on 
Ta  fait,  qu'il  ne  peut  être  l'auteur  de  ce  teftament  qui , 
fans  fon  nom,  aurait  été  ignoré  à  jamais. 

L'abbé  Ladvocat ,  tout  bibliothécaire  qu'il  était  de  la 
forbonne,  s'eft  trompé  en  difant  qu'on  avait  retrouvé 
dans  cette  bibliothèque  un  manufcrit  de  cet  ouvrage , 
apoftillé  de  la  main  du  cardinal.  Le  feul  manufcrit 
apoftillé  ainfî  elt  au  dépôt  des  affaires  étrangères  ;  il  n'y 
fut  porté  qu'en  i  yoS.  Ce  n'eft  point  le  teftament  qui  eft 
apoftillé  ,  c'eft  une  narration  fuccincte  compofée  par 
l'abbé  de  Bouruis ,  à  laquelle  on  avait,  long-temps  après, 
ajouté  ce  teftament  prétendu  :  et  les  notes  marginales 
même ,  écrites  de  la  main  du  cardinal  ,  prouvent  qu^ 
cette  narration  fuccincte  n'était  pas  de  lui  ;  elles  indi- 
quent les  omlflions  de  l'abbé  de  Bourzeis^  et  ce  qu'il 
devait  réfoudre.  Voyez  la  réponfe  à  M.  Foncemagnc. 

On  attribue  encore  au  cardinal  de  Ri€helie.u  une  hiftoire 
de  la  mère  et  du  fils-,  c'eft  un  récit  affez  infidelle  des. 
malheureux  démêlés  de  Loi{is  XJII.  avec  fa  mère.  Cette, 
hiftoire  faible  et  tronquée  eft  probablement  de  MézeraL. 
Mais  dans  la  multitude  des  livres  dont  nous  fommes  acca- 
blés aujourd'hui  ,  qu'importe  de  quelle  main  foit  ua 
ouvrage  médiocre  ?  (7)  mort  en  i032. 


(  7  )  Il  eft  difficile  de  ne  pas  regarder  cette  hiftoire  comme  un  ouvrage 
du  cardinal  de  Richelieu.  Elle  lenfermc  des  anecdotes  curieufcs  fur  le» 
premières  années  de  Louis  XII J y  des  détails  particuliers  au  cardinal, 
écrits  avec  un  air  de  naïveté  et  de  franchife  que  Mézerai  n'aurait  pas 
faifi ,  et  des  opinions  abfolument  oppofées  à  celles  de  cet  hiftorien.  Il 
n'en  a  paru  que  deux  volumes ,  le  refte  eft  demeuré  entre  les  mains  da 
gouvernement ,  ou  chez  les  héritiers  du  cardinal. 
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R  Y  E  R  ,   (  André  du  )    gentilhomme  ordinaire  de    la 

chambre  du  roi ,  long-temps  employé  à  Conftantinople 

et   en    Egypte.    Nous  avons    de   lui  la   traduction  d( 
VAlcoran  et  de  VHiJîoire  de  Perfe, 

R  Y  ER  ,  (  Pierre  du)  né  à  Paris ,  en  160  5  ;  fecrétaire  d\ 
roi  ,  hiftoriographe  de  France  :  pauvre  malgré  fes  charges 
Il  fit  dix-neuf  pièces  de  théâtre  et  treize  traductions  ,  qi 
furent  toutes  bien  reçues  de  fon  temps  ;  mort  en  i658. 

ROCHEFOUCAULD,  (  Traucois  ,  duc  de  la  )  né  ei 
161 3.  Ses  mémoires  font  lus,  et  on  fait  par  cœur  fc 
penfées  :  mort  en  1680. 

ROHAULT,  (Jacques)  né  à  Amiens,  en  1620. 
abrégea  et  il  expofa  avec  clarté  et  méthode  la  philofophi^ 
de  De/cartes,  Mais  aujourd'hui  cette  philofophie  ,  erroné< 
prefque  en  tout ,  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  été 
oppofée  aux  erreurs  anciennes  :  mort  en  1674. 

ROLLiN,  [Charles)  né  à  Paris,  en  1661  ,  recteur  de 
Tuniverfité.  Le  premier  de  ce  corps  qui  a  écrit  en  français 
avec  pureté  et  noblefle.  Quoique  les  derniers  tomes  de  fon 
Hijioire  ancienne ,  faits  trop  à  la  hâte  ,  ne  répondent  pas 
aux  premiers,  c'eft  encore  la  meilleure  compilation  qu'on 
ait  en  aucune  langue  ,  parce  que  les  compilateurs  font 
rarement  éloquens  et  que  Rollin  l'était.  Son  livre  vaudrait 
beaucoup  mieux  fi  l'auteur  avait  été  philofophe.  Il  y  a 
beaucoup  d'hiftoires  anciennes  ;  il  n'y  en  a  aucune  dans 
laquelle  on  aperçoive  cet  efprit  philofophique  qui  diftin- 
guc  le  faux  du  vrai ,  l'incroyable  du  vraifcmblable  ,  et  qui 
facrifie  l'inutile  :  mort  en  1741. 

ROTROU,  (Jean)  né  en  1609,  le  fondateur  du  théâtre. 
La  première  fcène  et  une  partie  du  quatrième  acte  de 
Venceflas  font  des  chefs-d'œuvre.  Corneille  l'appelait  fon 
père.   On  fait  combien  le  père  fut  furpaflé  par  le  fils. 
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Venceflas  ne  fut  compofé  qu^ après  le  Cid  ;  il  eft  tiré 
entièrement,  comme  le  Cid,  d'une  tragédie  efpagnole  : 
mort  en  i65o. 

ROUSSEAU,  CJean-RaptîJle)  né  à  Paris,  en  1669. 
De  beaux  vers ,  de  grandes  fautes  et  de  longs  malheurs  le 
rendirent  très-fameux.  Il  faut ,  ou  lui  imputer  les  couplets 
qui  le  firent  bannir  ,  couplets  femblables  à  plufieurs  qu'il 
avait  avoués ,  ou  flétrir  deux  tribunaux  qui  prononcèrent 
contre  lui.  Ce  n'efl.  pas  que  deux  tribunaux  ,  et  même  des 
corps  plus  nombreux,  ne puiffent  commettre  unanimement 
de  très-violentes  injuftices ,  quand  Tefprit  de  parti  domine. 
Il  y  avait  un  parti  furieux  acharné  contre  Roiiffeau.  Peu 
d'hommes  ont  autant  excité  et  fenti  la  haine.  Tout  le 
public  fut  foulevé  contre  lui  jufqu'à  fon  banniflement ,  et 
même  encore  quelques  années  après;  mais  enfin  les  fuccès 
de  la  Motte ^  fon  rival ,  l'accueil  qu'on  lui  fefait,  fa  répu- 
tation qu'on  croyait  ufurpée  ,  l'art  qu'il  avait  eu  de 
s'établir  une  efpèce  d'empire  dans  la  littérature,  révoltè- 
rent contre  lui  tous  les  gens  de  lettres,  et  les  ramenèrent 
à  Roujfeau ,  qu'ils  ne  craignaient  plus.  Ils  lui  rendirent 
prefque  tout  le  public.  La  Motte  leur  parut  trop  heureux, 
parce  qu'il  était  riche  et  accueilli.  Ils  oubliaient  que  cet 
homme  était  aveugle  et  accablé  de  maladies.  Ils  voyaient 
dans  Rouffeau  un  banni  infortuné ,  fans  fonger  qu'il  eft 
plus  trifte  d'être  aveugle  et  malade  que  de  vivre  à  Vienne 
et  à  Bruxelles.  Tous  deux  étaient  en  effet  très-malheureux; 
l'un  par  la  nature,  l'autre  par  l'aventure  funefte  qui  le  fit 
condamner.  Tous  deux  fervent  à  faire  voir  combien  les 
hommes  font  injuftes ,  combien  ils  varient  dans  leurs 
jugemens,  et  qu'il  y  a  de  la  folie  à  fe  tourmenter  pour 
arracher  leurs  fuffrages  :  mort  à  Bruxelles  ,  en  1740. 

Roiiffeau  eut  rarement  dans  fes  ouvrages  de  l'aménité, 
des  grâces,  du  fentiment ,  de  l'invention  ;  il  favait  txh- 
bien  tourner  une  épigramme  licencieufe  et  une  ftance. 
Ses  épîtres  font  écrites  avec  une  plume  de  fer  trempée 
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dans  le  fiel  le  plus  dégoûtant.  Il  appelle  mefdemoifelles 
Louvancourt ,  qui  étaient  trois  fœurs  très-aimables ,  trio  de 
louves  acharnées  :  il  appelle  le  confeiller  d'Etat ,  Rouillé , 
taharin  mordant^  caujiique  et  rujire^  après  lui  avoir  prodigue 
des  louanges  dans  une  ode  affez  médiocre.  Les  mots  de 
maroufles ,  de  bélîtres  faliffent  fes  épîtres.  Il  faut  ,  fans 
doute ,  oppofer  une  noble  fierté  à  fes  ennemis  ;  mais  ces 
baffes  injures  fans  gaieté ,  fans  agrémens ,  font  le  contraire 
d'une  ame  noble. 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bannir,  voyez  les 
articles  la  Motte  et  Saurin. 

On  fe  contentera  de  remarquer  ici  que  Rouffeau,  ayant 
avoué  qu'il  avait  fait  cinq  de  ces  malheureux  couplets,  il 
était  coupable  de  tous  les  autres  au  tribunal  de  tous  les 
juges  et  de  tous  les  honnêtes  gens.  Sa  conduite  après  fa 
condamnation  n'eft  nullement  une  preuve  en  fa  faveur  ; 
on  a  entre  les  mains  des  lettres  du  fieur  Medine  de 
Bruxelles,  du  7  mai  1787,  conçues  en  ces  termes: 
Rouffeaun  avait  d'autre  table  que  la  mienne^  d'autre  afile  que 
chez  moi;  il  m'avait  baijé  et  embrajfé  cent  fois  le  jour  quil  força 
mes  créanciers  à  me  faire  arrêter. 

Qu'on  joigne  à  cela  un  pèlerinage  fait  par  Roujfeau  à 
Notre-Dame  de  Hall,  et  qu'on  juge  s'il  doit  en  être  cru 
fur  fa  parole  dans  l'affaire  des  couplets.  (8) 

EU  F,  {Charles  de  la)  né  en  1643  ,  jéfuite,  poëte  latin, 
poète  français  et  prédicateur.  L'un  de  ceux  qui  travaillè- 
rent à  ces  livres  nommés  Dauphins  ,  pour  l'éducation  de 
Monfeigneur.  Virgilelui  tomba  en  partage.  Il  a  fait  plufieurs 
tragédies  et  comédies  ;  fa  tragédie  de  Sylla  fut  préfentée 
aux  comédiens  et  refufée.  Il  a  fait  encore  celle  de  Lifma- 
chus.  On  croit  qu'il  a  beaucoup  travaillé  à  l'Andrienne. 

(  8  )  On  pourrait  ajouter  que  Roupau^  ayant  été  maltraité  en  public 
par  la  Paie  ,  capitaine  aux  gardes  ,  iufulté  dans  les  couplets,  confcntit  à 
recevoir  de  l'argent ,  et  renonça  aux  pourfuites  qu'il  avait  commencées  j 
cet  excès  de  bafrcffe  le  rend  indigne  de  toute  croyance. 
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Il  était  très-lié  avec  le  comédien  Baron  ,  dont  il  apprit  à 
déclamer.  Il  y  avait  deux  fermons  de  lui  qui  étaient  fort 
en  vogue  ;  Tun  était  le  Pécheur  mourant ,  et  l'autre  le 
Pécheur  mort  ;  on  les  affichait  quand  il  devait  les  prononcer  : 
mort  en  1735. 

R  u  I N  A  RT  ,  (  Thierry)  bénédictin  ,  né  en  1657 ,  labo- 
rieux critique.  Il  a  foutenu  contre  Doduel  l'opinion  que 
CEglifg  eut  dans  les  premiers  temps  une  foule  prodigieufe  de 
martyrs.  Peut-être  n'a-t-il  pas  affez  diftingué  les  martyrs  et 
les  morts  ordinaires  ;  les  perfécutions  pour  caufe  de 
religion,  et  les  perfécutions  politiques.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  eft  au  nombre  des  favans  hommes  du  temps.  C'eft 
principalement  dans  ce  fiècle  que  les  bénédictins  ont  fait 
les  plus  profondes  recherches  ,  comme  Martène  fur  les 
anciens  rites  de  l'Eglife.  Tuilier  et  tant  d'autres ,  ont 
achevé  de  tirer  de  deffous  terre  les  décombres  du  moyen 
âge.  C'eft  encore  un  genre  nouveau  qui  n'appartient 
qu'au  fiècle  de  Louis  XIV ,  et  ce  n'eft  qu'en  France  que 
les  bénédictins  y  ont  excellé  ;  mort  en  1709. 

SABLIERE.  [Antoine de  Rambouillet  de  la)  Ses  madri- 
gaux font  écrits  avec  une  finefle  qui  n'exclut  pas  le 
naturel  :  mort  en  1680. 

SACY  LE  MAITRE,  [Louis-Ifaac)  né  cn  i6j3,run 
des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  C'eft  de  lui  qu'eft  la 
Bible  de  Royaumont ,  et  une  traduction  des  comédies  de 
Térence  :  mort  en  1684.  Son  frère,  Antoine  le  Maître ,  fe 
retira  comme  lui  à  Port-Royal.  Il  avait  été  avocat  ;  on  le 
croyait  un  homme  très-éloquent  ;  mais  on  ne  le  crut  plus 
dès  qu'il  eut  cédé  à  la  vanité  de  faire  imprimer  fes  plai- 
doyers. Un  autre  Sacy  ^  avocat,  et  de  l'académie françaife, 
mais  d'une  autre  famille,  a  donné  une  traduction  cftimée 
des  Lettres  de  Pline  ,  en  1701. 

SAGE,  [le]  né  en  1677.  ^^^  roman  de  Gil-Blas  eft 
demeuré  ,  parce  qu'il  y  a  du  naturel  :  il  eft  entièrement 
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pris  du  roman  efpagnol  intitulé  :  La  vidad  de  lo  efcudiero 
dom  Marcos  d' Obrego  :  mort  en  1747. 

SAiNT-AULAiRE.  (Françoîs-Jofeph  de  Beaupoil ,  mar- 
quis de  )  C'eft  une  chofe  très-fingulière  ,  que  les  plus  jolis 
vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  faits  lorfqu'il  était  plus 
que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva  guère  le  talent  de  la  poëfie 
qu'à  rage  de  plus  de  foixante  ans  ,  comme  le  marquis  de 
la  Far e.  Dans  les  premiers  vers  qu'on  connut  de  lui ,  oh 
trouve  ceux-ci  qu'on  attribua  à  la  Fare. 

O  Mufe  légère  et  facile , 

Qui ,  fur  le  coteau  d'Hélicon , 
Vîntes  offrir  au  vieil  Anacréon 

Cet  art  charmant ,  cet  art  utile , 

Qui  fait  rendre  douce  et  tranquille 

La  plus  incommode  faifon  ; 
Vous  qui  de  tant  de  fleurs,  fur  le  Parnaffe  éclofes. 
Orniez  à  fes  côtés  les  grâces  et  les  ris , 

Et  qui  cachiez  fes  cheveux  gris 

Sous  tant  de  couronnes  de  rofes  ,  8cc. 

Ce  fut  fur  cette  pièce  qu'il  fut  reçu  à  l'académie;  et 
Boileau  alléguait  cette  même  pièce  pour  lui  refufer  fon 
fufFrage.  Il  eft  mort  en  1742  ,  à  près  de  cent  ans,  d'autres 
difent  à  cent  deux.  Un  jour,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingt-quinze  ans  ,  il  foupait  avec  madame  la  duchefle  du 
Maine  :  elle  l'appelait  Apollon  ,  et  lui  demandait  je  ne  fais 
quel  fecret.  Il  lui  répondit  : 

La  divinité  qui  s'amufe 

A  me  demander  mon  fecret , 
Si  j'étais  Apollon  ,  ne  ferait  point  ma  mufe  , 
Elle  ferait  Thétis ,  et  le  jour  finirait. 

Anacréon  moins  vieux  fit  de  bien  moins  jolies  chofes.  Si  les 
Grecs  avaient  eu  des  écrivains  tels  que  nos  bons  auteurs  , 
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ils  auraient  été  encore  plus  vains;  nous  leur  applaudirions 
aujourd'hui  avec  encore  plus  de  raifon. 

SAINTE- MARTHE.  (  Gaucher  de  )  Cette  famille  a 
été  pendant  plus  de  cent  années  féconde  en  favans.  Le 
premier  Gaucher  de  Sainte-Marthe  fut  Charles^  qui  fut 
éloquent  pour  fon  temps  :  mort  en  i555. 

Scévole ,  neveu  de  Charles ,  fe  diftingua  dans  les  lettres 
et  dans  les  affaires.  Ce  fut  lui  qui  réduifit  Poitiers  fous 
Tobéiflance  de  Henri  IV.  Il  mourut  à  Loudun,  en  i623, 
et  le  fameux  Urbain  Grandier  prononça  fon  oraifon 
funèbre. 

Abel  de  Sainte- Marthe ,  fon  fils  ,  cultiva  les  lettres 
comme  fon  père ,  et  mourut  en  i652.  Son  fils ,  nommé 
Abel  comme  lui,  marcha  fur  fes  traces  :  mort  en  1706. 

Scévole  et  Louis  de  Sainte- Marthe^  frères  jumeaux  ,  fils 
du  premier  Scévole ,  enterrés  tous  deux  à  Paris ,  dans  le 
même  tombeau,  à  Saint-Séverin, furent  illuftres  par  leur 
favoir.  Ils  composèrent  enfemble  le  Gallia  Chrijliana. 
Scévole  mort  en  i652  ,  Louis  mort  en  i656. 

Denis  de  Sainte-Marthe^  leur  coufîn ,  acheva  cet  ouvrage  : 
mort  à  Paris ,  en  1725. 

Tierre  Scévole  de  Sainte-Marthe ,  frère  aîné  du  dernier 
Scévole^  fut  hiftoriographe  de  France  :  mort  en  1690. 

SAINT-EVREMOND,  (  Charles  )  né  en  Normandie, 
en  161 3.  Une  morale  voluptueufe,  des  lettres  écrites  à 
des  gens  de  cour,  dans  un  temps  où  ce  mot  de  cour 
était  prononcé  avec  emphafe  par  tout  le  monde,  des 
vers  médiocres,  qu'on  appelle  des  vers  dcfociété,  faits 
dans  des  fociétés  illuftres ,  tout  cela  avec  beaucoup 
d'efprit  contribua  à  la  réputation  de  fes  ouvrages.  Un 
nommé  Des-Maijeaux  les  a  fait  imprimer  ,  avec  une  vie 
de  l'auteur  ,  qui  contient  feule  un  gros  yolume  ;  et  dans 
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ce  gros  volume  il  n'y  a  pas  quatre  pages  intérelTantes. 
Il  n'eft  grofli  que  des  mêmes  chofes  qu'on  trouve  dans 
les  œuvres  de  Saint -Evremond  :  c'eft  un  artifice  de 
libraire,  un  abus  du  métier  d'éditeur.  C'eft  par  de  tels 
artifices  qu'on  a  trouvé  le  fecret  de  multiplier  les  livres  à 
l'infini ,  fans  multiplier  les  connaiflances.  On  connaît 
fon  exil ,  fa  philofophie  et  fes  ouvrages.  Quand  on  lui 
demanda ,  à  fa  mort,  s'il  voulait  fe  réconcilier^  il  répondit  : 
5j  Je  voudrais  me  réconcilier  avec  l'appétit,  j»  Il  eft 
enterré  à  Weftminfter  avec  les  rois  et  les  hommes  illuf- 
tres  d'Angleterre  :  mort  en  1703. 

SAiNT-PAViN.  ( Denis  Sanguin  de )  Il  était  au 
nombre  de  hommes  de  mérite  que  De/préaux  confondit 
dans  fes  fatires  avec  les  mauvais  écrivains.  Le  peu 
qu'on  a  de  lui  pafFe  pour  être  d'un  goût  délicat.  On 
peut  connaître  fon  mérite  perfonnel  par  cette  épitaphe, 
que  fit  pour  lui  Fieuhet ,  le  maître  des  requêtes  ,  l'un  des 
efprits  les  plus  polis  de  ce  fiècle. 

Sous  ce  tombeau  gît  Saint-Pavin  ; 

Donne  des  larmes  à  fa  fin. 

Tu  fus  de  fes  amis  peut-être  ? 

Pleure  ton  fort  et  le  fien  : 

Tu  n'en  fus  pas  ?  pleure  le  tien  , 

Paffant ,  d'avoir  mancjué  d'en  être. 

Mort  en  1670. 

SAINT-PIERRE,  (  Cajlel ,  abbé  de  )  né  en  ï  6  5  S  , 
gentilhomme  de  Normandie  ,  n'ayant  qu'une  fortune 
médiocre  ,  la  partagea  quelque  temps  avec  les  célèbres 
Varignon  et  Fontenelle.  Il  écrivit  beaucoup  fur  la  poli- 
tique. La  meilleure  définition  qu'on  ait  fait  en  général 
de  fes  ouvrages ,  eft  ce  qu'en  difait  le  cardinal  du  Bois , 
que  c'étaient  les  rêves  d'un  bon  citoyen.  Il  avait  la 
fimplicité  de  rebattre  dans  fes  livres  les  vérités  les  plus 


DU    SIÈCLE    DE    LOUIS    XIV.       iSg 

triviales  de  la  morale  ;  et  par  une  autre  fimplicité  ,  il 
propofait  prefque  toujours  des  chofes  impofîibles  comme 
praticables.  Il  ne  ceffa  d'infifter  fur  le  projet  d'une  paix 
perpétuelle  ,  et  d'une  efpéce  de  parlement  de  l'Europe , 
qu'il  appelle  la  diète  europaine»  On  avait  imputé  une 
partie  de  ce  projet  chimérique  au  roi  Henri  IV ^  et  l'abbé 
de  Saint-Pierre^  pour  appuyer  fes  idées  ,  prétendait  que 
cette  diète  europaine  avait  été  approuvée  et  rédigée  par 
le  dauphin,  duc  de  Bourgogne^  et  qu'on  en  avait  trouvé 
le  plan  dans  les  papiers  de  ce  prince.  Il  fe  permettait 
cette  fiction  pour  mieux  faire  goûter  fon  projet.  Il  rap- 
porte ,  avec  bonne  foi ,  la  lettre  par  laquelle  le  cardinal 
de  Fleuri  répondit  à  fes  propofitions  :  Vous  avez  oublié , 
Monfieur  ,  pour  article  préliminaire  ^  de  commencer  par 
envoyer  une  troupe  de  mijjionnaires  pour  dijpofer  le  cœur  et 
tef prit  des  princes.  Cependant  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne 
laiffa  pas  enfin  d'être  très-utile.  Il  travailla  beaucoup 
pour  délivrer  la  France  de  la  tyrannie  de  la  taille  arbi- 
traire ;  il  écrivit  et  il  agit  en  homme  d'Etat  fur  cette 
feule  matière.  Il  fut  unanimement  exclu  de  l'académie 
françaife,  pour  avoir,  fous  la  régence  du  duc  d'Orléans  , 
préféré  un  peu  durement  dans  fa  Polyjynodie  l'établilTe- 
ment  des  confeils  à  la  manière  de  gouverner  de  Louis  XI V^ 
protecteur  de  l'académie.  (  9  )  Ce  fut  le  cardinal  de 
Polignac  qui  fit  une  brigue  pour  l'exclure,  et  qui  en 
vint  à  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'eft  que  dans  ce 
temps-là  même ,  le  cardinal  de  Polignac  confpirait  contre 
le  régent ,  et  que  ce  prince ,  qui  donnait  un  logement  au 

{  9  )  L'exdufian  fut  unanime ,  à  une  voix  près ,  celle  de  Fonterelle, 
Il  raconta  depuis  qu'il  avait  entendu  plus  d'une  fois  un  homme  de  la 
cour  ,  membre  de  l'académie  ,  s'attribuer  ,  devant  l'abbé  de  Saini-Pierre 
et  devant  lui-même  ,  le  mérite  de  cette  action  de  juftice. 

L'exemple  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  prouve  qu'en  France  il  eft  aufli 
dangereux ,  pour  un  homme  de  lettres  qui  ne  veut  que  dire  la  vérité , 
de  foutei)^r  les  opinions  du  gouvernement  ou  de  les  combattre. 


l6o  ÉCRIVAINS 

palais-royal  à  Saint-Pierre  ^  et  qui  avait  toute  fa  famille 
à  fon  fervice  ,  fouffrit  cette  exclufion.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  fe  plaignit  point.  Il  continua  de  vivre  en  phi- 
lofophe  avec  ceux-mêmes  qui  l'avaient  exclu.  Boxer  , 
ancien  évêque  de  Mirepoix,  fon  confrère  ,  empêcha 
qu'à  fa  mort  on  prononçât  fon  éloge  à  l'académie ,  félon 
la  coutume.  Ces  vaines  fleurs  qu'on  jette  fur  le  tom- 
beau d'un  académicien  n'ajoutent  rien  ni  à  fa  réputation 
ni  à  fon  mérite  ;  mais  le  refus  fut  un  outrage  ;  et  les 
fervices  que  Tabbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus  ,  fa  pro- 
bité et  fa  douceur  ,  méritaient  un  autre  traitement.  Il 
mourut,  en  1743,  âgé  de  quatre-vingt-fix  ans.  Je  lui 
demandai,  quelques  jours  avant  fa  mort,  comment  il 
regardait  ce  paffage  ;  il  me  répondit  :  Comme  un  voyage 
à  la  campagne. 

Le  traité  le  plus  fingulier  qu'on  trouve  dans  fes 
ouvrages  eft  TanéantifFement  futur  du  mahométifme. 
11  affure  qu'un  temps  viendra  oii  la  raifon  l'emportera 
chez  les  hommes  fur  la  fuperftition.  Les  hommes  com- 
prendront ,  dit-il ,  qu'il  fuffit  de  la  patience  ,  de  la 
politeflTe  et  de  la  bienfefance  pour  plaire  à  dieu.  Il 
eft  impoffible ,  dit-il  encore ,  qu'un  livre  où  Von  trouve 
des  propofitions  fauffes  données  comme  vraies ,  des  cho- 
fes  abfurdes  oppofées  au  fens  commun ,  des  louanges 
données  à  des  actions  injuftes,  ait  été  révélé  par  un 
être  parfait.  Il  prétend  que  dans  cinq  cents  ans  tous  les 
efprits  ,  jufqu'aux  plus  groffiers  ,  feront  éclairés  fur  ce 
livre  :  que  le  grand  muphti  même  et  les  cadis  verront 
qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  détromper  la  multitude  , 
et  de  fe  rendre  plus  néceffaires  et  plus  refpectés  en 
rendant  la  religion  plus  fimple.  Ce  traité  eft  curieux. 
Dans  fes  annales  de  Louis  XlV^ïi  dit  que  TEtat  devrait 
bâtir  des  loges  aux  petites-maifons  pour  les  théologiens 
intolérans  ,  et  qu'il  ferait  à  propos  de  jouer  ces  efpèces 
de  fous  fur  le  théâtre. 

C'eft 


DU    SIECLE    DE    LOUIS    XIV.      l6l 

C'eft  ici  roccalion  d'obferver  que  Tauteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  n'a  donné  cette  lifte  des  écrivains  et  des 
artiftes  qui  ont  fleuri  fous  Louis  XIV ^  qu'après  avoir 
vu  leurs  ouvrages,  et  fouvent  connu  leurs  perfonnes , 
recherchant  tous  les  moyens  de  s'inftruire  fur  ce  fiècle 
célèbre,  depuis  qu'il  fut  nommé  hiftoriographe  de  France. 
Il  ne  pouvait,  dans  cette  lifte,  parler  des  annales  poli- 
tiques do.  l'abbé  de  Saint-Pierre  (ur  Louis  XIV ^  puifque 
le  Siècle  fut  imprimé  en  lySa  pour  la  première  fois, 
et  que  les  annales  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  parurent 
qu'en  17  58,  ayant  été  imprimées  en  lySy.  Ces  anrial es , 
il  le  faut  avouer  ,  font  une  fatire  continuelle  du 
gouvernement  de  ce  monarque  qui  méritait  plus  d'ef- 
time;  et  cette  fatire  n'eft  pas  aflez  bien  écrite  pour  faire 
pardonner  fon  injuftice.  La  famille  de  l'abbé ,  fentant 
quel  dangereux  effet  cet  ouvrage  pouvait  produire  , 
engagea  fon  auteur  à  le  dérober  au  public  :  il  ne  fut 
imprimé  qu'après  fa  mort.  Comment  donc  l'abbé  ^ahatier , 
natif  de  Caftres ,  qui  a  donné  depuis  la  lifte  des  écri- 
vains de  trois  fiècles,  a-t-il  pu  dire  que  V auteur  du  Jiècle 
de  Louis  XIV  en  a  puijé  Vidée  mal  remplie^  dans  ces  anna- 
les politiques^  qui  offrent  un  tableau  frappant  des  progrès 
de  Vejprit  chez  notre  nation  f 

Premièrement  ,  il  eft  impoftible  que  l'auteur  du  Siècle 
ait  pu  rien  prendre  des  annales  de  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  ^qu'il  ne  pouvait  connaître ,  et  defquelles  il  a  vengé 
la  mémoire  de  Louis  XI  V ^  dès  qu'il  les  a  connues. 
Secondement,  il  eft  très-faux  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  ^q 
foit  étendu  dans  fon  livre  fur  des  progrès  de  l'efprit 
humain  chez  notre  nation.  A  peine  en  dit-il  quelques 
mots ,  et  quand  il  parle  des  beaux  arts  ,  c'eft  pour  les 
avilir. 

Voici  comme  il  s'explique,  page  i55  :  La  peinture^ 
lajculpture ,  la  mujique ,  la  poefie ,  la  comédie ,  l'architecture , 
prouvent  le  nombre  des  fainéans^  leur  goût  pour  la  fainéantije^ 

Siècle  de  Louis  XI  F.  Tome  I.  *  L 
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quifuffit  à  nourrir  et  à  entretenir  d'autres  efpèces  de  fainéans ^ 
gens  qui  Je  piquent  d'efprit  agréable ,  mais  non  pas  d'efprit 
utile ,  é-c. 

Il  eft  rare  ,  fans  doute ,  d'entendre  un  académicien 
dire  que  des  arts  qui  exigent  le  travail  le  plus  alïidu 
font  des  occupations  de  l^inéans. 

Quant  à  la  perfonne  de  Louis  XIV ^  il  veut  l'avilir 
aufli  bien  que  les  arts  dont  ce  roi  fut  le  protecteur.  On 
ne  peut  rapporter  qu'avec  indignation  ce  qu'il  en  dit, 
page  2  05  :  Louis  Je  gouvernait  à  V  égard  de  Jes  voijms  et  de 
Jesjujets  comme  s'il  eût  adopté  la  maxime  d'un  célèbre  tyran  ; 
qu'ils  me  haïflent  pourvu  qu'ils  me  craignent.  //  Jacri- 
jiait  tout  au  plaijir  de  Je  venger  ^  et  de  montrer  au  public 
qu'il  était  redoutable  ;  c'eji  le  goût  des  âmes  médiocres  ,  de 
tous  les  enjans  et  de  tous  les  hommes  du  commun. 

II  traite  enfin  Louis  XIV,  en  vingt  endroits ,  de  grand 
enfant.  Et  lui ,  qui  était  fans  contredit  un  vieil  enfant , 
Imit  fon  livre  par  cette  formule  :  Paradis  aux  bienjejans, 
mais  il  n'ofe  pas  dire  paradis  aux  médijans, 

A  l'égard  de  l'abbé  Sabatier  ,  natif  de  Caftres  ,  qui  eft 
venu  à  Paris  faire  le  métier  de  calomniateur  pour  quelque 
argent ,  il  eft  difficile  d'efpérer  pour  lui  le  paradis.  C'eft 
même  un  grand  effort  que  de  le  lui  fouhaiter. 

SALLO,  {Denis  be)  né  en  1626,  confeiller  au  parle- 
ment de  Paris,  inventeur  des  journaux.  Bayle  perfectionna 
ce  genre  ,  déshonoré  enfuite  par  quelques  journaux  que 
publièrent  à  l'envi  des  libraires  avides ,  et  que  des  écri- 
vains obfcurs  remplirent  d'extraits  infidèles  ,  d'inepties 
et  de  menfonges.  Enfin  ,  on  eft  parvenu  jufqu'à  faire  un 
trafic  public  d'éloges  et  de  cenfures,  fur-tout  dans  des 
feuilles  périodiques  ;  et  la  littérature  a  éprouvé  le  plus 
grand  aviliffement  par  ces  infâmes  manèges  :  mort  en 
1669. 

SANDRAS  DE  COURTILZ,  né  à  Paris ,  en  1 644. 
On  ne  place  ici  fon  nom  que  pour  avertir  les  Français , 
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et  fur-tout  les  étrangers  ,  combien  ils  doivent  fe  défier  de 
tous  ces  faux  mémoires  imprimes  en  Hollande.  Courtilz 
fut  un  des  plus  coupables  écrivains  de  ce  genre.  Il  inonda 
TEurope  de  fictions  fous  le  nom  d'hiftoires.  Il  était  bien 
honteux  qu'un  capitaine  du  régiment  de  Champagne  allât 
en  Hollande  vendre  des  menfonges  aux  libraires.  Lui  et 
fes  imitateurs  qui  ont  écrit  tant  de  libelles  contre  leur 
propre  patrie  ,  contre  de  bons  princes  qui  dédaignent  de 
fe  venger ,  et  contre  des  citoyens  qui  ne  le  peuvent,  ont 
mérité  l'exécration  publique.  Il  a  compofé  la  Conduite  de  la 
France  depuis  lapaix  de  Nimègue^  et  la  réponfe  au  même  livre  ; 
CEtat  de  la  France  fous  Louis  XIII  et  fous  Louis  XIV  ;  la 
Conduite  de  Mars  dans  les  guerres  de  Hollande  ;  les  Conquêtes 
amoureufes  du  grand  Alcandre  ;  les  Intrigues  amoureufes  de 
la  France  ;  la  Vie  de  Tureruie  ;  celle  de  V amiral  Coligni  ;  les 
Mémoires  de  Rochefort^  d'Artagnan^deMontbrun^  de  Vordac^ 
de  la  marquife  du  Frêne  ;  le  Tejiament  politique  de  Colhert , 
et  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  ont  amufé  et  trompé 
les  ignorans.  Il  a  été  imité  par  les  auteurs  de  ces  miféra- 
bles  brochures  contre  la  France  ,  le  Glaneur  ^  l'Epilogueur, 
et  tant  d'autres  bêtifes  périodiques  que  la  faim  a  infpirées, 
que  la  fottife  et  le  menfonge  ont  dictées ,  à  peine  lues  de 
la  canaille  :  mort  à  Paris ,  en  1712. 

SAN  LECQ^UE,  [Louis]  né  à  Paris,  en  i65o,  chanoine 
régulier  ,  poète  qui  a  fait  quelques  jolis  vers.  C'eft  un  des 
effets  du  fiècle  de  Louis  XIV  que  le  nombre  prodigieux 
de  poètes  médiocres  dans  lefquels  on  trouve  des  vers  heu- 
reux. La  plupart  de  ces  vers  appartiennent  au.  temps  ,  et 
non  au  génie  :  mort  en  17  14. 

SAN  SON,  [Nicolas)  né  à  Abbeville,  en  1600  ;  le  père 
de  la  géographie,  avant  Guillaume  de  flflecmoït  en  1667. 
Ses  deux  fils  héritèrent  de  fon  mérite. 

SANTEUiL,  (  Jean-Baptifle  )  né  à  Paris  ,  en  1 63o.  Il 
paffe  pour  excellent  poète  latin  ,  fi  on  peut  l'être  ,  et  ne 
pouvait  faire  des  vers  français.  Ses  hymnes  font  chantées 
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dans  TEglife.  Gomme  je  n'ai  point  vécu  chez  Mécène  entre 
Horace  et  Virgile^  j'ignore  fi  ces  hymnes  font  aufli  bonnes 
qu'on  le  dit;  fi ,  par  exemple,  Orhis  redemptor  nunc 
redemjHus  n'ell  pas  un  jeu  de  mots  puérile.  Je  me  défie 
beaucoup  des  vers  modernes  latins  :  mort  en  1697. 

s  A  R  A  s  ï  N  ,  (  Jean-François]  né  près  de  Caën ,  en  i6o5 , 
a  écrit  agréablement  en  profe  et  en  vers  :  mort  en  1654. 

SAVARi,  (Jacques)  né  en  1622  ,  le  premier  qui  ait 
écrit  fur  le  commerce.  Il  avait  été  long-temps  négociant. 
Le  confeil  le  confulta  fur  l'ordonnance  de  1670,  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  négoce,  et  il  en  rédigea  prefque  tous 
les  articles.  Le  dictionnaire  de  commerce  ,  qui  eft  de  lui 
et  de  Philemon,  fon  frère  ,  chanoine  de  Saint  -Maur  ,  fut 
une  entreprife  auffi  utile  que  nouvelle  ;  mais  il  faut 
regarder  ces  livres  à  peu -près  comme  les  intérêts  des 
princes  ,  qui  changent  en  moins  de  cinquante  ans.  Les 
objets  et  les  canaux  du  commerce  ,  les  gains,  les  finefîes, 
ne  font  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  du  temps  de 
Savari  :  mort  en  1690. 

s  A  u  M  A I  s  E ,  (  Claude  de)  né  en  Bourgogne ,  en  1 588, 

retiré  à  Leyde  pour  ctre  libre  ,   homme  d'une  érudition 

immenfe.    On  prétend  que  le   cardinal  de  Richelieu  lui 

offrit  une  penfion  de  douze  mille  francs  pour  revenir  en 

France,  à  condition  qu'il  écrirait  à  la  gloire  deceminiftre, 

et  même  qu'il  écrirait  fa  vie  ;  mais  Saumaife  aimait  trop 

la  liberté,  et  haïfTait  trop  celui  qu'il  regardait  comme  le 

plus  grand  ennemi  de  cette  même  liberté  ,  pour  accepter 

les  offres.  Le  roi  d'Angleterre,  Charles  11^  l'engagea  à  com- 

pofer  le  cri  dufang  royal  contre  les  parricides  de  Charles  J. 

Le   livre  ne  répondit   pas  à  la  réputation  de  l'auteur: 

Milton^  auteur  d'un  poème  barbare,  quelquefois  fublimc, 

fur  la  pomme  d'Adam ,  et  le  modèle  de  tous  les  poèmes 

barbares  tirés  de  l'ancien  Teftament ,  réfuta   Saumaife  ; 

mais  le  réfuta  comme  une  bête  féroce  combat  un  fauvage. 

Ces  deux  ouvrages  ,  d'un  pédantifme  dégoûtant,  font 
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tombés  dans   Toubli.    Les  noms  des  auteurs  n'ont  pas 
péri  :  mort  en  i653. 

SAURFN,  (Jacques)  né  à  Nîmes  ,,  en  1677.  Il  pafîa 
pour  le  meilleur  prédicateur  des  églifes  réformées  Cepen- 
dant on  lui  reproche  ,  comme  à  tous  fes  confrères  ,  ce 
qu'on  appelle  le  ftyle  réfugié.  Il  ejî  difficile ,  dit-il  ,  que 
ceux  qui  ont  facrijié  leur  patrie  à  leur  religion  parlent  leur 
tangue  avec  pureté^  Sec.  De  fon  temps  cependant ,  le  fran- 
çais ne  s'était  pas  corrompu  en  Hollande  comme  il  Feft 
aujourd'hui.  Bajle  n'avait  point  le  ftyle  icfugié  ;  il  ne 
péchait  que  par  une  familiarité  qui  approche  quelquefois 
de  la  batfeffe.  Les  défauts  du  langage  des  pafteurs  calvi- 
niftes  venaient  de  ce  qu'ils  copiaient  les  phrafes  incor- 
rectes des  premiers  réformateurs  ;  de  plus  ;  prefque  toas 
ayant  été  élevés  à  Saumur  ,  en  Poitou  ,  en  Dauphiné  ou 
en  Languedoc  ,  ils  confervaient  les  manières  de  parler 
vicieufes  de  la  province.  On  créa  pour  Saurin  une  place 
de  miniftre  de  la  nobleife  à  la  Haie.  Il  était  favant ,  et 
homme  de  plaifir  :  mort  en  1730. 

SAURIN,  (Jo/'^pA  )  né  près  d'Orange  ,  en  1659  ,  de 
l'académie  des  fciences.  C'était  un  génie  propre  à  tout  ; 
mais  on  n'a  de  lui  que  des  extraits  du  Journal  des  Savans, 
quelques  mémoires  de  mathématiques  ,  et  fon  fameux 
FaBum  contre  Rouffeau.  Ce  procès  fi  malheureufement 
célèbre  fit  rechercher  toute  fa  vie  ,  et  fervit  à  fufciter 
contre  lui  les  plus  infâmes  accufations.  Rouffeau^  réfugié 
en  Suiffe  ,  et  fâchant  que  fon  ennemi  avait  été  pafteur 
de  l'Eglife  réformée  à  Bercher  ,  dans  le  baiUiage  d'Yver- 
dun  ,  remua  tout  pour  avoir  des  témoignages  contre  lui. 
Il  faut  favoir  que  Jofeph  Saurin^  dégoûté  de  fon  miniftère, 
livré  à  la  philofophie  et  aux  mathématiques,  avait  préféré 
la  France  fa  patrie  ,  la  ville  de  Paris  et  l'académie  des 
fciences  ,  au  village  de  Bercher.  Pour  remplir  ce  deffein, 
il  avait  fallu  rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglile  romaine  ,  et 
il  y  rentra  dès  l'année  1690.  L'évêquedcMeaux,  Bojfuety 
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crut  avoir  converti  un  miniftre  ,  et  il  ne  fit  que  fervir  à 
la  petite  fortune  d'un  phiiofophe.  Saurin  retourna  en 
Suiffe,  plufieurs  années  après,  pour  y  recueillir  quelques 
biens  de  fa  femme  qu'il  avait  perfuadée  de  quitter  aufli 
la  religion  réformée.  Les  magiftrats  le  décrétèrent  de 
prife  de  corps  ,  comme  un  pafteur  apoftat  qui  avait  fait 
apoflafier  fa  femme.  Cela  fe  paiTait  en  1712,  après  le 
fameux  procès  de  Roiiffèau  :  et  Rouffeau  était  à  Soleure 
précifément  dans  ce  temps-là.  Ce  fut  alors  que  les  accu- 
fations  les  plus  flétriffantes  éclatèrent  contre  Saurin.  On 
lui  imputa  d'anciens  délits  qui  auraient  mérité  la  corde  ; 
on  produifit  enfuite  contre  lui  une  ancienne  lettre ,  dans 
laquelle  il  avait  fait  lui-même  ,  difait-on  ,  la  confefîion 
de  fes  crimes  à  un  pafteur  de  fes  amis.  Enfin,  pour 
comble  d'indignité  ,  on  eut  la  cruelle  bafTeffe  d'imprimer 
ces  accufations  et  cette  lettre  dans  plufieurs  journaux  , 
dans  les  fupplémens  de  Bayle  ,  dans  celui  de  Moréri  \ 
nouveau  moyen  malheureufement  inventé  pour  flétrir  un 
homme  dans  l'Europe.  C'eft  étrangement  avilir  la  litté- 
rature que  de  faire  d'un  dictionnaire  un  greffe  criminel, 
et  de  fouiller  d'opprobres  fcandaleux  des  ouvrages  qui  ne 
doivent  être  que  le  dépôt  des  fciences  ;  ce  n'était  pas  , 
fans  doute ,  l'intention  des  premiers  auteurs  de  ces 
archives  de  la  littérature  ,  qu'on  a  depuis  infectées  de 
tant  d'additions  aufîi  erronées  qu'odieufes.  L'art  d'écrire 
cil;  devenu  fouvent  un  vil  métier,  dans  lequel  des  libraires, 
qui  ne  favent  pas  lire,  payent  des  menfonges  et  des  futi- 
lités à  tant  la  feuille,  à  des  écrivains  mercenaires  qui  ont 
fait  de  la  littérature  la  plus  lâche  des  profeflions.  Il  n'eft 
pas  permis  au  moins  de  configner  dans  un  dictionnaire  des 
accufations  criminelles ,  et  de  s'ériger  en  délateur  fans 
avoir  des  preuves  juridiques.  J'ai  été  à  portée  d'examiner 
ces  accufations  contre  Jofeph  Saurin  ;  j'ai  parlé  au  feigneur 
de  la  terre  de  Bercher,  dans  laquelle  Saurin  avait  été  paf- 
teur; je  me  fuis  adreffé  à  toute  la  famille  du  feigneur  de 
cette  terre  :  lui  et  tous  fes  parens  m'ont  dit  unanimement 
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qu'ils  n'avaient  jamais  vu  la  lettre  imputée  à  Saurin  :  ils 
m'ont  tous  marqué  la  plus  vive  indignation  contre  l'abus 
fcandaleux  dont  on  a  chargé  les  fupplémens  aux  diction- 
naires de  Bayle  et  de  Moréri;  et  cette  jufte  indignation 
qu'ils  m'ont  témoignée  doit  pafTer  dans  le  cœur  de  tous 
les  honnêtes  gens.  )'ai  en  main  les  atteftations  de  trois 
pafteurs ,  qui  avouent  qu  ils  n  ont  jamais  vu  Coriginal  de 
cette  prétendue  lettre  de  Saurin  ,  ni  connu  perfonne  qui  l'eût 
vue.,  ni  ouï  dire  qu'elle  eût  été  adrejfée  à  aucun  pajleur  du 
pays  de  Vaud  ,  et  qu'ils  ne  peuvent  qu  improuver  Vujage  quon 
a  fait  de  cette  pièce.    [*) 

Jofeph  Saurin  mourut,  en  1787  ,  en  philofophe  intré- 
pide qui  connaiflait  le  néant  de  toutes  les  chofes  de  ce 
monde  ,  et  plein  du  plus  profond  mépris  pour  tous  ces 
vains  préjugés,  pour  toutes  ces  difputes,  pour  ces  opinions 
erronées  qui  furchargent  d'un  nouveau  poids  les  malheurs 
innombrables  de  la  vie  humaine. 

Jofeph  Saurin  a  laifTé  un  fils  d'un  vrai  mérite  ,  auteur 
d'une  tragédie  de  Spartacus  ,  dans  laquelle  il  y  a  des 
traits  comparables  à  ceux  de  la  plus  grande  force  de 
Corneille, 

SAUVEUR,  {Jofeph)  né  à  la  Flèche,  en  16  53.  Il  apprit 
fans  maître  les  élémens  de  la  géométrie.  Il  eft  un  des 
premiers  qui  ait  calculé  les  avantages  et  les  défavantages 
des  jeux  de  hafard.  Il  difait  que  tout  ce  que  peut  un 
homme  en  mathématique ,  un  autre  le  peut  auffi.  Cela 
s'entend  pour  ceux  qui  fe bornent  à  apprendre  ,  mais  non 
pour  les  inventeurs.  Il  avait  été  muet  jufqu'à  l'âge  de 
fept  ans  :  mort  en  1716. 

['^•)  Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  certificat  eft  de  lySy  ,  vingt  ans 
après  la  mort  de  Saurin  ;  cependant  les  prédicans  fuifles  voulurent  dépofer 
les  trois  dignes  pafteurs  qui  avaient  figné  fuivant  leur  confcience  : 
tant  la  haine  théologique  eft  implacable  ,  et  tant  l'hypocrite  intolérance 
de  Calvin  a  jeté  de  profondes  racines  dans  les  pays  qu'il  a  infectés  de  fon 
efprit. 

L  4 
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SCARRON  ,  [Paul]  fils  d'un  confeiller  de  la  î2;rand'- 
chambre,  né  en  1610.  Ses  comédies  font  plus  burlefques 
que  comiques.  Son  Virgile  travejli  n'eft  pardonnable  qu'à 
un  boufFon.  Son  Roman  comique  eft  prefque  le  feul  de  fes 
ouvrages  que  les  gens  de  goût  aiment  encore-,  mais  ils  ne 
Faimentque  comme  un  ouvrage  gai,  amufant  et  médiocre. 
C'eft  ce  que  Boileau  avait  prédit.  Louis  XIV  époufa  fa 
veuve  :  mort  en  1660. 

S  c  u  D  E  R  I ,  (  George  de  )  né  au  Havre- de-Grâce ,  en 
1601.  Favorifé  du  cardinal  de  Richelieu^  il  balança 
quelque  temps  la  réputation  de  Corneille.  Son  nom  eft 
plus  connu  que  fes  ouvrages  :  mort  en   1667. 

s  c  u  D  E  R I ,  (  MagdeUne)  fœur  de  George  ,  née  au 
Havre,  en  1607  ,  plus  connue  aujourd'hui  par  quelques 
vers  agréables  qui  reftent  d'elle  ,  que  par  les  énormes 
romans  de  la  Clélie  et  du  Cyrus,  Louis  XIV  lui  donna 
une  penlion ,  et  Taecueillit  avec  diftinction.  Ce  fut  elle 
qui  remporta  le  premier  prix  d'éloquence  fondé  par 
l'académie  :  morte  en  17  01. 

S  E  G  R  A I  S ,  {Jean  )  né  à  C^-ën ,  en  1 6  2  5 .  Mademoijelle 
l'appelle  une  manière  de  bel  ejprit  ;  mais  c'était  en  effet 
un  très  bel  efprit  et  un  véritable  homme  de  lettres.  II 
fut  obligé  de  quitter  le  fervice  de  cette  princeffe ,  pour 
s'être  oppufé  à  fon  mariage  avec  le  comte  de  Laujun, 
Ses  éloges  et  fa  traduction  de  Virgile  furent  eftimés  ; 
inais  aujouid'hui  on  ne  les  lit  plus.  Il  eft  remarquable 
qu'on  a  retenu  des  vers  de  la  Pharfale  de  Brébeuf^  et 
aucun  de  TEnéide  de  Ségrais,  Cependant  Boileau  loue 
Segrais  et  dénigre  Biébeuf  :  mort   en  1701. 

S  E  N  A  u  L  T  ,  (  Jean-François  )  né  en  1 60 1  ,  général 
de  l'oratoire.  Prédicateur  qui  fut  à  l'égard  du  père 
Bourdaloue  ^  ce  que  Rotrou  eft  pour  Corneille.,  fon  pré- 
déçeiTçur  çt  rarement  fon  égal.  11  eft  compté  parmi  les 
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premiers  reftaurateurs  de  Téloquence,  plutôt  que  dans 
le  petit  nombre  des  hommes  véritablement  éloquens  : 
mort  en  1672. 

SENEÇAi,  né  en  1643,  premier  valet-de-chambre 
de  Marie- Tliérèje  ^  poëte  d'une  imagination  fmgulière.  Son 
conte  du  Kdimac  ^  à  quelques  endroits  près  ,  eft  un  ou- 
vrage diftingué.  G'eft  un  exemple  qui  apprend  qu'on 
peut  très-bien  conter  d'une  autre  manière  que  la  Fontaine. 
On  peut  obferver  que  cette  pièce  ,  la  meilleure  qu'il  ait 
faite ,  eft  la  feule  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  fon  recueil. 
Il  y  a  aufîi  dans  fes  Travaux  d'Apollon  des  beautés  fiu- 
gulières  et  neuves  :  mort  en  1 7  3  7 . 

s  É  V I  G  N  i  ,  (  Marie  de  Rabutin  )  femme  du  marquis 
de  Sévigné ^  née  en  1626.  Ses  lettres  remplies  d'anec- 
dotes, écrites  avec  liberté  et  d'un  ftyle  qui  peint  et 
anime  tout ,  font  k  meilleure  critique  des  lettres  étudiées 
où  l'on  cherche  Tefprit,  et  encore  plus  de  ces  lettres 
fuppofées  ,  dans  lefquelles  on  veut  imiter  le  ftyle  épif- 
tolaire  ,  en  étalant  de  faux  fentimens  et  de  fauffes 
aventures  à  des  correfpondans  imaginaires.  C'eft  dom- 
mage qu'elle  manque  abfolument  de  goût,  qu'elle  ne 
fâche  pas  rendre  juftice  à  Racine^  qu'elle  égale  l'oraifon 
funèbre  de  Turenne  ^  -prononcée -p^-v  Mafcaron^  au  grand 
chef-d'œuvre  de  Fléchier  :  morte  en  1696. 

SI  L  VA,  né  à  Bordeaux,  très -célèbre  médecin  à 
Paris  ,  a  fait  un  livre  eftimé  fur  la  faignée  ;  il  était  fort 
au-deftus  de  fon  livre.  C'était  un  de  ces  médecins  que 
Molière  n'eût  pu  ni  ofé  rendre  ridicules  :  mort  vers  l'an 
1746. 

SIMON,  [Richard)  né  en  i638  ,  de  l'oratoire, 
excellent  critique.  Son  Hijloire  de  l'origine  et  du  progrès 
des  revenus  eccUfiaJiiques  ,  fon  Hijloire  critique  du  Vieux 
Tejlament ,  8cc.  font  lues  de  tous  les  favans  :  mort  à 
Dieppe,  en  1713. 
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siRMOND,  [Jacques)  jéfuite ,  né  vers  Tan  iSSg. 
L'un  des  plus  favans  et  des  plus  aimables  hommes  de 
fon  temps.  On  fait  à  peine  qu'il  fut  conFefFeur  de 
Louis  XIII  ^  parce  qu'il  fit  à  peine  parler  de  lui  dans 
ce  polie  délicat.  Il  fut  préféré  par  le  pape  à  tous  les 
favans  d'Italie  pour  faire  la  préface  de  la  collection  des 
conciles.  Ses  nombreux  ouvragei  furent  très-eftimés ,  et 
font  très-peu  lus  :  mort  en  i65i. 

SIRMOND,  (Jean)  neveu  du  précédent.  Hiftorio- 
graphe  de  France,  avec  le  brevet  de  confeiller  d'Etat, 
qui  était  d'ordinaire  attaché  à  la  charge  d'hiftoriographe. 
L'un  de  fe^  principaux  ouvrages  eft  la  vie  du  cardinal 
d'Amboife  ,  qu'il  ne  compofa  que  pour  mettre  ce  miniftre 
au-deffous  du  cardinal  de  Richelieu  fon  protecteur.  Il 
fut  un  des  premiers  académiciens  ;  mort  en  1649. 

SORBIERE,  (  Samuel  )  né  en  Dauphiné  ,  en  1 6 1 5. 
L'un  de  ceux  qui  ont  porté  le  titre  d  hiftoriographe  de 
France.  Ami  du  pape  Clément  IX  ,  avant  fon  exaltation  ; 
ne  recevant  que  de  faibles  marques  de  la  générofité  de 
ce  pontife  ,  il  lui  écrivit:  >»  Saint  père,  vous  envoyez 
5>  des  manchettes  à  celui  qui  n'a  point  de  chemife.  ?' 
Il  effleura  beaucoup  de  genres  de  fcience  :  mort  en  1670. 

s u z E  ,  (la  comteffe  Henriette  de  Coligni  de  la )  célèbre 
dans  fon  temps  par  fonefpritet  par  fes  élégies.  C'eft  elle 
qui  fe  fit  catholique  parce  que  fon  mari  était  huguenot , 
et  qui  s'en  fépara ,  afin,  difait  la  reine  Chrijtine  ^  de  ne 
voir  fon  mari  ni  dans  ce  monde-ci  ni  dans  l'autre  : 
morte  en  1673. 

TALLEMANT,  {Françoîs)  né  à  la  Rochelle,  en 
1620  :  fécond  traducteur  de  Plut  arque  :  mort  en  1693. 

^TALLEMANT,  [Paul)  né  à  Paris ,  en  1 642.  Quoi- 
qu'il fût  petit-fils  du  riche  Montoron^  et  fils  d'un  maître 
des  requêtes  qui  avait  eu  deux  cents  mille  livres  de 
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rente  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui ,  il  fe  trouva 
prefque  fans  fortune.  Colbert  lui  fit  du  bien  comme  aux 
autres  gens  de  lettres.  Il  a  eu  la  principale  part  à 
Thiftoire  du  roi  par  médailles  :  mort  en  1712. 

TALON,  (  Orner  )  avocat  général  du  parlement  de 
Paris  ,  a  laiffé  des  mémoires  utiles ,  dignes  d'un  bon 
magiftrat  et  d'un  bon  citoyen  ;  mais  fon  éloquence  n'eft 
pas  encore  celle  du  bon  temps  ;  mort  en  i652. 

TARTERON,  jéfuite.  Il  a  traduit  les  fatires  à^  Horace , 
de  Terje  et  de  Juvenal ,  et  a  fupprimé  les  obfcénités  grof- 
fières  dont  il  eft  étrange  que  Juvenal  ^  et  {ur-tout  Horace^ 
aient  fouillé  leurs  ouvrages.  Il  a  ménagé  en  cela  la 
jeunefTe  pour  laquelle  il  croyait  travailler  ;  mais  fa  tra- 
duction n'efl  pas  afTez  littérale  pour  elle  ;  le  fens  eft 
rendu  ,  mais  non  pas  la  valeur  des  mots  i  mort  en  1720. 

TERRASSON,  (l'abbé)  né  en  1669  ,  philofophe 
pendant  fa  vie  et  à  fa  mort.  Il  y  a  de  beaux  morceaux 
dans  fon  Setos.  Sa  traduction  de  Diodore  eft  utile  ;  fon 
examen  d'Homère  pafle  pour  être  fans  goût  :  mort  en 
1750. 

THiERS,  [Jean-Baptijle)  né  à  Chartres,  en  1641. 
On  a  de  lui  beaucoup  de  diftertations.  C'eft  lui  qui 
écrivit  contre  l'infcription  du  couvent  des  cordeliers  de 
Reims  ,  A  Dieu  et  à  S^  François ,  tous  deux  crucifiés  : 
mort  en  1703. 

THOMAssiN,  (  Louis  )  de  Toratoire ,  né  en  Pro- 
vence, en  161 9,  homme  d'une  érudition  profonde.  Il 
fit  le  premier  des  conférences  fur  les  pères ,  fur  les  con- 
ciles et  fur  rhiftoire.  Il  oublia  fur  la  fin  de  fa  vie  tout 
ce  qu'il  avait  fu ,  et  ne  fe  fouvint  plus  d'avoir  écrit  : 
mort  en  1695. 

THOYNARD,  [Nicolas)  né  à  Orléans,  en  1629. 
On  prétend  qu'il  a  eu  grande  part  au  traité  du  cardinal 
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Norris  fur  les  Epoques  f y riennes.  Sa  Concordance  des  quatre 
évangélijies  ,  en  grec,  palfe  pour  un  ouvrage  curieux.  Il 
n'était  que  favant,  mais  il  Tétait  profondément  ;  mort 
en  1706. 

TORCi,  {Jean-Baptijîe  Colbert  de)  neveu  du  grand 
Colhert  ,  miniftre  d'Etat  fous  Louis  XIV ^  a  laifFé  des 
mémoires  depuis  la  paix  de  Rifwick  jufqu'à  celle 
d'Utrecht  :  ils  ont  été  imprimés  pendant  qu'on  achevait 
l'édition  de  cet  EJfaiJur  lejiècle  de  Louis  XIV.  lis  confir- 
ment tout  ce  qu'on  y  avance.  Ces  mémoires  renferment 
des  détails  qui  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  veulent 
s'inftruire  à  fond  :  ils  font  écrits  plus  purement  que 
tous  les  mémoires  de  fes  prédécefFeurs  :  on  y  reconnaît 
le  goût  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Mais  leur  plus  grand 
prix  eft  dans  la  fmcérité  de  l'auteur  :  c'eft  la  vérité  , 
c'eft  la  modération  elle-même  qui  ont  conduit  fa  plume  : 
mort  en  1746. 

TOUREiL,  {Jacques)  né  à  Touloufe,  en  16 56, 
célèbre  par  fa  traduction  de  Démojlhme  :  mort  en  1715. 

TOURNEFORT,  (  Jo/cph Pittou  de  )  né  en  Provence , 
en  i656,  le  plus  grand  botanifte  de  fon  temps.  Il  fut 
envoyé  par  Louis  XIV  en  Efpagne ,  en  Angleterre ,  en 
Hollande  ,  en  Grèce  et  en  Afie ,  pour  perfectionner 
rhiftoire  naturelle.  Il  rapporta  treize  cents  trente-fix 
nouvelles  efpèces  de  plantes ,  et  il  nous  apprit  à  con- 
naître les  nôtres  :  mort  en  1708. 

LE  TOURNEUX,  né  en  1640.  Son  Année  chré- 
tienne eft  dans  beaucoup  de  mains  ,  quoique  mife  à  Rome 
à  l'index  des  livres  prohibés ,  ou  plutôt  parce  qu'elle  y 
eft  mife  :  mort  en  1686. 

TRiSTANT  V  ermite^  gentilhomme  de  Gajion  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIIL  Le  prodigieux  et  long  fuccès  qu'eut 
fa  tragédie  dç  Mariamne  fut  le  fruit   de  l'ignorance  où 
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Ton  était  alors.  On  n'avait  pas  mieux;  et  quand  la  répu- 
tation de  cette  pièce  fut  établie ,  il  fallut  plus  d'une 
tragédie  de  Corneille  pour  la  faire  oublier.  Il  y  a  encore 
des  nations  chez  qui  des  ouvrages  très-médiocres  pafTent 
pour  des  chefs-d'ceuvre,  parce  qu'il  ne  s'eft  pas  trouvé 
de  génie  qui  les  ait  furpafles.  On  ignore  communément 
que  Trijian  ait  mis  en  vers  l'office  de  la  Vierge ,  et  il 
n'eft  pas  étrange  qu'on  l'ignore  :  mort  en  i655.  Voici 
fon  épitaphe  qu'il  compofa  : 

Je  fis  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand  feigneur; 
Je  me  vis  toujours  pauvre ,  et  tâchai  de  paraître  : 
Je  vécus  dans  la  peine  ,  efpérant  le  bonheur  , 
Et  mourus  fur  un  coffre ,  en  attendant  mon  maître. 

TURENNE.  Ce  grand  homme  nous  a  laiffé  aulîi  des 
mémoires  qu'on  trouve  dans  fa  vie  écrite  par  Ramfay. 
Nous  avons  beaucoup  de  mémoires  de  nos  généraux  : 
mais  ils  n'ont  pas  écrit  comme  Xénophon  et  Céfar. 

VAILLANT,  ( Jean  Foy )  né  à  Beauvais ,  en  1 6 3 2. 
Le  public  lui  doit  la  Science  des  médailles  ;  et  le  roi ,  la 
moitié  de  fon  cabinet.  Le  miniftre  Colbert  le  fit  voyager 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Turquie  ,  en  Perfe. 
Des  corfaires  d'Alger  le  prirent,  en  1674,  avec  l'archi- 
tecte Defgûdets.  Le  roi  les  racheta  tous  deux.  Jamais 
favant  neffuya  plus  de  dangers  :  mort  en  1706. 

VAILLANT,  (  Jean-François  )  né  à  Rome ,  en  1 665 , 
pendant  les  voyagea  de  fon  père  ;  antiquaire  comme  lui  : 
mort  en  1708. 

VALiNCOUR,  (Jean-Baptijle  -  Henri  du  Troujfet  de  ) 
né  en  1 65  3.  Une  épïire  que  De/préaux  lui  a  adreffée  fait 
fa  plus  grande  réputation.  On  a  de  lui  quelques  petits 
ouvrages  :  il  était  bon  littérateur.  Il  fit  une  aifez  grande 
fortune ,  qu'il  n'eût  pas  faite  s'il  n'eût  été  qu'homme 
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de  lettres.  Les  lettres  feules  ,  dçnuée:)  de  cette  fagacité 
laborieufe  qui  rend  un  homaie  utile,  ne  procurent  pref- 
que  jamais  qu'une  vie  malheureufe  et  méprifée.  Un  des 
meilleurs  difcours  qu'on  ait  jamais  prononcés  à  Tacadé- 
mie  ,  eft  celui  dans  lequel  M.  de  Valincour  tâche  de 
guérir  l'erreur  de  ce  nombre  prodigieux  de  jeunes  gens 
qui,  prenant  leur  fureur  d'écrire  pour  du  talent,  vont 
préfenter  de  mauvais  vers  à  des  princes,  inondent  le 
public  de  leurs  brochures,  et  qui  accu fent  l'ingratitude 
du  fiècle  ,  parce  qu'ils  font  inutiles  au  monde  et  à  eux- 
mêmes.  Il  les  avertit  que  les  profeflions  qu'on  croit  les 
plus  baffes  font  fort  fupérieures  à  celle  qu'ils  ont 
embraffée  :  mort  en  i  7  3o. 

VALOIS,  [Adrien  de)  né  à  Paris,  en  1607.  Hiflo- 
riographe  de  France.  Ses  meilleurs  ouvrages  font  fa 
Notice  des  Gaules^  et  fon  Hijtoire  de  la  première  race:  mort 
en  1692. 

VALOIS,  (  Henri  de  )  frère  du  précédent ,  né  en 
i6o3.  Ses  ouvrages  font  moins  utiles  à  des  Français 
que  ceux  de  fon  frère  :  mort  en  1676. 

VARIGNON,  (  Pierre)  né  à  Caèn,  en  i654;  mathé- 
maticien célèbre  :  mort  en  1 7  2  î2. 

v  A  R I  L  L  A  s  ,  (  Antoine  )  né  dans  la  Marche  ,  en  1624, 
hiftorien  plus  agréable  qu'exact  :  mort  en   i6g6. 

LE  VASSOR,  (  Michel )  de  l'oratoire.  Réfugié  en 
Angleterre.  Son  Hijtoire  de  Louis  XUI^  diffufe  ,  pefante 
et  fatirique  ,  a  été  recherchée  pour  beaucoup  de  faits 
finguliers  qui  s'y  trouvent  ;  mais  c'eft  un  déclamateur 
odieux,  qui  dans  Thiftoire  de  Louis  XHI  ne  cherche 
qu'à  décrier  Louis  XIV ^  qui  attaque  les  morts  et  les 
vivans  ;  il  ne  fe  trompe  que  fur  peu  de  faits  ,  et  pafTe 
pour  s'être  trompé  dans  tous  fes  iugemens  :  mort  en  1 7  i  S . 

VAVASSEUR,  né  dans  le  Charolais ,  en  160  5, 
jéfuite  ,  grand  littérateur.   Il  lit  voir  le  premier  que  les 
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Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  connu  le  ftyle  burlef- 
que,  qui  n'eft  qu'un  refte  de  barbarie  :  mort  en  1681. 

VAUBAN,  (  le  maréchal  de  )  né  en  i633.  Ladixme 
réelle  qu'on  lui  a  imputée  n'eft  pas  de  lui ,  mais  de 
Boifguillebert.  Elle  n'a  pu  être  exécutée ,  et  eft  en  effet 
impraticable.  On  a  de  lui  plufieurs  mémoires  dignes 
d'un  bon  citoyen.  Il  contribua  beaucoup  par  fes  confeils 
à  la  conftruction  du  canal  de  Languedoc.  Obfervons 
qu'il  était  très-ignorant ,  qu'il  l'avouait  avec  franchife  ; 
mais  qu'il  ne  s'en  vantait  pas.  Un  grand  courage ,  un 
zèle  que  rien  ne  rebutait ,  un  talent  naturel  pour  les 
fciences  de  combinaifons ,  de  l'opiniâtreté  dans  le  travail, 
le  coup  d'œil  dans  les  occafions  ,  qui  ne  fe  trouve  pas 
toujours  ni  avec  les  connaiffances  ni  avec  le  talent  ; 
telles  furent  les  qualités  auxquelles  il  dut  fa  réputation. 
Il  a  prouvé  par  fa  conduite  qu'il  pouvait  y  avoir  des 
citoyens  dans  un  gouvernement  abfolu  ;  mort  en  1707. 

VAUGELAS,  (  Claude  Favre  de)  né  à  Bourg- en-Breffe, 
en  1  585.  G'eft  un  des  premiers  qui  ont  épuré  et  réglé  la 
langue,  et  de  ceux  qui  pouvaient  faire  des  vers  italiens 
fans  en  pouvoir  faire  de  français.  Il  retoucha  pendant 
trente  ans  fa  traduction  de  Qjiinte-Curce.  Tout  homme 
qui  veut  bien  écrire  doit  corriger  fes  ouvrages  toute  fa 
vie  :  mort  en  i65o. 

LE  VAYER,  {François)  né  à  Paris,  en  i588.  Pré- 
cepteur de  Monfieur .  frère  de  Louis  XIV ^  et  qui  enfeigna 
le  roi  un  an.  Hiftoriographe  de  France ,  confeiller 
d'Etat ,  grand  pyrrhonien ,  et  connu  pour  tel.  Son  pyr- 
rhonifme  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  confiât  une  édu- 
cation fi  précieufe.  On  trouve  beaucoup  de  fcience  et 
de  raifon  dans  fes  ouvrages  trop  diffus.  Il  combattit  le 
premier  avec  fuccès  cette  opinion  qui  nous  fied  fi  mal , 
que  notre  morale  vaut  mieux  que  celle  de  l'antiquité. 
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Son  traité  de  la  Vertu  des  Païens  eft  eftimé  des  fages. 
Sa  devife  était  : 

Le  las  cojas  masfegiiras 
La  mas  Jegura  es  dudar, 

comme  celle  de  Montagne  était  :   Que  fais-je  ?  mort  en 
1672. 

VEissiERES,  (  Mathurin  de  lacroze)  né  à 
Nantes  ,  en  1661;  bénédictin  à  Paris.  Sa  liberté  de 
penfer  ,  et  un  prieur  contraire  à  cette  liberté  ,  lui  firent 
quitter  fon  ordre  et  fa  religion.  C'était  une  bibliothèque 
vivante,  et  fa  mémoire  était  un  prodige.  Outre  les  chofes 
utiles  et  agréables  qu'il  favait ,  il  en  avait  étudié  d'autres 
qu'on  ne  peut  favoir ,  comme  l'ancienne  langue  égyp- 
tienne. Il  y  a  de  lui  un  ouvrage  eftimé,  c'eft  le  Chrif- 
nifrne  des  Indes.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  curieux,  c'ell 
que  lesbramins  croient  l'unité  d'un  d  i  E  u,  en  lailTant  les 
idoles  aux  peuples.  La  fureur  d'écrire  eft  telle  ,  qu'on 
a  écrit  la  vie  de  cet  homme,  en  un  volume  aufîi  gros  que 
la  vie  à' Alexandre.  Ce  petit  extrait ,  encore  trop  long, 
aurait  fuffi  :  mort  à  Berlin ,  en  1 7  3  9. 

VERCIER,  [Jacques]  ni  à  Paris,  en  1675.  Il  eft  à 
l'égard  de  la  Fontaine  ,  ce  que  Campijtron  eft  à  Racine  ; 
imitateur  faible,  mais  naturel  :  mort  afîaiïiné  à  Paris, 
par  des  voleurs,  en  1720.  On  laiffe  entendre,  dans  le 
Moréri ,  qu'il  avait  fait  une  parodie  contre  un  prince 
puilTant  qui  le  fit  tuer.  Ce  conte  eft  faux. 

v  E  R  T  o  T ,  (  René-Auhert  )  né  en  Normandie ,  en  1 6  5  5. 
Hiftorien  agréable  et  élégant  :  mort  en  1735. 

VICHARD  DE  SAINT-R  É AL,  [Céfar]  né  à  Cham- 
béri ,  mais  élevé  en  France.  Son  Hijloire ,  de  la  conjuration 
de  Venife  ^  eft  un  chef-d'œuvre.  Sa  Vie  de  ]ESVs-christ 
eft  bien  différente  :  mort  en  1692. 

VILLARS 
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viLLARS  DE  MONTFAUCON,  (  Tabbé  de  )  né  en 
i635  ,  célèbre  par  le  Comte  de  Gabalis.  G'eft  une  partie 
de  l'ancienne  mythologie  des  Perfes.  L'auteur  fut  tué, 
en  1675  ,  d'un  coup  de  piftolet.  On  dit  que  les  Sylphes 
l'avaient  affafliné  pour  avoir  révélé  leurs  rayftères. 

VILLARS,  (  le  maréchal,  duc  de)  né  en  i652.  Le 
premier  tome  des  Mémoires  qui  portent  fon  nom,  eft 
entièrement  de  lui.  Il  favait  par  cœur  les  beaux  endroits 
de  Corneille ,  de  Racine  et  de  Molière.  Je  lui  ai  entendu 
dire  un  jour  à  un  homme  d'Etat  fort  célèbre ,  qui  était 
étonné  qu'il  sût  tant  de  vers  de  comédie  ^fen  ai  moins 
joué  que  vous  ,  mais  fen  fais  davantage  :  mort  en  1734. 

VILLEDIEU.  (  Madame  de  )  Ses  romans  lui  firent 
de  la  réputation.  Au  refte  ,  on  eft  bien  éloigné  de 
vouloir  donner  ici  quelque  prix  à  tous  ces  romans  dont 
la  France  a  été  et  eft  encore  inondée;  ils  ont  prefque 
tous  été  ,  excepté  '^àide  ,  des  productions  d'efprits 
faibles ,  qui  écrivent  avec  facilité  des  chofes  indignes 
d'être  lues  par  les  efprits  folides  :  ils  font  même  pour 
la  plupart  dénués  d'imagination  ;  et  il  y  en  a  plus  dans 
quatre  pages  de  VArioJte^  que  dans  tous  ces  infipides 
écrits  qui  gâtent  le  goût  des  jeunes  gens  :  morte  en 
i683. 

viLLiEtiS,  {Pierrede)nêaCoigmC^en  1648,  jéfuite. 
Il  cultiva  les  lettres  ,  comme  tous  ceux  qui  font  fortis 
de  cet  ordre.  Ses  fermons ,  et  fon  poème  fur  l'art  de 
prêcher,  eurent  de  fon  temps  quelque  réputation.  Ses 
fiances  fur  la  folitude ,  font  fort  au-delTus  de  celles  de 
Saint-Amant^  qti'on  avait  tant  vantées,  mais  ne  font  pas 
encore  tout- à -fait  dignes  d'un  ficcle  û  au-deffus  de 
celui  de  Saint- Amant  :  mort  en  1728. 

VOITURE,  (  Vincent  )  né  à  Amiens ,  en  1 5  9 8.  C'eft 
le  premier  qui  fut ,  en  France ,  ce  qu'on  appelle  un  bel- 
efprit.   Il  n'eut  guère  que  ce  mérite  dans  fes   écrits  , 
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fur  lefquels  on  ne  peut  fe  former  le  goût  ;  mais  ce 
mérite  était  alors  très-rare.  On  a  de  lui  de  très-jolis 
vers  ,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qu'il  fit  pour  la 
reine  Anne  d'Autriche^  et  qu'on  n'imprima  pas  dans  fon 
recueil ,  font  un  monument  de  cette  liberté  galante  qui 
régnait  à  la  cour  de  cette  reine  ,  dont  les  frondeurs 
lafsèrent  la  douceur  et  la  bonté. 


Je  penfais  fi  le  cardinal , 
J'entends  celui  de  la  Valette , 
Pouvait  voir  l'éclat  fans  égal , 
Dans  lequel  maintenant  vous  été \  [a] 
J'entends  celui  de  la  beauté , 
Car  auprès  je  n'eftime  guère , 
Cela  foit  dit  fans  vous  déplaire. 
Tout  l'éclat  de  la  majefté. 

Il  fit  auflTi  des  vers  italiens  et  efpagnols  avec  fuccès  : 
mort  en  1648. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  pouffer  plus  loin  ce  cata- 
logue. On  y  voit  un  petit  nombre  de  grands  génies , 
un  affez  grand  d'imitateurs ,  et  on  pourrait  donner  une 
lifte  beaucoup  plus  longue  des  favans.  Il  fera  difficile 
déformais  qu'il  s'élève  des  génies  nouveaux ,  à  moins 
que  d'autres  mœurs,  une  autre  forte  de  gouvernement, 
ne  donnent  un  tour  nouveau  aux  efprits.  Il  fera  impof- 
fible  qu'il  fe  forme  des  favans  univerfels,  parce  que 
chaque  fciençe  eft  devenue  immenfe.  Il  faudra  nécef- 
fairement  que  chacun  fe  réduife  à  cultiver  une  petite 
partie  du  vafte  champ  que  le  fiècle  de  Louis  XI T  a 
défriché. 

(a)  Alors  on  était  dans  l'ufage  de  retrancher,  dans  ks  vers,  les  lettres 
finales  qui  incommodaient  ;  vous  ête  pour  vous  êtes.  C'eft  ainfi  qu'en  ufent 
les  Italiens  et  les  Anglais.  La  poëfie  frangaife  eft  trop  gênée ,  et  très-lbuvent 
tri>p  profaïque. 
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MUSICIENS, 

?,  i-iA  mufique  françaife,  du  moins  la  vocale,  n'a  été 
!;  jufqu'ici  du  goût  d'aucune  autre  nation.  Elle  ne  pouvait 
Têtre ,  parce  que  la  profodie  françaife  eft  difFérente  de 
toutes  celles  de  TEurope.  Nous  appuyons  toujours  fur 
la  dernière  fyllabe  ;  et  toutes  les  autres  nations  pèfent 
fur  la  pénultième  ou  fur  r.antépénultième  ,  ainfi  que 
les  Italiens.  Notre  langue  eft  la  feule  qui  ait  des  mots 
terminés  par  des  e  muets ,  et  ces  e ,  qui  ne  font  pas  pro- 
noncés dans  la  déclamation  ordihaire,  le  font  dans  la 
déclamation  notée ,  et  le  font  d'une  manière  uniforme , 
gloi-reu^  victoi-reu^  harbari-eu^  fnri-eu.,*...  Voilà  ce  qui 
rend  la  plupart  de  nos  airs  et  notre  récitatif  infuppor- 
tables  à  quiconque  n'y  eft  pas  accoutumé.  Le  climat 
refufe  encore  aux  voix  la  légèreté  que  donne  celui 
dTtalie  ;  nous  n'avons  point  l'habitude  qu'on  a  eue 
long-temps  chez  le  pape  et  dans  les  autres  cours  ita- 
liennes ,  de  priver  les  hommes  de  leur  virilité  pour 
leur  donner  une  voix  plus  belle  que  celle  des  femmes. 
Tout  cela  joint  à  la  lenteur  de  notre  chant ,  qui  fait 
un  étrange  contrafte  avec  la  vivacité  de  notre  nation, 
rendra  toujours  la  mufique  françaife  propre  pour  les 
feuls  Français. 

Malgré  toutes  ces  raifons,  les  étrangers  qui  ont  été 
long-temps  en  France,  conviennent  que  nos  muficiens 
ont  fait  des  chefs-d'œuvre  en  ajuftant  leurs  airs  à  no» 
paroles,  et  que  cette  déclamation  notée  a  fouvent  une 
expreffion  admirable  ;  mais  elle  ne  l'a  que  pour  des 
oreilles  très-accoutumées  ,  et  il  faut  une  exécution  par- 
faite. Il  faut  des  acteurs  :  en  Italie,  il  ne  faut  que  des 
chanteurs. 
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La  mufîque  inftrumentale  s'eft  reflentie  un  peu  de  la 
monotonie  et  de  la  lenteur  qu'on  reproche  à  la  vocale  ; 
mais  plufieurs  de  nos  fymphonies ,  et  fur-tout  nos  airs 
de  danfe,  ont  trouve  plus  d'applaudiflemens  chez  les 
autres  nations.  On  les  exécute  dans  beaucoup  d'opéra 
italiens  ;  il  n'y  a  en  prefque  jamais  d'autre  chez  un  roi 
qui  entretient  un  des  meilleurs  opéra  de  l'Europe,  et 
qui ,  parmi  fes  autres  talens  finguliers  ,  a  cultivé  avec 
un  très-grand  foin  celui  de  la  mufique. 

L  u  L  L I ,  (Jean-Baptijle  )  né  à  Florence ,  en  1 6  3  3  , 
amené  en  France  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  et  ne  fâchant 
encore  que  jouer  du  violon ,  fut  le  père  de  la  vraie 
mufique  en  France,  Il  fut  accommoder  fon  art  au  génie 
de  la  langue  ;  c'était  l'unique  moyen  de  réufîir.  Il  eft  à 
remarquer  qu'alors  la  mufique  italienne  ne  s'éloignait 
pas  de  la  gravité  et  de  la  noble  fimplxcité  que  nous 
admirons  encore  dans  les  récitatifs  de  Lulli. 

Rien  ne  reffemble  plus  à  ces  récitatifs  que  le  fameux 
motet  de  Luigi^  chanté  en  Italie  avec  tant  defuccès  dans 
le  dix-feptième  fiècle ,  et  qui  commence  ainfi  : 

Sunt  brèves  mundi  rofe , 
Sunt  fugitivi  Jlores , 
Frondes  veluii  annoja , 
Sunt  lahiles  honores. 

Il  faut  bien  obferver  que ,  dans  cette  mufique  de  pure 
déclamation,  qui  eft  la  Mélopée  des  anciens,  c'eft  prin- 
cipalement la  beauté  naturelle  des  paroles  qui  produit 
la  beauté  du  chant  ;  on  ne  peut  bien  déclamer  que  ce 
qui  mérite  de  l'être.  C'eft  à  quoi  on  fe  méprit  beaucoup 
du  temps  de  Quinault  et  de  Lulli,  Les  poètes  étaient 
jaloux  du  poète,  et  ne  l'étaient  pas  du  muficien.  Boileau 
reproche  à  Quinault 

.  .   .  Ces  lieux  communs ,  de  morale  lubrique  » 
Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  muCc^ue, 
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Les  paffions  tendres ,  que  Quinault  exprimait  fi  bien , 
étaient ,  fous  fa  plume ,  la  peinture  vraie  du  cœur 
humain  bien  plus  qu'une  morale  lubrique.  Quinault, 
par  fa  diction ,  échauffait  encore  plus  la  muCque  que 
Tàrt  de  Lulli  n'échauffait  fes  paroles.  Il  fallait  ces  deux 
hommes  et  des  acteurs ,  pour  faire  de  quelques  fcènes 
à^Atis,  d'Armide  et  de  Roland,  un  fpectacle  tel  que  ni 
l'antiquité ,  ni  aucun  peuple  contemporain  n'en  connut. 
Les  airs  détachés ,  les  ariettes  ne  répondirent  pas  à  la 
perfection  de  ces  grandes  fcènes.  Ces  airs,  ces  petites 
chanfons  étaient  dans  le  goût  de  nos  noëls;  ils  reffem- 
blaient  aux  barcaroles  de  Venife  :  c'était  tout  ce  qu'on 
voulait  alors.  Plus  cette  mufique  était  faible ,  plus  on  la 
retenait  aifément  ;  mais  le  récitatif  eft  fi  beau  ,  que 
Rameau  n'a  jamais  pu  l'égaler.  Il  me  faut  des  chanteurs , 
difait-il ,  et  à  Lulli  des  acteurs.  Rameau  a  enchanté  les 
oreilles  ,  Lulli  enchantait  l'ame  ;  c'eft  un  des  grands 
avantages  du  fiècle  de  Louis  XIV,  que  Lulli  ait  rencontre 
un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  muficiens  ,  comme  Colajfe^ 
Campra ,  Dejlouches ,  et  les  autres  ,  ont  été  fes  imitateurs  » 
jufqu'à  ce  qu'enfin  Rameau  eft  venu,  qui  s' eft  élevé 
au-deffus  d'eux  par  la  profondeur  de  fon  harmonie ,  et 
qui  a  fait  de  la  mufique  un  art  nouveau. 

A  regard  des  muficiens  de  chapelle ,  quoiqu'il  y  en 
ait  plufieurs  célèbres  en  France,  leurs  ouvrages  n'ont 
point  encore  été  exécutés  ailleurs. 

PEINTRES, 

Il  n'en  eft  pas  de  la  peinture  comme  de  la  mufique. 
Une  nation  peut  avoir  un  chant  qui  ne  plaife  qu'à 
elle ,  parce  que  le  génie  de  fa  langue  n'en  admettra  pas 
d'autres  ;  mais  les  peintres  doivent  repréfenter  la  nature , 
qui  eft  la  même  dans  tous  les  pays,  et  qui  eft  vue  avec 
les  mêmes  yeux, 
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Il  faut  pour  qu'un  peintre  ait  une  jufte  réputation , 
que  fes  ouvrages  aient  un  prix  chez  les  étrangers.  Ce 
n'eft  pas  affez  d'avoir  un  petit  parti,  et  d'être  loué  dans^ 
de  petits  livres ,  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  refTerre  quelquefois  les  talens  des  peintres 
cft  ce  qui  femblerait  devoir  les  étendre  ;  c'eft  le  goût 
académique  ,  c'eft  la  manière  qu'ils  prennent  d'après 
ceux  qui  préfident.  Les  académies  font ,  fans  doute ,  très- 
utiles  pour  former  des  élèves  ,  fur-tout  quand  les  direc- 
teurs travaillent  dans  le  grand  goût  :  mais  fi  le  chef  a 
le  goût  petit ,  fi  fa  manière  eft  aride  et  léchée  ,  ii  fes 
figures  grimacent  ,  fi  fes  tableaux  font  peints  comme 
les  éventails;  les  élèves,  fubjugués  par  l'imitation  ou 
par  l'envie  de  plaire  à  un  mauvais  maître  ,  perdent 
entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  Il  y  a  une  fatalité 
fur  les  académies  :  aucun  ouvrage,  qu'on  appelle  aca- 
démique, n'a  été  encore,  en  aucun  genre,  un  ouvrage 
de  génie.  Donnez  -  moi  un  artifle  tout  occupé  de  la 
crainte  de  ne  pas  faifir  la  manière  de  fes  confrères ,  fes 
productions  feront  compalTées  et  contraintes.  Donnez- 
moi  un  homme  d'un  efprit  libre ,  plein  de  la  nature  qu'il 
copie,  il  réufTira.  Prefque  tous  les  artiftes  fublimes,  ou 
ont  fleuri  avant  les  établiffemens  des  académies ,  ou  ont 
travaillé  dans  un  goût  différent  de  celui  qui  régnait 
dans  ces  fociétés. 

Corneille^  Racine^  De/préaux^  le  Sueur ^  le  Moine ^  non- 
feulement  prirent  une  route  différente  de  leurs  confrères , 
mais  ils  les  avaient  prefque  tous  pour  ennemis. 

POUSSIN  ,  [Nicolas]  né  aux  Andelis,  en  Normandie, 
en  i5g4  ,  fut  Pélève  de  fon  génie  ;  il  fe  perfectionna 
à  Rome.  On  l'appelle  le  peintre  des  gens  d' efprit  ;  on 
pourrait  auflii  l'appeler  celui  des  gens  de  goût.  Il  n'a 
d'autre  défaut  que  celui  d'avoir  outré  ^e  fombre  du 
coloris  de  l'école  romaine.  Il  était ,  dans  fon  temps ,  le 
plus  grand  peintre  de  l'Europe.   Rappelé  de  Rome  à 
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Paris ,  il  y  céda  à  Tenvie  et  aux  cabales  ;  il  fe  retira  : 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  plus  d'un  artifte.  Le  Poujfm 
retourna  à  Rome  ,  où  il  vécut  pauvre ,  mais  content. 
Sa  philofophie  le  mit  au-defTus  de  la  fortune  :  mort  en 
i665. 

LE  SUEUR,  [Eujlache)  né  à  Paris,  en  1617,  n'ayant 
eu  que  Vouët  pour  maître ,  devint  cependant  un  peintre 
excellent.  Il  avait  porté  l'art  de  la  peinture  au  plus 
haut  point,  lorfqu'il  mourut,  à  l'âge  de  trente-huit  ans, 
en  I 65 5. 

BOURDON  et  LE  VALENTIN  ont  été  célèbres. 
Trois  des  meilleurs  tableaux  ,  qui  ornent  l'églife  de 
Saint-Pierre  de  Rome ,  font  du  Poujfm ,  du  Bourdon  et  du 
Valentin, 

LE  BRUN,  ( Charles )  né  à  Paris ,  en  1 6 1 9.  A  peine 
eut-il  développé  fon  talent,  que  le  furintendant  Fouquet^ 
l'un  des  plus  généreux  et  des  plus  malheureux  hommes 
qui  aient  jamais  été,  lui  donna  une  penfion  de  vingt- 
quatre  mille  livres  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Il 
eft  à  remarquer  que  fon  tableau,  de  la  famille  de  Darius^ 
qui  eft  à  Verfailles,  n'eft  point  effacé  par  le  coloris  du 
tableau  de  Paul  Véronèje ,  qu'on  voit  à  côté ,  et  le  furpaffe 
beaucoup  par  le  deffein  ,  la  compofition ,  la  dignité , 
l'exprefTion  et  la  fidélité  du  coftume.  Les  eftampes  de 
fes  tableaux ,  des  batailles  d'Alexandre ,  font  encore  plus 
recherchées  que  les  batailles  de  Conjtantin^  par  Raphaël  et 
-çdit  Jules  Romain  :  TCioxt  ç,n  1690. 

MiGNARD,  [Pierre]  né  àTroyes,  en  Champagne, 
en  1 6 1  o  ,  fut  le  rival  de  le  Brun  pendant  quelque  temps  ; 
mais  il  ne  l'eft  pas  aux  yeux  de  la  poftérité  :  mort 
en  1695. 

GELÉE,  [Claude)  àh  Claude  lorrain.  Son  père, 
qui  en  voulait  faire  un  garçon  pâtiffier ,  ne  prévoyait 

M  4 
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pas  qu'un  jour  fon  fils  ferait  des  tableaux  qui  feraient 
regardés  comme  ceux  d'un  des  premiers  payfagiftes  de 
l'Europe  :  mort  à  Rome,  en  1678. 

CASE,  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  commencent 
à  être  d'un  grand  prix.  On  rend  trop  tard  juftice,  en 
France ,  aux  bons  artiftes.  Leurs  ouvrages  médiocres  y 
font  trop  de  tort  à  leurs  chefs-d'œuvre.  Les  Italiens ,  au 
contraire ,  paflent  chez  eux  le  médiocre  en  faveur  de 
l'excellent.  Chaque  nation  cherche  à  fe  faire  valoir. 
Les  Français  font  valoir  les  autres  nations  en  tout 
genre. 

PARROCEL,  iJofeph)  né  en  1648,  bon  peintre,  et 
furpaffé  par  fon  fils  :  mort  en  1704. 

jouvENET,  {Jean)  né  à  Rouen,  en  1644  ,  élève 
de  le  Brun ,  inférieur  à  fon  maître ,  quoique  bon  peintre. 
Il  a  peint  prefque  tous  les  objets  d'une  couleur  un  peu 
jaune.  Il  les  voyait  de  cette  couleur  par  une  finguUère 
conformation  d'organes.  Devenu  paralytique  du  bras 
droit,  il  s'exerça  à  peindre  de  la  main  gauche  ,  et  on  a  de 
lui  de  grandes  compofitions  exécutées  de  cette  manière  : 
mort  en  1717» 

SANTERRE.  [Jcan-Baptifte  )  Il  y  a  de  lui  des  tableaux 
de  chevalet  admirables,  d'un  coloris  vrai  et  tendre.  Son 
tableau  d'Adam  et  cVEve  eft  un  des  plus  beaux  qu'il  y 
ait  en  Europe,  Celui  de  S^^  Thérèfe ,  dans  la  chapelle  de 
Verfailles,  eft  un  chef-d'œuvre  de  grâces,  et  on  ne  lui  a 
reproché  que  d'être  trop  voluptueu)^  pour  un  tableau 
d'autel. 

LA  FOSSE  s'eft  diftingué  par  un  mérite  à- peu-près 
femblable. 

BOULOGNE,  (  Bon  )  excellent  peintre  ;  la  preuve  en 
eft  que  fes  tableaux  font  vendus  fort  cher. 
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BOULOGNE.  (  Louis  )  Scs  tablcaux ,  qui  ne  font  pas 
fans  mérite ,  font  moins  recherchés  que  ceux  de  fon 
frère. 

R  A  o  u  s ,  peintre  inégal  ;  mais ,  quand  il  a  réuffi ,  il 
a  égalé  le  Rembrand. 

RiGAUD,  né  à  Perpignan,  en  i663.  Quoiqu'il 
n'ait  guère  de  réputation  que  dans  le  portrait ,  le  grand 
tableau  où  il  a  repréfenté  le  cardinal  de  Bouillon  ,  ouvrant 
Tannée  fainte,  eft  un  chef-d'œuvre  égal  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  Rubens  :  mort  en  1743. 

DE  TRO  Y  a  travaillé  dans  le  goût  de  Rigaud,  On  a 
de  fon  fils  des  tableaux  d'hiftoire  eftimés. 

VATEAU  a  été  dans  le  gracieux  à  peu-près  ce  que 
Téniers  a  été  dans  le  grotefque.  Il  a  fait  des  difciples 
dont  les  tableaux  font  recherchés. 

LE  MOINE,  né  à  Paris,  en  1688  ,  a  peut-être 
furpafîe  tous  ces  peintres  par  la  compofition  du  f al  Ion 
d^ Hercule ,  à  Verfailles.  Cette  apothéofe  d'Hercule  était 
une  flatterie  pour  le  cardinal  Hercule  de  Fleuri^  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  VHercule  de  la  fable.  Il 
eût  mieux  valu,  dans  le  fallon  d'un  roi  de  France,  repré- 
fenter  l'apothéofe  de  Henri  IV,  Le  moine  ^  envié  de  fes 
confrères ,  et  fe  croyant  mal  récompenfé  du  cardinal , 
fe  tua  de  défefpoir ,  en  lyBy. 

Quelques  autres  ont  excellé  à  peindre  des  animaux , 
comme  desportes  et  oudry;  d'autres  ont  réuffi 
dans  la  miniature  ;  plufieurs  dans  le  portrait.  Quelques 
peintres,  et  fur-tout  le  célèbre  vanloo  ,  fe  font  diftingués 
depuis  dans  de  plus  grands  genres  ;  et  il  eft  à  croire  que 
cet  art  ne  périra  pas. 
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SCULPTEURS .    ARC  HITECTES. 
GRAVEURS,  ùc. 

La  fculpture  a  été  pouflee  à  fa  perfection,  fous 
Louis  XIV^  et  s'eft  foutenue  dans  fa  force,  fous  Louis XV, 

SARASiN,  [Jacques]  né  en  iSgS,  fit  des  chefs- 
d'œuvre  à  Rome  pour  le  pape  Clément  VIII.  Il  travailla, 
à  Paris,  avec  le  même  fuccès  :  mort  en   1660. 

PU  CET,  [Pierre)  né  en  162  3,  architecte,  fculpteur 
et  peintre  ;  célèbre  par  plufieurs  chefs-d'œuvre  qu'on 
voit  à  Marfeille  et  àVerfailles  :  mort  en  1695. 

LE  GROS  etTHEODON  Ont  embelli  l'Italie  de  leurs 
ouvrage^.  Ils  firent  chacun ,  à  Rome ,  deux  modèles  qui 
l'emportèrent  au  concours  fur  tous  les  autres ,  et  qui 
font  comptés  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Le  Gros  mourut  à 
Rome,  en  17 19. 

GiRARDON,  ( François )  né  en  1 6 1 7  ,  a  égalé  tout 
ce  que  l'antiquité  a  de  plus  beau,  par  les  bains  (ïApolloîi 
et  par  le  tombeau  du  cardinal  de,  Richelieu  :  mort  en 
1715. 

Les  coiSEvox  et  les  coustou,  et  beaucoup 
d'autres,  fe  font  très-diftingués ,  et  font  encore  furpaffés 
aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  de  nos  fculpteurs 
modernes. 

CHAUVEAU,  NANTEUIL,  MEULAN,  AUDRAN, 
HEDELING,  LE  CLERC,  leS  DREVET,  POILLY, 

PICART,  DUCHANGE,  fuivis  cucore  par  de  meilleurs 
artiftes ,  ont  réuffi  dans  les  tailles-douces ,  et  leurs  eftampes 
ornent ,  dans  l'Europe  ,  les  cabinets  de  ceux  qui  ne 
peuvent  avoir  des  tableaux. 

De  fimples  orfèvres ,  tels  que  balin  et  germain, 
ont  mérité  d'être  mis  au  rang  des  plus  célèbres  artiftes , 
par  la  beauté  de  leur  deffcin ,  et  par  l'élégance  de  leur 
exécution. 
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Il  n'eft  pas  auffi  facile ,  à  un  génie  né  avec  le  bon 
goût  de  Tarchitecture  ,  de  faire  valoir  fes  talens  qu'à 
tout  autre  artifte.  Il  ne  peut  élever  de  grands  monu- 
mens,  que  quand  des  princes  les  ordonnent.  Plus  d'un 
bon  architecte  a  eu  des  talens  inutiles. 

M  A  N  s  A  R  D  (  François  )  a  été  un  des  meilleurs  archi- 
tectes de  l'Europe.  Le  château  ou  plutôt  le  palais  de 
Maifons^  auprès  de  Saint-Germain,  eft  un  chef-d'œuvre, 
parce  qu'il  eut  la  liberté  entière  de  fe  livrer  à  fon 
génie. 

M  A  N  s  A  R  D  ,  (  Jules-Hardouin  )  fon  neveu  ,  fit  une 
fortune  imraenfe  fous  Louis  XIV ^  et  fut  furintendant 
des  bâtimens.  La  belle  chapelle  des  invalides  eft  de 
lui.  Il  ne  put  déployer  tous  fes  talens  dans  celle  de 
Verfaiiles ,  où  il  fut  gêné  par  le  terrain ,  et  par  la  difpofi- 
tion  du  petit  château  qu'il  fallut  conferver. 

On  reproche  à  la  ville  de  Paris  de  n'avoir  que 
deux  fontaines  dans  le  bon  goût  ;  l'ancienne ,  de  Jean 
Gougeon;  8c  la  nouvelle,  de  Bouchardon;  encore  font-elles 
toutes  deux  mal  placées.  On  lui  reproche  de  n'avoir 
d'autre  théâtre  magnifique  que  celui  du  louvre  ,  dont 
on  ne  fait  point  d'ufage,  et  de  ne  s'aflembler  que  dans 
des  falles  de  fpectacles  fans  goût,  fans  proportion,  fans 
ornement  ,  et  aufîi  défectueufes  dans  l'emplacement 
que  dans  la  conftruction  ;  tandis  que  des  villes  de 
province  donnent  à  la  capitale  des  exemples  qu'elle 
n'a  pas  encore  fuivis.   (*) 

La  France  a  été  diftinguée  par  d'autres  ouvrages 
publics  d'une  plus  grande  importance  ;  ce  font  les  vaftes 
hôpitaux ,  les  magafins ,  les  ponts  de  pierre ,  les  quais , 
les  immenfes  levées  qui  retiennent  les  rivières  dans 
leur  lit ,  les  canaux  ,  les  éclufes ,  les  ports ,  et  fur-tout 
l'architecture  militaire  de  tant  de  places  frontières  ,  où 
la  folidité  fe  joint  à  la  beauté.   On   connaît  affez  les 

(  '*'  )  On  a  conftruit ,  depuis  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  cet  article ,  trois 
théâtres  pour  les  trois  grands  fpectacles  de  Paris. 
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ouvrages  élevés  fur  les  deffeins  de   Perrault,  de 

LEVAUetdeDORBAY. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionné  par  le 
NOSTRE  pour  Tagréable  ,  et  par  la  q^uintinie 
pour  r  utile.  Il  n'eft  pas  vrai  que  le  Nojire  ait  pouffé 
la  {implicite  jufqu'à  embraffer  familièrement  le  roi  et  le 
pape.  Son  élève,  Collinau^  ma.  protefté  que  ces  hifto- 
riettes,  rapportées  dans  tant  de  dictionnaires,  font  fauffes, 
et  on  n'a  pas  befoin  de  ce  témoignage,  pour  favoir  qu'un 
intendant  des  jardins  ne  baife  point  les  papes  et  les  rois 
des  deux  côtés. 

La  gravure  en  pierres  précieufes  ,  les  coins  des 
médailles,  les  fontes  des  caractères  pour  l'imprimerie, 
tout  cela  s'eft  reffenti  des  progrès  rapides  des  autres  arts. 

Les  horlogers  ,  qu'on  peut  regarder  comme  des  phy- 
ficiens  de  pratique ,  ont  fait  admirer  leur  efprit  dans 
leur  travail. 

On  a  nuancé  les  étoffes ,  et  même  l'or  qui  les  embellit, 
avec  une  intelligence  et  un  goût  fi  rares ,  que  telle  étoffe , 
qui  n'a  été  portée  que  par  le  luxe  ,  méritait  d'être 
confervée  comme  un  monument  d'induftrie. 

Enfin,  le  fiècle  paffé  a  mis  celui  où  nous  fommes  en 
état  de  raffembler  en  un  corps ,  et  de  tranfmettre  à  la 
poftérité  le  dépôt  de  toutes  les  fciences  et  de  tous  les 
arts ,  tous  pouffes  auffi  loin  que  Tinduftrie  humaine  a 
pu  aller;  et  c'eft  à  quoi  a  travaillé  une  fociété  de  favans 
remplis  d'efprit  et  de  lumières.  Cet  ouvrage  immenfe 
et  immortel  femble  accufer  la  brièveté  de  la  vie  des 
hommes.  Il  a  été  commencé  par  meffieurs  d'Alembert  et 
Diderot^  traverfé  et  perfécuté  par  l'envie  et  par  l'igno- 
rance ,  ce  qui  eft  le  deftin  de  toutes  les  grandes  entreprifes. 
Il  eût  été  à  fouhaiter  que  quelques  mains  étrangères 
n'euffent  pas  défiguré  cet  important  ouvrage  par  des 
déclamations  puériles  et  des  lieux  communs  infipides , 
qui  n'empêchent  pas  que  le  refte  de  l'ouvrage  ne  foit 
utile  au  genre  humain. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

IJVTRODUCriOJV. 


Vj  e  n'cft  pas  feulement  la  vie  de  Louis  XIV  qu'on 
prétend  écrire  ;  on  fe  propofe  un  plus  grand  objet. 
On  veut  effayer  de  peindre  à  la  poflérité  ,  non  les 
actions  d'un  feul  homme,  mais  l'efprit  des  hommes 
dans  le  (iècle  le  plus  éclairé  qui  fût  jamais. 

Tous  les  temps  ont  produit  des  héros  et  des  poli- 
tiques :  tous  les  peuples  ont  éprouvé  des  révolutions  : 
toutes  les  hifloires  font  prefque  égales  pour  qui  ne 
veut  mettre  que  des  faits  dans  fa  mémoire.  Mais 
quiconque  penfe  ,  et  ce  qui  eft  encore  plus  rare  , 
quiconque  a  du  goût ,  ne  compte  que  quatre  fiècles 
dans  rhifloire  du  monde.  Ces  quatre  âges  heureux 
font  ceux  où  les  arts  ont  été  perfectionnés ,  et  qui , 
fervant  d'époque  à  la  grandeur  de  l'efprit  humain, 
font  l'exemple  de  la  poflérité. 

Le  premier  de  ces  fiècles ,  à  qui  la  véritable  gloire 
ell  attachée ,  eft  celui  de  Philippe  et  d'Alexandre ,  ou 
celui  des  Périclès  ,  des  Démojihènes  ,  des  Arijlote ,  des 
Platon ,  des  Apelles ,  des  Phidias ,  des  Praxitèles  ;  et  cet 
honneur  a  été  renfermé  dans  les  limites  de  la  Grèce  ; 
le  refte  de  la  terre  alors  connue  était  barbare. 

Le  fécond  âge  eft  celui  de  Céjar  et  à'AuguJle ,  défîgné 
encore  par  les  noms  de  Lucrèce ,  de  Cicéron ,  de  Tite^ 
Live  ,  de  Virgile  ,  d^ Horace,  ôi  Ovide  j  de  Varron,  de 
Vitruve, 


igO  INTRODUCTION 

Le  troifième  eft  celui  qui  fuivit  la  prife  de  Conflan- 
tinople  par  Mahomet  IL  Le  lecteur  peut  fe  fouvenir 
qu'on  vit  alors  en  Italie  une  famille  de  fimple  citoyens 
faire  ce  que  devaient  entreprendre  les  rois  de  l'Europe. 
Les  Médicis  appelèrent  à  Florence  les  favans  ,  que 
les  Turcs  chaffaient  de  la  Grèce  ;  c'était  le  temps  de 
la  gloire  de  l'Italie.  Les  beaux  arts  y  avaient  déjà 
repris  une  vie  nouvelle  ;  les  Italiens  les  honorèrent 
du  nom  de  vertu  ,  comme  les  premiers  Grecs  les 
avaient  caractérifés  du  nom  àtjagejfe.  Tout  tendait  à 
à  la  perfection. 

Les  arts ,  toujours  tranfplantés  de  Grèce  en  Italie , 
fe  trouvaient  dans  un  terrain  favorable  ;  où  ils 
fructifiaient  tout-à-coup.  La  France  ,  l'Angleterre  , 
l'Allemagne  ,  l'Efpagne  voulurent  à  leur  tour  avoir 
de  ces  fruits  ;  mais ,  ou  ils  ne  vinrent  point  dans  ces 
climats ,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop  vite. 

François  1  encouragea  des  favans  ,  mais  qui  ne 
furent  que  favans  :  il  eut  des  architectes  ;  mais  il 
n'eut  ni  des  Michel-Ajige  ni  des  Palladio  :  il  voulut 
en  vain  établir  des  écoles  de  peinture  :  les  peintres 
italiens  qu'il  appela  ne  firent  point  d'élèves  français. 
Quelques  épigrammes  et  quelques  contes  libres  com- 
pofaient  toute  notre  poëTie.  Rabelais  était  notre  feul 
livre  de  profe  à  la  mode ,  du  temps  de  Henri  II. 

En  un  mot,  les  Italiens  feuls  avaient  tout ,  fi  vous 
en  exceptez  la  mufique  ,  qui  n'était  pas  encore  per- 
fectionnée, et  la  philofophie  expérimentale,  inconnue 
par-tout  également,  etqu'enfin  Galilée  fil  connaître. 

Le  quatrième  fiècle  eft  celui  qu'on  nomme  le  ficclc 
de  Louis  XIV,  et  c'eft  peut-être  celui  des  quatre  qui 


AU     SIÈCLE     DE     LOUIS     XIV.     IQl 

approche  le  plus  de  la  perfection.  Enrichi  des  décou- 
vertes des  trois  autres  ,  il  a  plus  fait  en  certains  genres 
que  les  trois  enfemble.  Tous  les  arts ,  à  la  vérité ,  n'ont 
point  été  pouffes  plus  loin  que  fous  les  Mèdicis ,  fous 
les  Augujle  et  les  Alexandre;  mais  la  raifon  humaine 
en  général  s'eft perfectionnée.  La  faine  philofophie  n'a 
été  connue  que  dans  ce  temps  :  et  il  eft  vrai  de  dire  qu'à 
commencer  depuis  les  dernières  années  du  cardinal 
de  Richelieu  f  jufqu'à  celles  qui  ont  fuivi  la  mort  de 
Louis  XIV/û  s'eft  fait  dans  nos  arts ,  dans  nos  efprits , 
dans  nos  mœurs ,  comme  dans  notre  gouvernement , 
une  révolution  générale  qui  doit  fervir  de  marque 
éternelle  à  la  véritable  gloire  de  notre  patrie.  Cette 
heureufe  influence  ne  s'eft  pas  même  arrêtée  en 
France  ;  elle  s'eft  étendue  en  Angleterre  ;  elle  a  excité 
rémulation  dont  avait  alors  befoin  cette  nation  fpiri- 
tuelle  et  hajrdie  ;  elle  a  porté  le  goût  en  Allemagne, 
les  fciences  en  Ruffie  ;  elle  a  même  ranimé  l'Italie 
qui  languiffait ,  et  l'Europe  a  dû  fa  politeffe  et  l'efprit 
de  fociété  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  liècles  aient 
été  exempts  de  malheurs  et  de  crimes.  La  perfection 
des  arts ,  cultivés  par  des  citoyens  paifibles,  n'empêche 
pas  les  princes  d'être  ambitieux  ,  les  peuples  d'être 
féditieux,  les  prêtres  et  les  moines  d'être  quelquefois 
remuans  et  fourbes.  Tous  les  fiècles  fe  reffemblent 
par  la  méchanceté  des  hommes  ;  mais  je  ne  connais 
que  ces  quatre  âges  diftingués  par  les  grands  talens. 

Avant  le  fiècle  que  j'appelle  de  Louis  X/F,  et  qui 
commence  à-peu-près  à  l'établiffement  de  l'académie 
françaife ,  les  Ltaliens  appelaient  tous  les  uhramon- 
tains  du  nom  de  barbares  :  il  faut  avouer  que  les 
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Français  méritaient  en  quelque  forte  cette  injure. 
Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  ronfanefque  des 
Maures  à  la  groflièreté  gothique;  ils  n'avaient  prefque 
aucun  des  arts  aimables  ;  ce  qui  prouve  que  les  arts 
utiles  étaient  négligés  :  car ,  lorfqu'on  a  perfectionné 
ce  qui  eft  nécefîaire  on  trouve  bientôt  le  beau  et 
Tagréable  ;  et  il  n  eft  pas  étonnant  que  la  peinture  , 
la  fculpture  ,  la  poëfie ,  l'éloquence  ,  la  philofophie 
fuffent  prefque  inconnues  à  une  nation  qui ,  ayant 
des  ports  fur  l'Océan  et  fur  la  méditerranée  ,  n'avait 
pourtant  point  de  flotte,  et  qui,  aimant  le  luxe  à 
l'excès.avaità  peine  quelques  manufactures  groflières. 
Les  Juifs ,  les  Génois ,  les  Vénitiens ,  les  Portugais , 
les  Flamands ,  les  Hollandais ,  les  Anglais  firent  tour 
à  tour  le  commerce  de  la  France ,  qui  en  ignorait  les 
principes.  LouisXIII,  à  fon  avènement  à  la  couronne , 
n'avait  pas  un  vaiffeau  :  Paris  ne  contenait  pas  quatre 
cents  mille  hommes  ,  et  n'était  pas  décoré  de  quatre 
beaux  édifices  ;  les  autres  villes  du  royaume  reffem- 
blaient  à  ces  bourgs  qu'on  voit  au-delà  de  la  Loire. 
Toute  la  nobleffe  ,  cantonnée  à  la  campagne  dans 
des  donjons  entourés  de  fofles ,  opprimait  ceux  qui 
cultivent  la  terre.  Les  grands  chemins  étaient  prefque 
impraticables  ;  les  villes  étaient  fans  police  ,  TEtat 
fans  argent ,  et  le  gouvernement  prefque  toujours 
fans  crédit  parmi  les  nations  étrangères. 

On  ne  doit  pas  fe  diffimuler  que ,  depuis  la  déca- 
dence de  la  famille  de  Charlemagne ,  la  France  avait 
langui  plus  ou  moins,  dans  cette  faibleffe ,  parce  qu'elle 
n'avait  prefque  jamais  joui  d'un  bon  gouvernement. 

Il  faut,  pour  qu'un  Etat  foit  puiifant,  ou  que  le 
peuple  ait  une  liberté  fondée  fur  les  lois ,   ou  que 

l'autorité 
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l'autorité  fouveraine  foit  affermie  fans  contradiction. 
En  France  les  peuples  furent  efclaves  jufque  vers  le 
temps  de  Philippe- Augujle ;  les  feigneurs  furent  tyrans 
jufqu'à  Louis  XI;  et  les  rois,  toujours  occupés  à 
foutenir  leur  autorité  contre  leurs  vaffaux ,  n  eurent 
jamais  ni  le  temps  de  fonger  au  bonheur  de  leurs 
fujets  ,  ni  le  pouvoir  de  les  rendre  heureux. 

Louis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puifTance  royale ,  mais 
rien  pour  la  félicité  et  la  gloire  de  la  nation.  François  I 
fit  naître  le  commerce  ,  la  navigation  ,  les  lettres  et 
tous  les  arts  ;  mais  il  fut  trop  malheureux  pour  leur 
faire  prendre  racine  en  France  ;  et  tous  périrent  avec 
lui.  HenriUGrand  allait  retirer  la  France  des  calamités 
et  de  la  barbarie  où  trente  ans  de  difcorde  l'avaient 
replongée  ,  quand  il  fut  afîaffiné  dans  fa  capitale ,  au 
milieu  du  peuple  don  t  il  com  mençait  à  faire  le  bonheur. 
Le  cardinal  de  Richelieu ,  occupé  d'abaiifer  la  maifon 
d'Autriche  ,  le  calvinifme  et  les  grands  ,  ne  jouit  point 
d'une  puiffance  affez  paiûble  pour  réformer  la  nation  ; 
mais  au  moins  il  commença  cet  heureux  ouvrage. 

Ainfi ,  pendant  neuf  cents  années  ,  le  génie  des 
Français  a  été  prefque  toujours  rétréci  fous  un 
gouvernement  gothique  ,au  milieu  des  divifîons  et 
des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  lois  ni  coutumes  fixes  , 
changeant  de  deux  fiècles  en  deux  fiècles  un  langage 
toujours  groffier  ;  les  nobles  fans  difcipline  ,  ne 
connaiflant  que  la  guerre  et  l'oifiveté  ;  les  eccléfiafti- 
ques  vivant  dans  le  défordre  et  dans  l'ignorance  ; 
et  les  peuples  fans  induftrie ,  croupiffant  dans  leur 
misère. 

Les  Français  n'eurent  part ,  ni  aux  grandes  décou- 
vertes ni  auxinventionsadmirablesdes  autres  nations; 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  L  *  N 
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l'imprimerie ,  la  poudre ,  les  glaces ,  les  télefcopes  , 
le  compas  de  proportion  ,  la  machine  pneumatique , 
le  vrai  fyftême  de  l'univers  ne  leur  appartiennent 
point  ;  ils  fefaient  des  tournois  ,  pendant  que  les 
Portugais  et  les  Efpagnols  découvraient  et  conqué- 
raient de  nouveaux  mondes  à  l'Orient  et  à  l'Occident 
du  monde  connu.  Charles -Quint  prodiguait  déjà  en 
Europe  les  tréfors  du  Mexique ,  avant  que  quelques 
fujets  de  François  I  euffent  découvert  la  contrée 
inculte  du  Canada  ;  mais  par  le  peu  même  que 
firent  les  Français  dans  le  commencement  du  feizième 
fiècle ,  on  vit  de  quoi  ils  font  capables  quand  ils  font 
conduits. 

On  fe  propofe  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  fous 
Louis  XIV, 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'attende  à  trouver  ici ,  plus 
que  dans  le  tableau  des  fiècles  précédens ,  les  détails 
immenfes  des  guerres,  des  attaques  de  villes  prifes 
et  reprifes  par  les  armes ,  données  et  rendues  par  des 
traités.  Mille  circonllances  intéreffantes  pour  les 
contemporains  fe  perdent  aux  yeux  de  la  poftérité  , 
et  difparaiflent  pour  ne  laifFer  voir  que  les  grands 
événemens  qui  ont  fixé  la  deftinée  des  Empires.  Tout 
ce  qui  s'efl  fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit.  On  ne 
s'attachera,  dans  cette  hiftoire,  qu'à  ce  qui  mérite 
Tattention  de  tous  les  temps ,  à  ce  qui  peut  peindre  le 
génie  et  les  mœurs  des  hommes ,  à  ce  qui  peut  fervir 
d'inftruction ,  et  confeiller  l'amour  de  la  vertu  ,  des 
arts  et  de  la  patrie. 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  les  autres 
Etats  de  l'Europe  avant  la  naiffance  de  Louis  XIV; 
on  décrira  ici  les  grands  événemens  politiques  et 
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militaires  de  fon  règne.  Le  gouvernement  intérieur 
du  royaume ,  objet  plus  important  pour  les  peuples , 
fera  traité  à  part.  La  vie  privée  de  LoiHs  XIV,  les 
particularités  de  fa  cour  et  de  fon  règne ,  tiendront 
une  grande  place.  D'autres  articles  feront  pour  les 
arts ,  pour  les  fciences ,  pour  lés  progrès  de  l'efprit 
humain  dans  ce  fiècle.  Enfin  on  parlera  de  TEglife , 
qui  depuis  fi  long-temps  eft  liée  au  gouvernement , 
qui  tantôt  finquiéte  et  tantôt  le  fortifie  ;  et  qui  , 
inftituée  pour  enfeigner  la  morale ,  fe  livre  fouvent 
à  la  politique  et  aux  paffions  humaines. 

CHAPITRE     II. 

Des  États  de  l'Europe  avant  louis  X  i  v. 

Al  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  pouvait  regarder 
l'Europe  chrétienne  (  à  la  Ruflie  près  )  comme  une 
efpèce  de  grande  république  partagée  en  plufieurs 
Etats ,  les  uns  monarchiques ,  les  autres  mixtes  ;  ceux- 
ci  ariftocratîques ,  ceux-là  populaires  ;  mais  tous  cor- 
refpondant  les  uns  avec  les  autres  ;  tous  ayant  un 
même  fond'  de  religion ,  quoique  divifés  eii  plufieurs 
fecter;  tous  ayant  les  mêmes  principes  de  droit  public 
et  de  politique,  inconnus  dans  les  autres  parties  du 
monde.  C 'eft  par  ces  principes  que  les  nations  éufo- 
péannes  ne  font  point  efclaves  leurs  prifonniers  , 
qu  elles refpectent  les  ambafiadéurs  de  leurs  ennemis , 
qu'elles  conviennent  enfemble  de  la  prééminence  et 
de  quelques  droits  de  certains  princes  ,  comme  de 
l'empereur ,  defs  rois  et  des  autres  moîhdtes  potentats  ; 
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et  qu'elles  s'accordent  fur-tout  dans  la  fage  politique 
de  tenir  entre  elles,autant  qu'elles  peuvent,une balance 
égale  de  pouvoir,  employant  fans  ceffe  les  négocia- 
tions ,  même  au  milieu  de  la  guerre,  et  entretenant  les 
unes  chez  les  autres  des  ambaffadeurs  ou  des  efpions 
moins  honorables  ,  qui  peuvent  avertir  toutes  les 
cours  des  deffeins  d'une  feule  ,  donner  à  la  fois  l'alarme 
à  l'Europe ,  et  garantir  les  plus  faibles  des  invafions 
que  le  plus  fort  eft  toujours  prêt  d'entreprendre. 

Depuis  Charles-Quint  la  balance  penchait  du  côté 
de  la  maifon  d'Autriche.  Cette  maifon  puifTante  était , 
vers  l'an  1 63o  ,  mai  trèfle  de  l'Efpagne ,  du  Portugal , 
et  des  tréfors  de  l'Amérique;  les  Pays-Bas,  le  Milanais, 
le  royaume  de  Naples ,  la  Bohème ,  la  Hongrie ,  l'Alle- 
magne même  (û  on  peut  le  dire  )  étaient  devenus  fon 
patrimoine;  et,  fi  tant  d'Etats  avaient  été  réunis  fous 
un  feul  chef  de  cette  maifon  ,  il  eft  à  croire  que  l'Eu- 
rope lui  aurait  enfin  été  affervie. 

DE      l'   ALLEMAGNE. 

L' E  M  p  I R  E  d'Allemagne  eft  le  plus  puifîant  voifin 
qu'ait  la  France  :  il  eft  d'une  plus  grande  étendue  ; 
moins  riche  peut-être  en  argent ,  mais  plus  fécond 
en  hommes  robuftes  et  patiens  dans  le  travail.  La 
nation  allemande  eft  gouvernée  ,  peut  s'en  faut , 
comme  l'était  la  France  fous  les  premiers  rois  Capétiens, 
qui  étaient  des  chefs ,  fouvent  mal  obéis ,  de  pluûeurs 
grands  vaflaux  et  d'un  grand  nombre  de  petits. 
Aujourd'hui  foixante  villes  libres  ,  et  qu'on  nomme 
impériales  ,  environ  autant  de  fouverains  féculiers , 
près  de  quarante  princes  eccléfiaftiques ,  foit  abbés , 
foit  évêques ,  neuf  électeurs  ,  parmi  lefquels  on  peut 
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compter  aujourd'hui  quatre  rois ,  (*)  enfin  l'empereur, 
chef  de  tous  ces  potentats,  compofent  ce  grand  corps 
germanique ,  que  le  flegme  allemand  a  fait  fubfifter 
jufqu'à  nos  jours,  avec  prefqu'autant  d'ordre  quil  y 
avait  autrefois  de  confufion  dans  le  gouvernement 
français. 

Chaque  membre  de  l'Empire  a  fcs  droits ,  fes  pri- 
vilèges ,  fes  obligations  ;  et  la  connaiflance  difficile  de 
tant  de  lois ,  fouvent  conteftées ,  fait  ce  que  Ion  appelle 
en  Allemagne  r étude  du  droit  public ,  pour  laquelle  la 
nation  germanique  eft  fi  renommée. 

L'empereur  lui-même  ne  ferait  guère,  à  la  vérité, 
plus  puiGTant ,  ni  plus  riche  qu'un  doge  de  Venife. 
Vous  favez  que  l'Allemagne ,  partagée  en  villes  et  en 
principautés  ,  ne  laiffe  au  chef  de  tant  d'Etats  que 
la  prééminence  avec  d'extrêmes  honneurs  ,  fans 
domaines,  fans  argent,  et  par  conféquent  fans  pou- 
voir. Il  ne  pofsède  pas ,  à  titre  d'empereur ,  un  feul 
village.  Cependant  cette  dignité  ,  fouvent  auffi  vaine 
que  fuprême  ,  était  devenue  fi  puiffante  entre  les 
mains  des  Autrichiens  qu'on  a  craint  fouvent  qu'ils 
ne  convertiflienten  monarchie  abfolue  cette  république 
de  princes. 

Deux  partis  divifaient  alors  et  partagent  encore 
aujourd'hui  l'Europe  chrétienne,  et  fur-tout  l'Alle- 
magne. Le  premier  eft  celui  des  catholiques ,  plus  ou 
moins  foumis  au  pape  ;  le  fécond  eft  celui  des  enne- 
mis de  la  domination  fpirituelle  et  temporelle  du 
pape  et  des  prélats  catholiques.  Nous  appelons  ceux 

(  *  )  Il  n'y  a  plus  dans  ce  moment  (juillet  1782  )  que  huit  électeurs , 
les  deux  électorats  de  la  maifon  de  Bavière  étant  réunis  ;  et  de  ces  huit 
électeurs  trois  font  rois. 
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de  ce  parti  du  nom  général  de  proteflans ,  quoiqu  il§ 
foient  divifés  en  luthériens  ,  calviniiles  et  autres ,  qui 
fe  havffent  entre  eux  prefque  autant  qu'ils  haïiïent 
Rome. 

En  Allemagne ,  la  Saxe ,  une  partie  du  Brandebourg, 
lePalatinat,  une  partie  de  la  Bohème,  delà  Hongrie, 
les  Etats  de  la  maifon  de  Brunjvick ,  le  Virtemberg , 
la  Heffe  fuivent  la  religion  luthérienne  ,  qu'on  nomme 
Evangélique.  Toutes  les  villes  libres  impériales  ont 
embrafîe  cette  fecte  ,  qui  a  femblé  plus  convenable 
que  la  religion  catholique  à  des  peuples  jaloux  de 
leur  liberté. 

Les  calviniftes  ,  répandus  parmi  les  luthériens  qui 
font  les  plus  forts ,  ne  font  qu'un  parti  médiocre  ;  les 
catholiques  compofent  le  refte  de  l'Empire ,  et  ayant 
à  leur  tête  la  maifon  d'Autriche,  ils  étaient,  fans  doute, 
les  plus  puifTans. 

Non-feulement  l'Allemagne  ,  mais  tous  les  Etats 
chrétiens ,  faignaient  encore  des  plaies  qu'ils  avaient 
reçues  de  tant  de  guerres  de  religion  ;  fureur  parti- 
culière aux  chrétiens ,  ignorée  des  idolâtres  ,  et  fuite 
malheureufe  de  l'efprit  dogmatique  introduit  depuis 
fi  long-temps  dans  toutes  les  conditions.  Il  y  a  peu  de 
points  de  controverfe  qui  n'aient  caufé  une  guerre 
civile  ;  et  les  nations  étrangères  (  peut  -  être  notre 
poftérité)  ne  pourront  un  jour  comprendre  que  nos 
pères  fe  foient  égorgés  mutuellement,  pendant  tant 
d'années,  en  prêchant  la  patience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir  comment  Ferdinand  II  (*y 
fut  près  de  changer  l'ariflocratie  allemande  en  une 

(  "^  )  Voyez  VBjfai/ur  les  mœurs  et  Vejprit  dis  nations. 
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monarchie  abfoluc ,  et  comment  il  fut  fur  le  point  d'êtré 
détrôné  par  Giijlave- Adolphe.  Son  fils,  Ferdinand  III y 
qui  hérita  de  fa  politique ,  et  fit  comme  lui  la  guerre 
de  fon  cabinet  ,  régna  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV, 

L'Allemagne  n'était  point  alors  auffi  floriffantfe 
qu'elle  Teft  devenue  depuis  ;  le  luxe  y  était  inconnu , 
et  les  commodités  de  la  vie  étaient  encore  très-rareà 
chez  les  plus  grands  feigneurs.  Elles  n'y  ont  été  portées 
que  vers  l'an  1686  par  les  réfugiés  français  qui 
allèrent  y  établir  leurs  manufactures.  Ce  pays  fertile 
et  peuplé  manquait  de  commerce  et  d'argent  ;  la 
gravité  des  mœurs  et  la  lenteur  particulière  aux 
Allemands  les  privaient  de  ces  plaifirs  et  de  ces  arts 
agréables  que  la  fagacité  italienne  cultivait  depuis 
tant  d'années ,  et  que  linduftrie  françaife  commen- 
çait dès-lors  à  perfectionner.  Les  Allemands ,  riches 
chez  eux,  étaient  pauvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté» 
jointe  à  la  difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  fous  les 
mêmes  étendards  tant  de  peuples  dilférens ,  les  mettait 
à  peu-près,  comme  aujourd'hui,  dans  FimpolTibilité  dé 
porter  et  de  foutenir  long-temps  la  guerre  chez  leurs 
voifins.  Auffi  c'eft  prefque  toujours  dans  l'Empire  que 
les  Français  ont  fait  la  guerre  contre  les  empereurs. 
La  différence  du  gouvernement  et  du  génie  paraît 
rendre  les  Français  plus  propres  pour  l'attaque,  et 
les  Allemands  pour  la  défenfe. 

DE      L     E    s    P   A    G    N    E. 

L'ESPAGNE ,  gouvernée  par  la  branche  aînée  de  la 
maifon  d'Autriche ,  avait  imprimé ,  après  la  mort  de 
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C har les- Quint ,  plus  de  terreur  que  la  nation  germa- 
nique. Les  rois  d'Efpagne  étaient  incomparablement 
plus  abfolus  et  plus  riches.  Les  mines  du  Mexique 
et  du  Potofi  femblaient  leur  fournir  de  quoi  acheter 
la  liberté  de  l'Europe.  Vous  avez  vu  ce  projet  de  la 
monarchie,  ou  plutôt  de  la  fupériorité  univerfelle 
fur  notre  continent  chrétien,  commencé  par  Charles- 
Quint ,  et  fou  te  nu  par  Philippe  II. 

La  grandeur  efpagnole  ne  fut  plus,  fous  Philippe  IIIj 
qu'un  vafle  corps  fans  fubflance ,  qui  avait  plus  de 
réputation  que  de  force. 

Philippe  IV ,  héritier  de  la  faibleffe  de  fon  père , 
perdit  le  Portugal  par  fa  négligence,  le  Rouflillon 
par  la  faibleffe  de  fes  armes  ,  et  la  Catalogne  par  l'abus 
du  defpotifme.  De  tels  rois  ne  pouvaient  être  long- 
temps heureux  dans  leurs  guerres  contre  la  France. 
S'ils  obtenaient  quelques  avantages  par  les  divifions 
et  les  fautes  de  leurs  ennemis,  ils  en  perdaient  le  fruit 
par  leur  incapacité.  De  plus,  ils  commandaient  à  des 
peuples  que  leurs  privilèges  mettaient  en  droit  de 
mal  fervir  ;  les  Caftillans  avaient  la  prérogative  de  ne 
point  combattre  hors  de  leur  patrie  ;  les  Arragonois 
difputaient  fans  ceffe  leur  liberté  contre  le  confeil 
royal  ;  et  les  Catalans  ,  qui  regardaient  leurs  rois 
comme  leurs  ennemis  ,  ne  leur  permettaient  pas 
même  de  lever  des  milices  dans  leurs  provinces. 

L'Efpagne  cependant ,  réunie  avec  FEmpire ,  mettait 
un  poids  redoutable  dans  la  balance  de  TEurope. 

DU       P    G    R    T    U    G   A    L. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean, 
duc  de  Bragance,  prince  qui  paflait  pour  faible  ,  avait 
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arraché  cette  province  à  un  roi  plus  faible  que  lui. 
Les  Portugais  cultivaient  par  néceflité  le  commerce 
que  FEfpagne  négligeait  par  fierté  ;  ils  venaient  de  fe 
liguer  avec  la  France  et  la  Hollande,  en  1641 ,  contre 
TEfpagne.  Cette  révolution  du  Portugal  valut  à  la 
France  plus  que  n'euiTent  fait  les  plus  fignalées  vic- 
toires. Le  miniftère  français ,  qui  n'avait  contribué 
en  rien  à  cet  événement,  en  retira  fans  peine  le  plus 
grand  avantage  qu'on  puiffe  avoir  contre  fon  ennemi, 
celui  de  le  voir  attaqué  par  une  puiflance  irréconci- 
liable. 

Le  Portugal ,  fecouantle  joug  de  FEfpagne ,  étendant 
fon  commerce,  et  augmentant  fa  puiffance,  rappelle 
ici  ridée  de  la  Hollande  ,  qui  jouifl'ait  des  mêmes 
avantages  d'une  manière  bien  différente. 

DES       PROVINCE  S-U  NIES. 

C  E  petit  Etat  des  fept  Provinces-Unies ,  pays  fertile 
en  pâturages ,  mais  fiérile  en  grains  ,  mal  -  fain  ,  et 
prefque  fubmergé  par  la  mer ,  était  depuis  environ 
un  demi-fiècle  un  exemple  prefque  unique  fur  la  terre 
de  ce  que  peuvent  l'amour  de  la  liberté  et  le  travail 
infatigable.  Ces  peuples  pauvres ,  peu  nombreux  , 
bien  moins  aguerris  que  les  moindres  milices  efpa- 
gnoles  ,  et  qui  n'étaient  comptés  encore  pour  rien 
dans  l'Europe ,  réfiftèrent  à  toutes  les  forces  de  leur 
maître  et  de  leur  tyran,  Philippe  II ;  éludèrent  les 
deffeinsdeplufieurs  princes,  qui  voulaient  les  fecourir 
pour  les  affervir  ;  et  fondèrent  une  puiflance  que  nous 
avons  vu  balancer  le  pouvoir  de  FEfpagne  même. 
Le  défefpoir  qu  infpire  la  tyrannie  les  avait  d'abord 
armés  j  la  liberté  avait  élevé  leur  courage ,  et  les  princes 
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de  la  maifoa  d'Orange  en  avaient  fait  dexcellcns 
foldats.  A  peine  vainqueurs  de  leurs  maîtres ,  ils 
établirent  une  forme  de  gouvernement,  qui  conferve, 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  Tégalité,  le  droit  le  plus 
naturel  des  hommes. 

Cet  Etat,  d'une  efpèce  fi  nouvelle  ,  était  depuis  fa 
fondation  attaché  intimement  à  la  France  :  l'intérêt 
les  réunifTait  ;  ils  avaient  les  mêmes  ennemis.  Henri 
le  Grand  et  Louis  XIII  avaient  été  fes  alliés  et  fes 
protecteurs. 

DE       L'    ANGLETERRE. 

L'ANGLETERRE,  beaucoup  plus  puiffante,  affectait 
la  fouveraineté  des  mers  ,  et  prétendait  mettre  une 
balance  entre  les  dominations  de  l'Europe  ;  mais 
Charles  /,  qui  régnait  depuis  1625 ,  loin  de  pouvoir 
foutenir  le  poids  de  cette  balance ,  fentait  le  fceptre 
échapper  déjà  de  fa  main  ;  il  avait  voulu  rendre  fon 
pouvoir  en  Angle  terre  indépendant  des  lois,  et  changer 
la  religion  en  EcofTe.  Trop  opiniâtre  pour  fe  défifter 
de  fes  deffeins  ,  et  trop  faible  pour  les  exécuter  ;  bon 
mari,  bon  maître,  bon  père,  honnête  homn^e,  mais 
monarque  mal  confeillé,  il  s'engagea  dans  une  guerre 
civile,  qui  lui  fit  perdre  enfin,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  le  trône  et  la  vie  fur  un  échafaud  ,  par  une 
révolution  prefque  inouie. 

Cette  guerre  civile ,  commencée  dans  la  minorité 
de  Louis  XIV y  empêcha  pour  un  temps  l'Angleterre 
d'entrer  dans  les  intérêts  de  fes  voifms  :  elle  perdit  fa 
confidération  avec  fon  bonheur  ;  fon  commerce  fut 
interrompu  ;  les  autres  nations  la  crurent  enfevelie 


t 


AVANT      LOUIS      XIV.       2oS 

fous  fes  ruines ,  jufqu'au  temps  où  elle  devint  tout-à- 
coup  plus  forniidabie  que  jamais ,  fous  la  domination 
de  Cromwell  qui  l'affujettit  en  portant  Tévangile  dans 
une  main ,  l'épée  dans  l'autre  ,  le  mafque  de  la  reli- 
gion fur  le  vifage,  et  qui,  dans  fon  gouvernement , 
couvrit  des  qualités  d'un  grand  roi  tous  les  crimes 
d'un  ufurpateur. 

DE      ROME. 

Cette  balance  que  l'Angleterre  s'était  long- temps 
flattée  de  maintenir  entre  les  rois  par  fa  puiffance ,  la 
cour  de  Rome  cffayait  de  la  tenir  par  fa  politique. 
L  Italie  était  divifée ,  comme  aujourd'hui ,  en  plu- 
fîeurs  fouverainetés  :  celle  que  pofsède  le  pape  eft  affez 
grande  pour  le  rendre  refpectable  comme  prince  , 
et  trop  petite  pour  le  rendre  redoutable.  La  nature 
du  gouvernement  ne  fert  pas  à  peupler  fon  pays ,  qui 
d'ailleurs  a  peu  d'argent  et  de  commerce  ;  fon  autorité 
fpirituelle ,  toujours  un  peu  mêlée  de  temporel ,  eft 
détruite  et  abhorrée  dans  la  moitié  de  la  chrétienté  ; 
et  fi.dans  l'autre  il  eft  regardé  comme  un  père ,  il  a 
des  enfans  qui  lui  réfiftent  quelquefois  avec  raifon  et' 
avec  fuccès.  La  maxime  de  la  France  eft  de  le  regarder 
comme  une  perfonne  facrée ,  mais  entreprenante  ,  à 
laquelle  il  faut  baifer  les  pieds ,  et  lier  quelquefois  les 
mains.  On  voit  encore,  dans  tous  les  pays  catholiques , 
les  traces  des  pas  que  la  cour  de  Rome  a  faits  autre- 
fois vers  la  monarchie  univerfelle.  Tous  les  princes 
de  la  religion  catholique  envoient  au  pape ,  à  leur 
événement,  des  ambaflades  qu'on  nomme  d'obédience. 
Chaque  couronne  a  dans  Rome  un  cardinal  ,  qui 
prend  le  nom  de  protecteur.  Le  pape  donne  des  bulles 
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de  tous  les  évêchés  ,  et  s'exprime  dans  fes  bulles 
comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  fa  feule  puiffance. 
Tous  les  évêques  italiens ,  efpagnols  ,  flamands ,  fe 
nomment  évêques  par  la  permiflion  divine ,  ttpar  celle 
dujaint-fiége.  Beaucoup  de  prélats  français  ,  vers  l'an 
1682,  rejetèrent  cette  formule  fi  inconnue  aux  pre- 
miers fiècles;  et  nous  avons  vu  de  nos  jours  ,  en  i  754, 
un  évêque  (  Stuart  Fitzjames  ,  évêque  de  Soiflbns  )  ^ 
affez  courageux  pour  l'omettre  dans  un  mandement 
qui  doit  paffer  à  la  poftérité  ;  mandement  ou  plutôt 
inftruction  unique ,  dans  laquelle  il  eft  dit  expreffe- 
ment  ce  que  nul  pontife  n'avait  encore  ofé  dire  ,  que 
tous  les  hommes  ,  et  les  infidèles  mêmes  font  nos 
frères. 

Enfin  le  pape  a  confervé ,  dans  tous  les  Etats  catho- 
liques, des  prérogatives  qu'aCTurément  il  n'obtiendrait 
pas  fi  le  temps  ne  les  lui  avait  pas  données.  Il  n'y  a 
point  de  royaume  dans  lequel  il  n'y  ait  beaucoup 
de  bénéfices  à  fa  nomination  ;  il  reçoit  en  tribut  les 
revenus  de  la  première  année  des  bénéfices  confifto- 
riaux. 

Les  religieux  ,  dont  les  chefs  réfident  à  Rome , 
font  encore  autant  de  fujets  immédiats  du  pape, 
répandus  dans  tous  les  Etats.  La  coutume  ,  qui  fait 
tout,  et  qui  eft  caufe  que  le  monde  eft  gouverné  par 
des  abus  comme  par  des  lois ,  n'a  pas  toujours  permis 
aux  princes  de  remédier  entièrement  à  un  danger , 
qui  tient  d'ailleurs  à  des  chofes  regardées  comme 
facrées.  Prêter  ferment  à  un  autre  qu'à  fon  fouverain 
eft  un  crime  de  lèfe-majefté  dans  un  laïque  ;  c'eft, 
dans  le  cloître ,  un  acte  de  religion.  La  difficulté  de 
/  favoir  à  quel  point  on  doit  obéir  à  ce  fouverain 
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étranger ,  la  facilité  de  fe  laifler  féduire  ,  le  plaifir  de 
fecouer  un  joug  naturel  pour  en  prendre  un  qu'on 
fe  donne  foi-même  ,  l'efprit  de  trouble  ,  le  malheur 
des  temps  n'ont  que  trop  fouvent  porté  des  ordres 
entiers  de  religieux  à  fervir  Rome  contre  leur  patrie. 
L'efprit  éclairé  ,  qui  règne  en  France  depuis  un 
fiècle  ,  et  qui  s'efl  étendu  dans  prefque  toutes  les 
conditions  ,  a  été  le  meilleur  remède  à  cet  abus.  Les 
bons  livres  écrits  fur  cette  matière  font  de  vrais  fervices 
rendus  aux  rois  et  aux  peuples  ;  et  un  des  grands 
changemens  qui  fe  foient  fai^ts  par  ce  moyen  dans  nos 
mœurs,  fous  Louis  X/F,  c'eft  la  perfuafion  dans 
laquelle  les  religieux  commencent  tous  à  être  qu'ils 
font  fujets  du  roi  avant  que  d'être  ferviteurs  du  pape. 
La  juridiction,  cette  marque  effentielle  de  la  fouve- 
raineté ,  eft  encore  demeurée  au  pontife  romain.  La 
France  même ,  malgré  toutes  fes  libertés  de  FEglife 
gallicane  ,  fouffre  que  l'on  appelle  au  pape  en  dernier 
reffort ,  dans  quelques  caufes  eccléfiafliques. 

SiTonveutdiffbudre  un  mariage,  époufer  facoufine 
ou  fa  nièce ,  fe  faire  relever  de  fes  vœux  ,  c'efl  encore 
à  Rome ,  et  non  à  fon  évêque ,  qu'on  s'adrelTe  ;  les 
grâces  y  font  taxées  ,  et  les  particuliers  de  tous  les 
Etats  y  achètent  des  difpenfes  à  tout  prix. 

Ces  avantages ,  regardés  par  beaucoup  de  perfonnes 
comme  la  fuite  des  plus  grands  abus ,  et  par  d'autres 
comme  les  reftes  des  droits  les  plus  facrés,  font  tou- 
jours foutenus  avec  art.  Rome  ménage  fon  crédit  avec 
autant  de  politique  que  la  république  romaine  en  mit 
à  conquérir  la  moitié  du  monde  connu. 

Jamais  cour  ne  fut  mieux  fe  conduire  félon  les 
hommes  et  félon  les  temps.  Les  papes  font  prefque 
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toujours  des  italiens  blanchis  dans  les  affaires,  fans 
paffions  qui  les  aveuglent  ;  leur  confeil  efl  compofé 
de  cardinaux  qui  leur  relTemblent ,  et  qui  font  tous 
animés  du  même  efprit.  De  ce  confeil  émanent  des 
ordres  qui  vont  jufqu  à  la  Chine  et  à  lAmérique  : 
il  embraffe  en  ce  fens  Tunivers  ,  et  on  a  pu  dire 
quelquefois  ce  qu'avait  dit  autrefois  un  étranger  du 
fénat  de  Rome  :fai  vu  un  conjijioire  de  rois.  La  plupart 
de  nos  écrivains  fe  font  élevés  avec  raifon  contre 
Tambition  de  cette  cour;  mais  je  n'en  vois  point  qui 
ait  rendu  affez  de  juftice  à  fa  prudence.  Je  ne  fais  fi' 
une  autre  nation  eût  pu  conferver  fi  long- temps  dans 
TEurope  tant  de  prérogatives  toujours  combattues  : 
toute  autre  cour  les  eût  peut-être  perdues  ,  ou  par  fa 
fierté,  ou  par  fa  molleffe,  ou  par  fa  lenteur,  ou  par 
fa  vivacité  ;  mais  Rome,  employant  prefque  toujours 
à  propos  la  fermeté  et  la  fouplefle  ,  a  confervé  tout 
ce  qu'elle  a  pu  humainement  garder.  On  la  vit 
rampante  fous  Charles- Quint,  terrible  au  roi  de  France, 
Henri  III,  ennemie  et  amie  tour  à  tour  de  Henri  IV, 
adroite  avec  Louis  XIII ,  oppofée  ouvertement  à 
Louis  XIV,  dans  le  temps  qu'il  fut  à  craindre  ,  et 
fouvent  ennemie  fecrète  des  empereurs,  dont  elle  fe 
défiait  plus  que  du  fultan  des  Turcs. 

Quelques  droits ,  beaucoup  de  prétentions,  de  la 
politique  et  de  la  patience ,  voilà  ce  qui  refte  aujour- 
d'hui à  Rome  de  cette  ancienne  puiifance  qui ,  fix 
fiècles  auparavant ,  avait  voulu  foumettre  l'Empire  et 
l'Europe  à  la  tiare. 

Naples  eft  un  témoignage  fubfiftant  encore  de  ce 
droit  que  les  papes  furent  prendre  autrefois  avec  tant 
d'art  et  de  grandeur ,  de  créer  et  de  donner   des 
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royaumes  :  mais  le  roi  d'Efpagne ,  pofTeffeur  de  cet 
Etat ,  ne  laiffait  à  la  cour  romaine  que  Thonneur  et  le 
danger  d'avoir  un  vafîal  trop  puifîant. 

Au  refte ,  l'Etat  du  pape  était  dans  une  paixheureufe , 
qui  n  avait  été  altérée  que  par  la  petite  guerre  dont 
j'ai  parlé,  entre  les  cardinaux  Barhcrin,  neveux  du 
pape  Urbain  VIII,  8c  le  duc  de  Parme,  [h) 

DU     RESTE     DE     l'  ITALIE, 

Les  autres  provinces  d'Italie  écoutaient  des  inté- 
rêts divers.  Venife  craignait  les  Turcs  et  l'empereur; 
elle  défendait  à  peine  fes  Etats  de  terre-ferme  des 
prétentions  de  l'Allemagne  8c  de  l'invafion  dugrand- 
feigneur.  Ce  n'était  plus  cette  Venife  autrefois  lamaî- 
treffe  du  commerce  du  monde ,  qui ,  cent  cinquante 
ans  auparavant ,  avait  excité  la  jaloufie  de  tant  de 
rois.  La  fagelTe  de  fon  gouvernement  fubfiftait  ;  mais 
fon  grand  commerce  anéanti  lui  ôtait  prefque  toute 
fa  force ,  et  la  ville  de  Venife  était ,  par  fa  fituation  , 
incapable  d'être  domptée  ;  et ,  par  fa  faibleffe ,  inca- 
pable de  faire  des  conquêtes. 

L'Etat  de  Florence  jouiffait  de  la  tranquillité  et  de 
l'abondance,  fous  le  gouvernement  des  Médicis ;  les 
lettres ,  les  arts  et  la  politeffe ,  que  les  Médicis  avalent 
fait  naître ,  floriffaient  encore.  La  Tofcane  alors  était 
en  Italie  ce  qu'Athènes  avait  été  en  Grèce. 

La  Savoie ,  déchirée  par  une  guerre  civile  et  par  les 
troupes  françaifes  et  efpagnoles ,  s'était  enfin  réunie 
toute  entière  en  faveur  de  la  France  ,  et  contribuait  en 
Italie  à  l'affaiblifFement  de  la  puiffance  autrichienne. 

(b)  \oycz.VEjai/ur  Us  mûturs,  &c. 
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Les  SuifTes  confervaient ,  comme  aujourd'hui ,  leur 
liberté ,  fans  chercher  à  opprimer  perConne.  Ils  ven- 
daient leurs  troupes  à  leurs  voifins  plus  riches  qu'eux  ; 
ils  étaient  pauvres  ;  ils  ignoraient  les  fciences  et  tous 
les  arts  que  le  luxe  a  fait  naître  ;  mais  ils  étaient  fages 
et  heureux.  (  i  ) 

DES       ETATS       DU       NORD. 

Les  nations  du  nord  de  TEurope,  la  Pologne  ,  la 
Suède,  le  Danemarck,  laRuffie,  étaient,  comme  les 
autres  puiffances,  toujours  en  défiance  ou  en  guerre 
entre  elles.  On  voyait ,  comme  aujourd'hui,  dans  la 
Pologne ,  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  Goths  et 
des  Francs  ,  un  roi  électif,  des  nobles  partageant  fa 
puifîance  ,  un  peuple  efclave  ,  une  fa.ible  infanterie  , 
une  cavalerie  compofée  de  nobles  ;  point  de  villes 
fortifiées ,  prefque  point  de  commerce.  Ces  peuples 
étaient  tantôt  attaqués  par  les  Suédois  ou  par  les 
Mofcovites  ,  et  tantôt  par  les  Turcs.  Les  Suédois  , 
nation  plus  libre  encore  par  fa  conflitution  qui 
admet  les  payfans  mêmes  dans  les  états-généraux  , 
mais  alors  plus  foumife  à  fes  rois  que  la  Pologne  , 
furent  victorieux  prefque  par-tout.  Le  Danemarck , 
autrefois   formidable  à  la  Suède  ,  ne  l'était  plus  à 

(  I  )  Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV ^  les  fciences  ont  été 
cultivées  en  Suifîe.  Ce  pays  a  produit  depuis  quatre  grands  géomètres 
du  nom  de  Bernouilli ,  dont  les  deux  premiers  appartiennent  au  fiède 
paffé  ,  et  le  célèbre  anatomifte  Haller.  C'eft  actuellement  une  des  contrées 
de  l'Europe  où  il  y  a  le  plus  d'inftruction  ,  où  les  fciences  phylîques 
font  le  plus  répandues ,  et  les  arts  utiles  cultivés  avec  le  plus  de  fuccès. 
La  philofophie  proprement  dite ,  la  fcience  de  la  politique  y  ont  fait 
moins  de  progrès  ;  mais  leur  marche  doit  nécelfairement  être  plus  lente 
dans  de  petites  républiques  que  dans  les  grandes  monarchies. 

perfonne  ; 
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perfonne  ;  et  fa  véritable  grandeur  n'a  commencé 
que  fous  fes  deux  rois  Frédéric  III  et  Frédéric  IV.  La 
Mofcovie  n'était  encore  que  barbare. 

DES      TURCS. 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu'ils  avaient  été  fous 
les  Sélim  ,  les  Mahomet ,  et  les  Soliman  :  la  molleffe 
corrompait  le  férail ,  fans  en  bannir  la  cruauté.  Les 
fultans  étaient  en  même  temps ,  et  les  plus  defpotiques 
des  fouverains  dans  leurs  ferai Is  ,  et  les  moins  affurés 
de  leur  trône  et  de  leur  vie.  OJman  et  Ibrahim  venaient 
de  mourir  par  le  cordeau.  Mujlapha  avait  été  deux 
fois  dépofé.  L'empire  turc ,  ébranlé  par  ces  fecoulles , 
était  encore  attaqué  par  les  Perfans  ;  mais ,  quand  lès 
Perfans  le  laifTaient  refpirer,  et  que  les  révolutions  du 
férail  étaient  finies ,  cet  empire  redevenait  formidable 
à  la  chrétienté 'jCardepuisTembouchure  du  Boriflhène 
jufqu'aux  Etats  de  Venife  ,  on  Voyait  la  Mofcovie  , 
la  Hongrie,  la  Grèce  ,  les  îles,  tour  à  tour  en  proie 
aux  armes  des  Turcs  :  et  dès  l'an  1  644 ,  ils  fefaient 
conflamment  cette  guerre  de  Candie  li  funefle  aux 
chrétiens.  Telles  étaient  la  fituation  ,  les  forces  et 
l'intérêt  des  principales  nations  européannes ,  vers  le 
temps  de  la  mort  du  roi  de  France,  Loiiis  XIII, 

SITUATION     DE     LA     FRANCE. 

La  France  alliée  à  la  Suède,  à  la  Hollande,  à  la 
Savoie,  au  Portugal ,  et  ayant  pour  elle  les  vœux  des 
autres  peuples  demeurés  dans  l'inaction ,  foutenait 
contre  l'Empire  et  l'Efpagne  une  guerre  ruineufe  aux 
deux  partis ,  et  funefte  à  la  maifon  d'Autriche,  Cette 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  O 
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guerre  était  femblable  à  toutes  celles  qui  fe  font 
depuis  tant  de  fiècles  entre  les  princes  chrétiens ,  dans 
lefquelies  des  millions  dliommes  font  facrifiés  et  des 
provinces  ravagées  ,  pour  obtenir  enfin  quelques 
petites  villes  frontières,  dont  la  poffefîion  vaut  rare- 
ment ce  qu'a  coûté  la  conquête. 

Les  généraux  de  Louis  XIII  avaient  pris  le  Rouf- 
fillon  ;  les  Catalans  venaient  de  fe  donner  à  la  France 
protectrice  de  la  liberté  qu'ils  défendaient  contre  leurs 
rois  ;  mais  ces  fuccès  n'avaient  pas  empêché  que  les 
ennemis  n'euITent  pris  Corbie  ,  en  1 637,  et  ne  fuffent 
venus  jufqu'à  Pontoife.  La  peur  avait  chafle  de  Paris 
la  moitié  de  fes  habitans  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
au  milieu  de  fes  vaftes  projets  d'abaiffer  la  puiffance 
autrichienne  ,  avait  été  réduit  à  taxer  les  portes 
cochères  de  Paris  à  fournir  chacune  un  laquais  pour 
aller  à  la  guerre,  et  pour  repoulfer  les  ennemis  des 
portes  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Efpagnols  et  aux  Allemands ,  et  n'en  avaient  pas 
moins  effuyé. 

FORGES    DE    LA    FRANCE,    APRES    LA    MORT 
DE    LOUIS    XIII,    ET    MOEURS    DU    TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit  des  généraux  illuflres , 
tels  qu'un  Gujîave- Adolphe  ,  un  Valjlein ,  un  duc  de 
Veimar ,  Picolomini ,  jfean  de  Vert ,  le  maréchal  de 
Guèhriant ,  les  princes  à' Orange,  le  comte  d'Harcourt. 
Des  miniftres  d'Etat  ne  s'étaient  pas  moins  fignalés. 
Le  chancelier  Oxenjliern  ,  le  comte  duc  à'Olivarès  , 
mais  fur-tout  le  cardinal  de  Richelieu ,  avaient  attiré 
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fur  eux  lattention  de  l'Europe.  Il  n'y  a  aucun  fiècle 
qui  n'ait  eu  des  hommes  d'Etat  et  de  guerre  célèbres  : 
la  politique  et  les  armes  femblent  malheureufemcnt 
être  les  deux  profefîions  les  plus  naturelles  à  l'homme  : 
il  faut  toujours  ou  négocier  ou  fe  battre.  Le  plus 
heureux  paffe  pour  le  plus  grand ,  et  le  public  attribue 
fouvcnt  au  mérite  tous  les  fuccès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  fe  fefait  pas  comme  nous  l'avons  vu 
faire  du  temps  de  Louis  XIV ;  les  armées  n'étaient 
pas  fi  nombreufes  :  aucun  général ,  depuis  le  (iége  de 
Metz  par  Charles-Quint ,  ne  s'était  vu  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes  :  on  affiégeait  et  on  défendait 
les  places  avec  moins  de  canons  qu'aujoud'hui.  L'art 
des  fortifications  était  encore  dans  fon  enfance.  Les 
piques  et  les  arquebufes  étaient  en  ufage  ;  on  fe  fervait 
beaucoup  de  Tépée,  devenue  inutile  aujourd'hui.  II 
reliait  encore ,  des  anciennes  lois  des  nations ,  celle 
de  déclarer  la  guerre  par  un  héraut.  Louis  XIII  fut 
le  dernier  qui  obferva  cette  coutume  :  il  envoya  un 
héraut-d'armes  à  Bruxelles  déclarer  la  guerre  à  FEf- 
pagne,  en  i635. 

Vous  favez  que  rien  n'était  plus  commun  alors 
que  de  voir  des  prêtres  commander  des  armées  :  le 
cardinal  infant,  le  cardinal  de  Savoie  ,  Richelieu  ,  la 
Valette ,  Sourdis ,  archevêque  de  Bordeaux ,  le  cardinal 
Théodore  Trivulce ,  commandant  de  la  cavalerie  efpa- 
gnole,  avaient  endoffé  la  cuirafle,  et  fait  la  guerre 
eux-mêmes.  Un  évêque  de  Mendes  avait  été  fouvent 
intendant  d'armées.  Les  papes  menacèrent  quelquefois 
d'excommunication  ces  prêtres  guerriers.  Le  pape 
Urbain  VIII,  fâché  contre  la  France ,  fit  dire  au  car- 
dinal de  la  Valette  qu'il  le  dépouillerait  du  cardinalat, 
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s'il  ne  quittait  les  armes  ;  mais ,  réuni  avec  la  France, 
il  le  combla  de  bénédictions. 

Les  ambaffadeurs  ,  non  moins  miniftres  de  paix 
que  les  eccléfiafliques  ,  ne  fefaient  nulle  difficulté  de 
fervir  dans  les  armées  des  puiffances  alliées ,  auprès 
defquelles  ils  étaient  employés.  Charnacé ,  envoyé  de 
France  en  Hollande ,  y  commandait  un  régiment ,  en 
1637  ;  et,  depuis  même,  l'ambafTadeur  d'E/trade  fut 
colonel  à  leur  fervice. 

La  France  n'avait  en  tout  qu'environ  quatre-vingt 
mille  hommes  effectifs  fur  pied.  La  marine ,  anéantie 
depuis  des  fiècles ,  rétablie  un  peu  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  fut  ruinée  fous  Mazarin.  Louis  X/// n'avait 
qu'environ  quarante-cinq  millions  réels  de  revenu 
ordinaire;  mais  l'argent  était  à  vingt -fix  livres  le 
marc  :  ces  quarante-cinq  millions  revenaient  à  environ 
quatre-vingt-cinq  millions  de  notre  temps,  où  la  valeur 
arbitraire  du  marc  d'argent  monnayé  eft  pouffée  juf- 
qu'à  quarante-neuf  livres  et  demie  ;  celle  de  l'argent 
fin  à  cinquante-quatre  livres  dix-fept  fols  :  valeur 
que  l'intérêt  public  et  la  juftice  demandent  qui  ne 
foit  jamais  changée.  (  2  ) 

(  2  )  Comme  il  fera  fouvent  queftion  clans  la  fuite  de  cette  opération 
fur  les  monnaies ,  et  que  M.  de  Voltaire  n'en  a  difcuté  les  effets  dans  aucun 
de  fes  ouvrages ,  on  nous  pardonnera  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

La  livre  numéraire  n'eft  qu'une  dénomination  arbitraire  qu'on 
emploie  pour  exprimer  une  certaine  partie  d'un  marc  d'argent.  Cette 
proportion  :  le  marc  d'argent  vaut  5o  liv.  ,  eft  l'équivalent  de  celle-ci  : 
j'appelle  livre  la  cinquantième  partie  du  marc  d'argent.  Ainfi  un  édit 
qui  prononcerait  que  le  marc  d'argent  vaudrait  cent  livres  ne  ferait  autre 
cliofe  que  déclarer  que  ,  dans  la  fuite ,  on  donnera  dans  les  actes  le  nom 
de  livre  à  la  centième  partie  du  marc  d'argent ,  au  lieu  de  donner  ce 
nom  à  la  cinquantième.  Cette  opération  eft  donc  abfolument  indifîerentc 
ea  elle-même  j  mais  elle  ne  l'eft  pas  dans  fes  eâets. 
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Le  commerce ,  généralement  répandu  aujourd'hui , 
était  en  très-peu  de  mains  ;  la  police  du  royaume 

Il  eft  d'un  ufage  général  d'exprimer  en  livres  la  valeur  de  tous  les 
engagemens  pécuniaires  ;  fi  donc  on  change  cette  dénomination  de  livre^  et 
qu'au  lieu  d'exprimer  la  cinquantième  partie  d'un  marc  d'argent ,  par 
exemple  ,  elle  n'en  exprime  que  la  centième  ,  tout  débiteur  ,  en  payant  le 
nombre  de  livres  qu'il  s'eft  engagé  de  payer ,  ne  donnera  réellement  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  devait. 

Ainfi  ce  changement  purement  grammatical  devient  l'équivalent  du 
retranchement  de  la  moitié  des  dettes  ou  des  obligations  payables  en 
argent. 

D'où  il  réfulte  pour  un  Etat  qui  ferait  une  opération  femblable  : 
I** .  Une  réduction  de  la  dette  publique  à  la  rtioitié  de  fa  valeur ,  ce  qui 
eft  faire  une  banqueroute  à  cinquante  pour  cent  de  perte. 

2°.  Une  diminution  de  moitié  dans  ce  que  l'Etat  paye  en  gages  ,  en 
appointemens ,  en  penfions ,  ce  qui  fait  une  économie  de  moitié  fur  les 
places  inutiles  ou  jugées  telles ,  et  une  diminution  fur  les  places  utiles  et 
trop  payées  :  car  on  fent  que  pour  les  places  utiles ,  une  augmentation  de 
gages  devient  une  fuite  néceffaire  de  cette  opération. 

3".  Une  diminution  aufïi  de  moitié  dans  les  impôts  qui  ont  une  évalua- 
tion fixe  en  argent  :  on  les  augmente  proportionnellement  dans  la  fuite  ; 
mais  cette  augmentation  fe  fait  moins  promptement  que  le  changement  des 
monnaies.  Souvent  un  gouvernement  faible  a  profité  de  celte  circonftancc 
pour  faire  dans  la  forme  des  impôts  des  changemeus  qu'il  n'aurait  ofé  tenter 
directement. 

4°.  Une  perte  de  moitié  pour  les  particuliers  créanciers  d'autres  parti- 
culiers ;  injuftice  qu'on  leur  fait  fans  aucun  avantage  pour  l'Etat. 

50.  Un  mouvement  dans  les  prix  des  denrées  ,  qui  dérange  le  commerce, 
parce  que  les  denrées  ne  peuvent  pas  doubler  de  prix  fur  le  champ  ,  ni  auffi 
promptement  que  l'argent. 

Ainfi  cette  opération  eft  une  manière  de  faire  une  banqueroute,  et  de 
manquer  à  fes  engagemens ,  qui  entraîne  de  plus  avec  elle  une  injufticc 
envers  un  très-grand  nombre  de  citoyens ,  même  de  ceux  qui  ne  font  pas 
créanciers  de  TEtat ,  une  fccoufife  dans  le  commerce  ,  et  du  défordre  dans  la 
perception  des  impôts. 

Mais  fi,  dans  quelque  Etat  de  l'Europe  ,  on  établiffait  un  fyftême  plus 
raifonnable  fur  les  monnaies  que  celui  qui  eft  adopté  chez  prefque  toutes 
les  nations ,  et  qu'on  fût  obligé  ,  pour  donner  à  ce  fyftême  plus  de  perfec- 
tion et  de  fimplicité  ,  de  changer  la  valeur  de  la  livre  numéraire  ,  alors  oa 
éviterait  les  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  on  fc  mettrait  à 
l'abri  de  toute  injuftice  ,  en  déclarant  que  tout  ce  qui  devait  être  payé  en 
livres  anciennes  ne  pourrait  être  acquitté  qu'en  payant ,  non  le  même 
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était  entièrement   négligée ,   preuve   certaine  d'une 
adminiftration  peulieureufe.  Le  c3irdïnaX  dt  Richelieu , 

nombre  de  livres  nouvelles ,  mais  un  nombre  de  ces  livres  qui  repréfen- 
terait  un  égal  poids  d'argent. 

Voici  maintenant  en  quoi  nous  croyons  que  devraient  confifter  les 
changemens  dans  les  monnaies. 

1°.  A  rapporter  toutes  'es  évaluations  en  monnaies  à  un  certain  poids 
d'un  feul  des  deux  métaux  précieux  ,  à  l'argent ,  par  exemple  ,  et  à  ne  fixer 
aucun  rapport  entre  la  valeur  de  ce  métal  et  celle  de  l'autre  ,  de  l'or  par 
exemple.  En  effet ,  toute  différence  entre  la  proportion  fixée  et  celle  du 
commerce  eft  une  fource  de  profit  pour  quelques  particuliers  et  de  perte 
pour  Jes  autres. 

2°.  A  changer  les  dénominations  et  les  monnaies ,  de  manière  que 
chaque  monnaie  repondît  à  un  nombre  exact  des  divifions  de  la  livre 
numéraire  et  du  marc  d'argent ,  et  que  les  divifions  de  la  livre  numéraire 
et  celles  du  marc  d*argent  eufient  entre  elles  des  rapports  exprimés  par  des 
nombres  entiers  et  ronds.  L'ufage  contraire  a  concentré  entre  un  petit 
nombre  de  perfonnes  la  connaiffance  de  la  valeur  réelle  des  monnaies , 
et  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce  ,  toute  obfcurité ,  toute  compli- 
cation eft  un  avantage  accordé  au  petit  nombre  fur  le  plus  grand.  On 
pourrait  joindre  à  l'empreinte ,  fur  chaque  mdnnaie,  un  nombre  qui  expri- 
merait (on  poids  ;  et  lur  celles  d'argent ,  (  voy .  n°.  i  )  fa  valeur  numéraire. 

3°.  A  laire  les  monnaies  d'un  métal  pur  :  i*^.  parce  que  c'eft  un 
moyen  de  faciliter  la  connaiflance  du  rapport  de  leur  valeur  avec  celui 
des  monnaies  étrangères  ,  et  de  procurer  a  fa  monnaie  la  préférence  dans 
le  commerce  fur  toutes  les  autres  :  2°.  parce  que  c'eft  le  feul  moyen  de 
parvenir  à  l'uniformité  du  titre  des  monnaies  entre  les  différentes  nations  , 
uniformité  qui  ferait  d'un  grand  avantage.  L'uniformité  dans  un  feul 
Etat  s'établit  par  la  loi  ;  elle  ne  peut  s'établir  entre  plufieurs  que  lorfque 
la  loi  ne  s'appuye  que  fur  la  nature  ,  et  ne  fixe  rien  d'arbitraire. 

4°.  A  ne  prendre  de  profit  fur  les  monnaies  que  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  faire  la  dépenlé  de  leur  fabrique.  Cette  fabrique  a  deux  parties  ; 
les  opérations  néceffaires  pour  préparer  le  métal  à  un  titre  donné  ,  et 
celles  qui  réduifent  le  métal  en  pièces  de  monnaies.  Ainfi  ,  on  rendrait 
pour  cent  marcs  d'argent  en  lingots  cent  marcs  d'argent  monnayé  ,  moins 
le  prix  de  l'eftai  et  celui  de  leur  converûon  en  monnaie.  On  rendrait  pour 
cent  marcs  d'argent  allié  à  un  centième  neuf  marcs  d'argent  monnayé  , 
moins  les  frais  néceffaires  pour  l'affiner  et  le  réduire  enfuite  en  monnaie. 

Ces  moyens  très-fimples  auraient  l'avantage  de  rendre  fi  clair  tout  ce 
qui  regarde  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'argent  et  la  monnaie  ,  que 
les  mauvaifes  lois  fur  ce  commerce  ,  et  les  opérations  pernicicufcs  fur  les 
monnaies  deviendraient  abrolument  impofliblcs. 
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occupé  de  fa  propre  grandeur  attachée  à  celle  de 
l'Etat,  avait  commencé  à  rendre  la  France  formidable 
au  dehors  ,  fans  avoir  encore  pu  la  rendre  bien  flo- 
riffante  au  dedans.  Les  grands  chemins  n'étaient  ni 
réparés  ni  gardés  ;  les  brigands  les  infeftaient  ;  les 
rues  de  Paris,  étroites  ,  mal  pavées  et  couvertes  d'im- 
mondices dégoûtantes  ,  étaient  remplies  de  voleurs. 
On  voit ,  par  les  regiftres  du  parlement ,  que  le  guet  de 
cette  ville  était  réduit  alors  à  quarante-cinq  hommes 
mal  payés ,  et  qui  même  ne  fervaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II  ^  la  France  avait  été 
toujours  ou  déchirée  par  des  guerres  civiles  ,  ou 
troublée  par  des  factions.  Jamais  le  joug  n'avait  été 
porté  d'une  manière  paifible  et  volontaire.  Les  fei- 
gneurs  avaient  été  élevés  dans  les  confpirations  ;  c'était 
l'art  de  la  cour,  comme  celui  de  plaire  au  fouverain 
l'a  été  depuis. 

Cet  efprit  de  difcorde  et  de  faction  avait  pafféde 
la  cour  jufqu*aux  moindres  villes,  et  poITédait  toutes 
les  comn}unautés  du  royaume  :  on  fe  difputait  tout, 
parce  qu'il  n'y  avaii:  rien  de  réglé  :  il  n'y  avait  pas 
jufqu'aux  paroifles  de  Paris  qui  n'en  vinffent  aux 
mains  ;  les  procefTions  fe  battaient  les  unes  contre 
les  autres  pour  l'honneur  de  leurs  bannières.  Oa 
avait  vu  fouvent  les  chanoines  de  Notre-Dame  aux 
prifes  avec  ceux  de  la  Sainte-Chapelle  :  le  parlement 
et  la  chambre  des  comptes  s'étaient  battus  pour  le 
pas  dans  l'églife  de  Notre-Dame,  le  jour  que 
Louis  XIII  mit  fon  royaume  fous  la  protection  de 
la  vierge  Marie. 

Prefque  toutes  les  communautés  du  royaume  étaient 
armées  ,*  prefque  tous  les  particuliers  refpiraient  la 
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fureur  du  duel.  Cette  barbarie  gothique  ,  autorifée 
autrefois  par  les  rois  mêmes ,  et  devenue  le  caractère 
delà  nation,  contribuait  encore,  autant  que  les  guerres 
civiles  et  étrangères,  à  dépeupler  le  pays.  Ce  n  eft  pas 
trop  dire ,  que  dans  le  cours  de  vingt  années  ,  dont 
dix  avaient  été  troublées  par  la  guerre ,  il  était  mort 
plus  de  gentilshommes  français  de  la  main  des  Français 
mêmes  que  de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  les  arts  et 
les  fciences  étaient  cultivés  ;  on  trouvera  cette  partie 
de  rhiftoire  de  noo  mœurs  à  fa  place.  On  remarquera 
feulement  que  la  nation  françaife  était  plongée  dans 
rignorance  ,  fans  excepter  ceux  qui  croient  n  être 
-point  peuple. 

On  confultait  les  aftrologues ,  et  on  y  croyait.  Tous 
les  mémoires  de  ce  temps  -  là ,  à  commencer  par 
rhiftoire  du  préfident  de  Thou  ,  font  remplis  de 
prédictions.  Le  grave  et  févère  duc  de  5w//î  rapporte 
.  férieufement  celles  qui  furent  faites  à  Henri  IV.  Cette 
crédulité  ,  la  marque  la  plus  infaillible  de  Tigno- 
rance  ,  était  fi  accréditée  qu'on  eut  foin  de  tenir 
.  un  aftrologue  caché  près  de  la  chambre  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  ,  au  moment  de  la  naiffance  de 
Louis  XIV. 

Ce  que  Ton  croira  à  peine ,  et  ce  qui  eft  pourtant 
rapporté  par  Tabbé  Vittorio  Siri ,  auteur  contemporain , 
très-inftruit  ;  c'eft  que  Louis  XIII eut  dès  fon  enfance 
le  furnom  àejujie,  parce  qu'il  était  né  fous  le  figne 
de  la  balance. 

La  même  faibleCTe  ,  qui  mettait  en  vogue  cette 
chimère  abfurde  de  Taftrologie  judiciaire  ,  fefait 
croire  aux  poffefîions  et  aux  fortiléges  :  on  en  fefait 
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un  point  de  religion  ;  l'on  ne  voyait  que  des  prêtres 
qui  conjuraient  des  démons.  Les  tribunaux ,  compofés 
de  magiftrats  qui  devaient  être  plus  éclairés  que  le 
vulgaire  ,  étaient  occupés  à  juger  des  forciers.  Or; 
reprochera  toujours  à  la  mémoire  du  cardinal  de 
Richelieu  la  mort  de  ce  fameux  curé  de  Loudun  , 
Urbain  Grandier ,  condamné  au  feu  comme  magicien 
par  une  commifîion  du  confeii.  On  s'indigne  que 
le  miniflre  et  les  juges  aient  eu  la  faiblefie  de  croire 
aux  diables  de  Loudun ,  ou  la  barbarie  d'avoir  fait 
périr  un  innocent  dans  les  flammes.  On  fe  fouviendra 
avec  étonnement  jufqu'à  la  dernière  poftérité  ,  que 
la  maréchale  â^ Ancre  fut  brûlée  ,  en  place  de  Grève  , 
comme  forcière. 

On  voit  encore ,  dans  une  copie  de  quelques  regiftres 
duGhâtelet,  un  procès  commencé,  en  1610,  au  fujet 
d'un  cheval ,  qu'un  maître  induftrieux  avait  drefle 
à  peu -près  de  la  manière  dont  nous  avons  vu  des 
exemples  à  la  foire  ;  on  voulait  faire  brûler  et  le 
maître  çt  le  cheval. 

En  voilà  allez  pour  faire  connaître  en  général  les 
mœurs  et  Tefprit  du  fiècle  qui  précéda  celui  de 
Louis  XIV, 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat 
fomentait  chez  les  plus  honnêtes  gens  des  pratiques 
fuperflitieufes  qui  déshonoraient  la  religion.  Les 
calvinifles  ,  confondant  avec  le  culte  raifonnable  des 
catholiques  les  abus  qu'on  fefait  de  ce  culte ,  n'en 
étaient  que  plus  affermis  dans  leur  haine  contre 
notre  Eglife.  Ils  oppofaient  à  nos  fuperftitions  popu- 
laires ,  fouvent  remplies  de  débauches  ,  une  dureté 
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farouche  et  des  mœurs  féroces ,  caractère  de  prefquc 
tous  les  réformateurs  :  ainfi  Tefprit  de  parti  déchirait 
et  aviliffait la  France  ;  et lefprit  de  fociété ,  qui  rend 
aujourd'hui  cette  nation  fi  célèbre  et  fi  aimable ,  était 
abfolument  inconnu.  Point  de  maifons  où  les  gens 
de  mérite  s'afTemblaffent  pour  fe  communiquer  leurs 
lumières  ;  point  d'académies,  point  de  théâtres  régu- 
liers. Enfin,  les  mœurs ,  les  lois ,  les  arts ,  la  fociété , 
la  religion  ,  la  paix  et  la  guerre  n'avaient  rien  de  ce 
qu'on  vit  depuis  dans  le  fiècle  appelé  le  fiècle  de 
Louis  XIV. 

CHAPITRE     III. 

Minorité  de  LOUIS  xiv.    Victoires  des  français 
fous  le  grand  Coudé  ,  alors  duc  dEnghien. 


Xj  e  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII  venaient  de 
mourir,  l'un  admiré  et  haï,  l'autre  déjà  oublié.  Ils 
avaient  laifle  aux  Français  ,  alors  très-inquiets ,  de 
faverfion  pour  le  nom  feul  du  miniftère,  et  peu  de 
refpect  pour  le  trône.  Louis  XIII,  par  fon  teflament , 
établilTait  un  confeil  de  régence.  Ce  monarque,  mal 
obéi  pendant  fa  vie ,  fe  flatta  de  l'être  mieux  après  fa 
d'Autriche  ou  mort  ;  mais  la  première  démarche  de  fa  veuve  Anne 
d'E/pagne ,  ^' Autriche ,  fut  de  faire  annuller  les  volontés  de  fon 

régente.  ' 

mari  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Ce  corps , 
long-temps  oppofé  à  la  cour,  et  qui  avait  à  peine 
confervé  fous  Louis  XIII  la  liberté  de  faire  des 
remontrances  ,  caffa  le  teflament  de  fon  roi ,  avec  la 
même  facilité  qu'il  aurait  jugé  la  caufe  d'un  citoyen. 
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(c)  Anne  d'Autriche  s'adreffa  à  cette  compagnie,  pour 
avoir  la  régence  illimitée ,  parce  que  Marie  de  Médicis 
s'était  fervie  du  même  tribunal  après  la  mort  de 
Henri IV;  et  Marie  de  Médicis  avait  donné  cet  exemple , 
parce  que  toute  autre  voie  eût  été  longue  et  incertaine  ; 
que  le  parlement ,  entouré  de  fes  gardes  ,  ne  pouvait 
réfifler  à  fes  volontés  ;  et  qu'un  arrêt  rendu  au  par- 
lement et  par  les  pairs  ,  femblait  affurer  un  droit 
inconteflable. 

L'ufage  qui  donne  la  régence  aux  mères  des  roîs 
parut  donc  alors  aux  Français  une  loi  prefqu'aufïi 
fondamentale  que  celle  qui  prive  les  femmes  de  la 
couronne.  Le  parlement  de  Paris,  ayant  décidé  deux 
fois  cette  queflion ,  c'eft-à-dire ,  ayant  feul  déclaré 
par  des  arrêts  ce  droit  des  mères,  parut  en  effet  avoir 
donné  la  régence  :  il  fe  regarda,  non  fans  quelque 
vraifemblance ,  comme  le  tuteur  des  rois ,  et  chaque 
confeiller  crut  être  une  partie  de  la  fouveraineté.  Par 
le  même  arrêt,  Gajion,  duc  d'Orléans  ,  jeune  oncle 
du  roi ,  eut  le  vain  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume  fous  la  régente  abfolue. 

Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  continuer  la 
guerre  contre  le  roi  d'Efpagne ,  Philippe  IV,  fon  frère  , 
qu'elle  aimait.  Il  efl  difficile  de  dire  précifément  pour- 
quoi Ton  fefait  cette  guerre  ;  on  ne  demandait  rien  à 
TEfpagne ,  pas  même  la  Navarre,  qui  aurait  dû  être 
le  patrimoine  des  rois  de  France.  On  fe  battait  depuis 
1 635  ,  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait  voulu , 

{  c  ]  Rîencourt ,  dans  fon  hiftoirc  de  Lonis  X  7  F,  dit  que  le  tcftamcnt 
de  Louis  XIII  fut  vérifié  au  parlement.  Ce  qui  trompa  cet  écrivain, 
c'cft  qu'en  effet  Louis  XII 1  avait  déclaré  la  reine  régente,  ce  qui  fut 
confirmé  :  mais  il  avait  limité  fon  autorité  ,  ce  qui  fut  cafle. 
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et  il  efl  à  croire  qu'il  l'avait  voulu  pour  fe  rendre 
néceffaire.  (  3  )  Il  s'était  lié  contre  l'empereur  avec  la 
Suède,  et  avec  le  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar ,  l'un  de 
ces  généraux  que  les  Italiens  nommaient  Condottieri , 
c'eft-à-dire,  qui  vendaient  leurs  troupes.  Il  attaquait 
auffi  la  branche  autrichienne-efpagnole  dans  ces  dix 
provinces  que  nous  appelons  en  général  du  nom 
de  Flandre;  et  il  avait  partagé  avec  les  Hollandais, 
alors  nos  alliés  ,  cette  Flandre  qu'on  ne  conquit 
point. 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre  ; 
les  troupes  efpagnoles  fortîrent  des  frontières  du 
Hainaut  au  nombre  de  vingt- fix  mille  hommes  , 
fous  la  conduite  d'un  vieux  général  expérimenté  , 
nommé  dom  Francijco  de  Mello.  Ils  vinrent  ravager 
les  frontières  de  la  Champagne  ;  ils  attaquèrent 
Rocroi  ,  et  ils  crurent  pénétrer  bientôt  jufqu'aux 
portes  de  Paris  ,  comme  ils  avaient  fait  huit  ans 
auparavant.  La  mort  de  Louis  XIII,  la  faibleffe  d'une 
minorité  ,  relevaient  leurs  efpérances  ;  et ,  quand  ils 
virent  qu'on  ne  leur  oppofait  qu'une  armée  inférieure 
en  nombre ,  commandée  par  un  jeune  homme  de 
vingt-un  ans,  leur  efpérance  fe  changea  enfécurité. 

Bataille  de      Ce  jeune  homme  fans  expérience,  qu'ils  mépri- 

Rocroi.        faient ,  était  Loiiis  de  Bourbon ,  alors  duc  d'Enghien  , 

connu  depuis  fous  le  nom  de  grand  Condé.  La  plupart 

des  grands  capitaines  font  devenus  tels  par  degrés. 

Ce  prince  était  né  général  ;  l'art  de  la  guerre  femblait 

(  3  )  Le  cardinal  pouvait  avoir  en  fecret  le  motif  que  lui  prête  M,  de 
Voltaire  ;  mais  cette  guerre  avait  un  objet  très-important ,  celui  d'empêcher 
la  maifon  d'Autriche  de  s'emparer  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 
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en  lui  un  inftinct  naturel  :  il  n'y  avait  en  Europe 
que  lui  et  le  fuédois  Torjlenjon  qui  euffent  eu  à  vingt 
ans  ce  génie  qui  peut  fe  paffer  de  l'expérience,  [d] 

Le  duc  d^Enghien  avait  reçu ,  avec  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Louis  XIII ,  Tordre  de  ne  point  hafarder 
la  bataille.  Le  maréchal  de  IHoJpital ,  qui  lui  avait 
été  donné  pour  le  confeiller  et  pour  le  conduire  , 
fécondait  par  fa  circonfpection  ces  ordres  timides. 
Le  prince  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  cour  ;  il  ne 
confia  fon  deffein  qu'à  GaJJion,  maréchal  de  camp, 
digne  d'être  confulté  par  lui  ;  ils  forcèrent  le  maré- 
chal à  trouver  la  bataille  néceffaire. 

On  remarque  que  le  prince  ,  ayant  tout  réglé  le  19  mai 
foir ,  veille  de  la  bataille  ,  s'endormit  Ïl  profondément  ^  ^  ' 
qu'il  fallut  le  réveiller  pour  combattre.  On  conte  la 
même  chofe  d'Alexandre.  Il  eft  naturel  qu'un  jeune 
homme  ,  épuifé  des  fatigues  que  demande  l'arran- 
gement d'un  fi  grand  jour,  tombe  enfuite  dans  un 
Ibmmeil  plein  ;  il  l'eft  auffi  qu'un  génie  fait  pour  la 
guerre,  agiCTant  fans  inquiétude,  laiffe  au  corps  affez 
de  calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille 
par  lui-même ,  par  un  coup  d'œil  qui  voyait  à  la  fois 

(  d  )  Torjlevfon  était  page  de  Gnjlave- Adolphe^  en  1624.  Le  roiv  prêt 
d'attaquer  un  corps  de  Lithuaniens  en  Livonie  ,  et  n'ayant  point  d'ad- 
judant auprès  de  lui ,  envoya  Torjlenfon  porter  fes  ordres  à  un  ofEcier- 
général  pour  profiter  d'un  mouvement  qu'il  vit  faire  aux  ennemis  j 
'J'orjlfvjon  part  et  revient.  Cependant  les  ennemis  avaient  changé  leur 
marche  ;  le  roi  était  défefpéré  de  l'ordre  qu'il  avait  donné  »  :  Sire ,  dit 
j»  torjlenjon  ,  daignez  me  pardonner  ;  voyant  les  ennemis  faire  un 
31  mouvement  contraire  ,  j'ai  donné  un  ordre  contraire.  »  Le  roi  ne  dit 
mot }  mais  le  foir  ,  ce  page  fçrvant  à  table ,  il  le  fit  fouper  à  côté  de 
lui ,  et  lui  donna  une  enfeigne  aux  gardes  ,  quinze  jours  après  une 
compagnie  ,  enfuite  un  régiment.  torJicn/Qn  fut  un  des  grands  capitaine» 
de  l'Europe. 
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le  danger  et  la  refîburce  ,  par  fon  activité  exempte  de 
trouble ,  qui  le  portait  à  propos  à  tous  les  endroits.. 
Ge  fut  lui  qui ,  avec  de  la  cavalerie  ,  attaqua  cette 
infanterie  efpagnole  jufque-là  invincible,  aufli forte, 
aufli  ferrée  que  la  phalange  ancienne  fi  eftimée  , 
et  qui  s'ouvrait  avec  une  agilité  que  la  phalange 
n avait  pas,  pour  laiffer  partir  la  décharge  de  dix- 
huit  canons  qu'elle  renfermait  au  milieu  d'elle.  Le 
prince  l'entoura  et  l'attaqua  trois  fois.  A  peine  victo- 
rieux ,  il  arrêta  le  carnage.  Les  officiers  efpagnols  fe 
jetaient  à  fes  genoux ,  pour  trouver  auprès  de  lui  un 
afile  contre  la  fureur  du  foldat  vainqueur.  Le  duc 
à'Enghien  eu  autant  de  foin  de  les  épargner  qu'il  en 
avait  pris  pour  les  vaincre.  . 

Le  vieux  comte  de  Fuentes ,  qui  commandait  cette 
infanterie  efpagnole ,  mourut  percé  de  coups.  Condé , 
en  l'apprenant ,  dit  quil  voudrait  être  mort  comme  lui, 
s'il  n  avait  pas  vaincu. 

Le  refpect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les  armées 
efpagnoles  fe  tourna  du  côté  des  armées  françaifes, 
qui  n'avaient  point  depuis  cent  ans  gagné  de  bataille 
fi  célèbre  ;  car  la  fanglante  journée  de  Marignan , 
difputée  plutôt  que  gagnée  par  François  I  contr^  les 
Suiffes  ,  avait  été  l'ouvrage  des  bandes  noires  alle- 
ïnandes,  autant  que  des  troupes  françaifes.  Les  jour- 
nées de  Pavie  et  de  Saint-Ouentin  étaient  encore  des 
époques  fatales  à  la  réputation  de  la  France.  Henri  IV 
avait  eu  le  malheur  de  ne  remporter  des  avantages 
mémorables  que  fur  fa  propre  nation.  Sous  Louis  XIII 
le  maréchal  de  Guèbriant  avait  eu  de  petits  fuccès , 
mais  toujours  balancés  par  des  pertes.  Les  grandes 
batailles  qui  ébranlent  les  Etats ,  et  qui  relient  à  jamais 
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dans  la  mémoire  des  hommes ,  n'avaient  été  livrées 
en  ce  temps  que  par  Gujlave- Adolphe. 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l'époque  de  la 
gloire  françaife  et  de  celle  de  Condé,  Il  fut  vaincre  et 
profiter  de  la  victoire.  Ses  lettres  à  la  cour  firent 
réfoudre  le  fiége  de  Thionville ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  n'avait  pas  ofé  hafarder  ;  ^  au  retour  de 
fes  courriers  ,  tout  était  déjà  préparé  pour  cette  expé- 
dition. 

Le  prince  de  Condé  paffa  à  travers  le  pays  ennemi ,  Bataille  de 
trompa  la  vigilance  du  général  Beck ,  et  prit  enfin  aoûtT643. 
l'hionville.  De-là  il  courut  mettre  le  fiége  devant 
Cirq ,  et  s'en  rendre  maître.  Il  fit  repaffer  le  Rhin  aux 
Allemands  ;  il  lepafîa  après  eux;  il  courut  réparer  les 
pertes  et  les  défaites  que  les  Français  avaient  effuyées 
fur  ces  frontières  après  la  mort  du  maréchal  de 
Guébriant.  Il  trouva  Fribourgpris ,  et  le  général  Merci 
fous  fes  murs  avec  une  armée  fupérieure  encore  à 
la  fienne.  Condé  avait  fous  lui  deux  maréchaux  de 
France,  dont  l'un  était  Grflwwiow/,  tiV^LUtre  ctTurenne  ^ 
fait  maréchal  depuis  peu  de  mois ,  après  avoir  fervi 
heureufement  en  Piémont  contre  les  Efpagnols.  Il 
jetait  alors  les  fondemens  de  la  grande  réputation 
qu'il  eut  depuis.  Le  prince,  avec  ces  deux  généraux, 
attaqua  le  camp  de  Merci  ^  retranché  fur  deux  émi- 
nences.  Le  combat  recommença  trois  fois  ,  à  trois  3r  août 
jours  difFérens.  On  dit  que  le  duc  d'Enghien  jeta  fon  ^^^^' 
bâton  de  commandement  dans  les  retranchemens 
des  ennemis ,  et  marcha  pour  le  reprendre,  l'épée  à 
la  main ,  à  la  tête  du  régiment  de  Conti.  Il  fallait  peut- 
être  des  actions  auffi  hardies  pour  mener  les  troupes 
à  des  attaques  fi  difficiles.  Cette  bataille  de  Fribourg, 
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plus  meurtrière  que  décifive ,  fut  la  féconde  victoire 
de  ce  prince.  Merci  décampa  quatre  jours  après. 
Philipsbourg  et  Maïence  rendus  furent  la  preuve 
et  le  fruit  de  la  victoire. 

Maricndal,  Le  duc  d'Enghicri  retourne  à  Paris  ,  reçoit  les 
avr  I  4  •  acclamations  du  peuple ,  et  demande  des  récompenfes 
à  la  cour  ;  il  laifîe  fon  armée  au  prince  maréchal  de 
Turenne,  Mais  ce  général,  tout  habile  qu il  eft  déjà, 
efl:  battu  à  Mariendal.  Le  prince  revole  à  Tarmée  , 
reprend  le  commandement ,  et  joint  à  la  gloire  de 
commander  encore  Turenne  celle  de  réparer  la  défaite. 
H  attaque  Merci  dans  les  plaines  de  Norlingue.  Il 
y   gagne  une  bataille    complète.   Le   maréchal   de 

Norlingue,  G^«^^^^^   Y  ^^  pris,  mais  le    général   Glcn  ,   qui 

août  1643.  commandait  fous  Merci,  eft  fait  prifonnier,  et  Merci 
eft  au  nombre  des  morts.  Ce  général,  regardé  comme 
\xn  des  plus  grands  capitaines ,  fut  enterré  près  du 
champ  de  bataille  ;  et  on  grava  fur  fa  tombe ,  s  T  A , 
viATOR,HEROEM  CALCAS:  Arrête ,  voyageur ,  lu 
foules  un  héros.  Cette  bataille  mit  le  comble  à  la  gloire 
de  Condé,  et  fit  celle  de  Turenne,  qui  eut  l'honneur 
d'aider  puifîamment  le  prince  à  remporter  une  victoire 
dont  il  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut -il 
jamais  fi  grand  qu'en  fervant  ainfi  celui  dont  il  fut 
depuis  l'émule  et  le  vainqueur. 
7  oaobre      Le  nom  du  duc  dEnghien  éclipfait  alors  tous  les 

1646.  autres  noms.  Il  affiégea  enfuite  Dunkerque,  à  la  vue 
de  l'armée  efpagnole ,  et  il  fut  le  premier  qui  donna 
cette  place  à  la  France. 

Tant  de  fuccès  et  de  fervices ,  moins  récompenfes 
que  fufpects  à  la  cour  ,  le  fefaient  craindre  du 
miniftère  autant  que  des  ennemis.   On  le  tira  du 

théâtre 
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théâtre  de  fes  conquêtes  et  de  fa  gloire ,  et  on  Tenvoya 
en  Catalogne  avec  de  mauvaifes  troupes  mal  payées; 
il  affiégea  Lérida ,  et  fut  obligé  de  lever  le  fiége.  On 
l'accufe ,  dans  quelques  livres ,  de  fanfaronnade ,  pour  1647. 
avoir  ouvert  la  tranchée  avec  des  violons.  On  ne  favait 
pas  que  c'était  Tufage  en  Efpagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la  cour 
de  rappeler  Co7idé  en  Flandre.  L'archiduc  Léopold , 
frère  de  l'empereur  Ferdinand  III,  afîiégeait  Lens  en 
Artois.  Condé,  rendu  à  fes  troupes  qui  avaient  toujours  Bataille  de 
vaincu  fous  lui ,  les  mena  droit  à  l'archiduc.  C'était 
pour  la  troifième  fois  qu'il  donnait  bataille  avec  le 
défavantage  du  nombre.  Il  dit  à  fes  foldats  ces  feules 
paroles  :  Amis ,  Jouvenez-vous  de  Rocroi ,  de  Fribourg ,  et 
de  jYor lingue. 

Il  dégagea  lui-même  le  maréchal  de  Grammont,  qui  10  août 
pliait  avec  l'aile  gauche  ;  il  prit  le  général  Beck.  L'ar- 
chiduc fe  fauva  à  peine  avec  le  comte  de  Fuenjaldagne, 
Les  Impériaux  et  les  Efpagnols  ,  qui  compofaient 
cette  armée,  furent  diffipés  ;  ils  perdirent  plus  de  cent 
drapeaux  ,  et  trente-huit  pièces  de  canon  ;  ce  qui 
était  alors  très-confidérable.  On  leur  fit  cinq  mille 
prifonniers ,  on  leur  tua  trois  mille  hommes ,  le  refte 
déferta  ,  et  l'archiduc  demeura  fans  armée. 

Ceux  qui  veulent  véritablement  s'inflruire  peuvent 
remarquer  que ,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie , 
jamais  les  Français  n'avaient  gagné  de  fuite  tant  de 
batailles ,  et  de  fi  glorieufes  par  la  conduite  et  par  le 
courage. 

Tandis  que  le  prince  de  Condé  (  e)  comptait  ai  n  fi  Juillet  1644. 
les  années  de  fa  jeuneffe  par  des  victoires,  et  que  le 

{  e  ]  Son  père  était  mort  en  1646. 

Siècle  de  Louis  XIV*  Tome  I.  *P 
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duc  d'Orléans,  frère  àc Louis XIII,  avait  aufli  foutenu 
la  réputation  d'un  fils  de  Henri  IV  ci  celle  de  la 

Novembre  France  ,  par  la  prife  de  Gravelines ,  par  celle  de 
Courtrai  et  de  Mardik ,  le  vicomte  de  Turenne  avait 
pïis  Landau  ;  il  avait  cliaffé  les  Efpagnols  de  Trêves , 
et  rétabli  Télecteur. 

Novembre  H  gagna  avec  les  Suédois  la  bataille  de  Lavingen , 
celle  de  Sommerhaufen  ,  et  contraignit  le  duc  de 
Bavière  à  fortir  de  fes  Etats  à  Tâge  de  près  de  quatre- 

1645.  vingts  ans.  Le  comte  de  Harcourt  prit  Balaguier,  et 
battit  les  Efpagnols.  Ils  perdirent  en  Italie  Portolon- 
gone.  Vingt  vaiffeaux  et  vingt  galères  de  France  , 

1646.  qui  cômpofaient  prefque  toute  la  marine  rétablie  par 
Richelieu  ,  battirent  la  flotte  efpagnole  fur  la  côte 
d'Italie. 

Ce  n'était  pas  tout  ;  les  armes  françaifes  avaient 
encore  envahi  la  Lorraine  fur  le  duc  Charles  /F, 
prince  guerrier  ,  mais  inconftant ,  imprudent ,  et 
malheureux ,  qui  fe  vit  à  la  fois  dépouillé  de  fon  Etat 
par  la  France ,  et  retenu  prifonnier  par  les  Efpagnols. 

Mai  1644.  Les  aUiés  de  la  France  preffaient  la  puifîance  autri- 
chienne au  midi  et  au  nord.  Le  duc  d'Albuquerque, 
général  des  Portugais  ,   gagna  contre  TEfpagne  la 

Mars  1645,  bataille  de  Badajoz.  Torjlenjon  défit  les  Impériaux 
pxts  de  Tabor  ,  et  remporta  une  victoire  complète  , 
Le  prince  à' Orange,  à  la  tête  des  Hollandais ,  pénétra 
jufque  dans  le  Brabant. 

Le  roi  d'Efpagne ,  battu  de  tous  côtés  ,  voyait  le 
Rouffillon  et  la  Catalogne  entre  les  mains  des  Français. 

Lé  dernier  Naples ,  révoltée  contre  lui ,  venait  de  fe  donner  au 

à  Naplcs.      ^^^  ^^  Guijé ,  dernier  prince  de  cette  branche  d'une 

maifon  fi  féconde  en  hommes  illuftres  et  dangereux. 
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Celui-ci  qui  ne  pafTa  que  pour  un  aventurier  auda- 
cieux ,  parce  qu'il  ne  réuffit  pas ,  avait  eu  du  moins 
la  gloire  d'aborder  feul  dans  une  barque  au  milieu 
de  la  flotte  d'Efpagne  ,  et  de  défendre  Naples ,  fans 
autre  fecours  que  fon  courage. 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  fur  la 
maifon  d'Autriche ,  tant  de  victoires  accumulées  par 
les  Français ,  et  fécondées  des  fuccès  de  leurs  alliés  ; 
on  croirait  que  Vienne  et  Madrid  n'attendaient  que 
le  moment  d'ouvrir  leurs  portes  ,  et  que  l'empereur 
et  le  roi  d'Efpagne  étaient  prefque  fans  Etats. 
Cependant  cinq  années  de  gloire,  à  peine  traVerfées 
par  quelques  revers,  ne  produifirent  que  très -peu 
d'avantages  réels ,  beaucoup  de  fang  répandu ,  nulle 
révolution.  S'il  y  en  eut  une  à  craindre,  ce  fut  pour 
la  France  ;  elle  touchait  à  fa  ruine  au  milieu  de  ces 
profpérités  apparentes. 

CHAPITRE     IV. 

Guerre  civile. 


L 


A  reine  Anne  d'Autriche  ,  régente  abfolue  ,  avait    Matarîn^^ 
fait  du  cardinal  Mazarin  le  maître  de  la  France ,  et  le  niarc^^  ™*' 
lien.  Il  avait  fur  elle  cet  empire  qu'un  homme  adroit 
devait  avoir  fur  une  femme  née  avec  affez  de  faibleffe 
pour  être  dominée  ,  et  avec  affez  de  fermeté  pour 
perfifler  dans  fon  choix. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  de  ces  temps-là,  J'ottcr.évc- 

,  r  r  V  .  *^      ,       que  de  Beau- 

que  la  reine  ne  donna  fa  confiance  a  Mazarin  qu  au  vais, 
défaut  de  Potier ,  évêque  de  Beauvais ,  qu'elle  avait 

tchoifipour  fon  miniftre.  On  peint  cet  évêque 
■ 
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comme  un  homme  incapable  :  il  eft  à  croire  qu'il 
l'était ,  et  que  la  reine  ne  s'en  était  fervie  quelque  temps 
que  comme  d'un  fantôme ,  pour  ne  pas  effaroucher 
d'abord  la  nation  par  le  choix  d'un  fécond  cardinal 
et  d'un  étranger.  Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  croire , 
c'eft  que  Potier  eût  commencé  fon  miniftére  paffager 
par  déclarer  aux  Hollandais  qu  il  fallait  quilsjejijjent 
catholiques  ,  s  ils  voulaient  demeurer  dans  ï alliance  de  la 
France.  11  aurait  donc  du  faire  la  même  propofition 
aux  Suédois.  Prefque  tous  les  hilloriens  rapportent 
cette  abfurdité ,  parce  qu'ils  l'ont  lue  dans  les  mémoires 
des  courtifans  et  des  frondeurs.  Il  n'y  a  que  trop  de 
traits  dans  ces  mémoires  ,  ou  falfiliés  par  la  paflion , 
ou  rapportés  fur  des  bruits  populaires.  Le  puéril  ne 
doit  pas  être  cité ,  et  l'abfurde  ne  peut-être  cru.  Il 
eft  très-vraifemblable  que  le  cardinal  Maxarin  était 
miniftre  défigné  depuis  long- temps  dans  l'efprit  de 
la  reine,  et  même  du  vivant  de  Louis  XIII.  On 
ne  peut  en  douter  quand  on  a  lu  les  mémoires  de 
La  Forte,  premier  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche, 
Les  fulbaternes  ,  témoins  de  tout  l'intérieur  d'une 
cour  ,  favent  des  chofes  que  les  parlemens  et  les 
chefs  de  parti  même  ignorent  ,  ou  ne  font  que 
foupçonner.  (4  ) 

Maiarin  ufa  d'abord  avec  modération  de  fa  puiffance. 
Il  faudrait  avoir  vécu  long-temps  avec  un  miniftre , 
pour  peindre  fon  caractère ,  pour  dire  quel  degré  de 
courage  ou  de  faibleffe  il  avait  dans  l'efprit ,  à  quel 
point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe.  Ainfi ,  fans  vouloir 

(  4.  )  Les  mémoires  manufcrits  du  duc  de  la  Rochefoucauld  confirment 
le  même  fait.  Il  était  un  des  confidens  de  la  reine  dans  les  derniers  temps 
de  la  vie  de  Louis  XIIJ, 
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deviner  ce  qu'était  Mazarin ,  on  dira  feulement  ce 
qu'il  fit.  Il  affecta  ,  dans  les  commencemens  de  fa 
grandeur  ,  autant  de  fimplicité  que  Richelieu  avait 
déployé  de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes ,  et 
de  marcher  avec  un  fafte  royal ,  il  eut  d'abord  le 
train  le  plus  modefte  ;  il  mit  de  l'affabilité  et  même 
de  la  molleffe  par-tout  où  fon  prédéceffeur  avait  fait 
paraître  une  fierté  inflexible.  La  reine  voulait  faire 
aimer  fa  régence  et  fa  perfonne  de  la  cour  et  des 
peuples  ,  et  elle  y  réuffiffait.  Gqfton  ,  duc  d'Orléans  , 
frère  de  Louis  XIII y  et  le  prince  de  Condé  appuyaient 
fon  pouvoir,  et  n'avaient  d'émulation  que  pour  fervir 
l'Etat. 

Il  fallait  des  impôts  pour  foutenîrla  guerre  contre  Finances, 
l'Efpagne  et  contre  l'Empereur.  Les  finances  en  France  ^q^""^*^ 
étaient ,  depuis  la  mort  du  grand  Henri  IV,  auffi  mal 
adminiftrées  qu'en  Efpagne  et  en  Allemagne.  La  régie 
était  un  chaos  ;  l'ignorance  extrême  ,  le  brigandage 
au  comble  :  mais  ce  brigandage  ne  s'étendait  pas  fur 
des  ohjets  auffi  confidérables  qu'aujourd'hui.  L'Etat 
était  huit  fois  moins  endetté  ;  (5)  on  n'avait  point  des 
armées  de  deux  cents  mille  hommes  à  foudoyer  , 
point  de  fubfides  immenfes  à  payer,  point  de  guerre 
maritime  à  foutenir.  Les  revenus  de  l'Etat  montaient, 
dans  les  premières  années  de  la  régence ,  à  près  de 
foixante  et  quinze  millions  de  livres  de  ce  temps» 
C'était  affez  s'il  y  avait  eu  de  l'économie  dans  le 
miniftère  :  mais  en  1646  et  47,  on  eut  befoin  de 
nouveaux  fecours.  Le  furintendant  était  alors  un  Lcfurinten- 
payfan  fiennois  ,  nommé  Particelli  Emeri ,  dont  l'ame 

WÊ  {  5  )  Cette  évaluation  a  été  faite  avant  la  guerre  de  1755. 
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était  plus  baffe  que  la  naiffance  ,  et  dont  le  faflc  et 
les  débauches  indignaient  la  nation.  Cet  homme 
inventait  des  reffources  onéreufes  et  ridicules.  Il 
créa  des  charges  de  contrôleurs  de  fagots ,  de  jurés 
vendeurs  de  foin  ,  de  confeillers  du  roi  crieurs  de  vin  ; 
il  vendait  des  lettres  de  nobleffe.  Les  rentes  fur 
l'hôtel-de-ville  de  Paris  ne  fe  montaient  alors  qu  à 
près  d'onze  millions.  On  retrancha  quelques  quar- 
tiers aux  rentiers  ;  on  augmenta  les  droits  d'entrée  ; 
on  créa  quelques  charges  de  maîtres  des  requêtes, 
on  retint  environ  quatre-vingt  mille  écus  de  gages 
aux  magiflrats. 
Murmures.  Il  eft  aifé  de  juger  combien  les  efprits  furent 
foulevés  contre  deux  italiens ,  venus  tous  deux  en 
France  fans  fortune ,  enrichis  aux  dépens  de  la  na- 
tion ,  et  qui  donnaient  tant  de  prife  fur  eux.  Le 
parlement  de  Paris  ,  les  maîtres  des  requêtes ,  les 
autres  cours  ,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En  vain 
Mazarin  ôta  la  furintendance  à  fon  confident  Emeri^ 
et  le  relégua  dans  une  de  fes  terres  :  on  s'indignait 
encore  que  cet  homme  eût  des  terres  en  France,  et 
on  eut  le  cardinal  Mazarin  en  horreur ,  quoique ,  dans 
ce  temps-là  même ,  il  confommât  le  grand  ouvrage 
At  la  paix  de  Munfter.  Car  il  faut  bien  remarquer 
que  ce  fameux  traité  et  les  barricades  font  de  la 
/  même  année  1648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris  comme  elles 
avaient  commencé  à  Londres ,  pour  un  peu  d'argent. 
1647.  Le  parlement  de  Paris  ,  en  poffeffion  de  vérifier  les 
édits  de  ces  taxes  ,  s'oppofa  vivement  aux  nouveaux 
édits  ;  il  acquit  la  confiance  des  peuples  par  les 
contradictions  dont  il  fatigua  le  minillère. 
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On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte;  les  • 
efprits  ne  s'aigrirent  et  ne  s'enhardirent  que  pa^ 
degrés.  La  populace  peut  d'abord  courir  aux  armes , 
et  fe  choifir  un  chef ,  comnie  on  avait  fait  à  Naple3  : 
mais  des  magiftrats  ,  des  hommes  d'Etat  procèdent 
avec  plus  de  maturité ,  et  commencent  par  obferv^ 
les  bienféances  ,  autant  que  l'eiprit  de  parti  peut  k 
permettre. 

Le  cardinal  Maiarin  avait  cru  ,  qu'en  divifant  Parlement, 
adroitement  la  magiflrature  ,  il  préviendrait  tous  les 
troubles ,  mais  on  oppofa  l'inflexibilité  à  la  fouplefîe. 
Il  retranchait  quatre  années  de  gages  à  toutes  les 
cours  fupérieures  ,  en  leur  remettant  la  paulette  , 
c'cfl-à-dire,  en  les  exemptant  de  payer  la  taxe  inventée 
par  Paulet,  fous  Henri  IV ,  pour  s'aflurer  la  propriété 
de  leurs  charges.  Ce  retranchement  n'était  pas  une 
léfion  ,  mais  il  confervait  les  quatre  années  au 
parlement,  penfant  le  défarmer  par  cette  faveur.  Le 
parlement  méprifa  cette  grâce  qui  l'exppfait  au 
reproche  de  préférer  fon  intérêt  à  celui  des  autres 
compagnies.  11  n'en  donna  pas  moins  fon  arrêt 
d'union  avec  les  autres  cours  de  juftice.  Maiarin ,  qui 
n'avait  jamais  bien  pu  prononcer  le  français ,  ayant 
dit  que  cet  arrêt  diOgnpn  était  attentatoire,  et  l'ayant 
fait  cafFer  par  le  confeil ,  ce  feul  mot  à! 0 gnon  le  rendit 
ridicule;  et,  comme  on  ne  cède  jamais  à  ceux  qu'on 
méprife,  le  parlement  en  devint  plus  entreprenant. 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les 
intendans,  regardés  par  le  peuple  comme  des  exacteurs , 
et  qu'on  abolît  cette  magiflrature  de  nouvelle  efpèce , 
inftituée  fous  Louis  XIII  fans  l'appareil  des  formes 
ordinaires  j  c'était  plaire  à  la  nation  autant  qu'irriter 

P  4 
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•     la  cour.  Il  voulait  que,  félon  les  anciennes  lois,  aucun 
citoyen  ne  fût  mis  en  prifon ,  fans  que  fes  juges  natu- 
rels en  connuffent  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  et 
rien  ne  paraiffait  fi  jufte. 
14  mai  Le  parlement  fit  plus  ,  il  abolit  les  intendans  pad 

1648.      yj^  ^j.j.^j  ^  ^^gj,  ordre  aux  procureurs  du  roi  de  foa^ 
refîbrt  d'informer  contre  eux. 

Ainfi  la   haine   contre  le  miniftre  ,   appuyée   d( 

l'amour    du   bien  pubhc  ,  menaçait   la   cour  d'un< 

révolution.    La  reine  céda;   elle  offrit   de  caffer  leî 

intendans,  et  demanda  feulement  qu'on  lui  en  laifsât 

trois  :  elle  fut  refufée. 

20 août  Pendant    que    ces    troubles    commençaient ,    1< 

1648.      prince   de    Condé   remporta    la  célèbre    victoire    d< 

Lens,    qui  mettait  le   combk  à  fa  gloire.    Le  roi 

qui  n'avait  alors  que  dix  ans  ,  s'écria  :  Le  parlemei 

Jera  bien  fâché.   Ces  paroles  fefaient  voir  aCTez  que  h 

~     cour  ne  regardait  alors  le  parlement  de  Paris  qu« 

comme  une  affemblée  de  rebelles. 

Le  cardinal ,  et  fes  courtifans  ,  ne  lui  donnaient 
pas  un  autre  nom.  Plus  les  parlementaires  fc 
plaignaient  d'être  traités  de  rebelles ,  plus  ils  fefaient 
de  réfiflance. 

La  reine  et  le  cardinal  réfolurent  de  faire  enlevei 
trois  des  plus  opiniâtres  magiflrats  du  parlement 
Novion  Blancménil,  préfident  qu'on  appelle  à  morder^ 
Charton ,  préfident  d'une  chambre  des  enquêtes  ,  et 
Broujfel,  ancien  confeiller-clerc  de  la  grand'chambre. 
Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti ,  mais  les  inftru- 
mens  des  chefs.  Charton,  homme  très-borné  ,  était 
connu  par  le  fobriquet  du  préfident  J^c  dis  ça  ,  parce 
qu'il  ouvrait  et  concluait  toujours  fes  avis  par  ces 
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mots.  Bronjfel  n  avait  de  recommandable  que  fes 
cheveux  blancs,  fa  haine  contre  le  miniflère ,  et  la 
réputation  d'élever  toujours  la  voix  contre  la  cour 
fur  quelque  fujet  que  ce  fût.  Ses  confrères  en  fefaient 
peu  de  cas  ,  mais  la  populace  1  idolâtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  fans  éclat  dans  le  filence  de 
la  nuit,  le  cardinal  crut  en  impofer  au  peuple  ,  en 
les  fefant  arrêter  en  plein  midi,  tandis  qu'on  chantait 
le  Td  Dcum  à  Notre-Dame  pour  la  victoire  de  Lens , 
et  que  les  fuifles  de  la  chambre  apportaient  dans 
l'églife  foixante  et  treize  drapeaux  pris  fur  les  enne- 
mis. Ce  fut  précifément  ce  qui  caufa  la  fubverfion 
du  royaume.  Charion  s'efquiva;  on  prit  Blancménil 
fans  peine;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  BroiiffeL  Une 
vieille  fervante  feule,  en  voyant  jeter  fon  maître  dans 
un  carrofîe  par  Comminges ,  lieutenant  des  gardes-du- 
corps,  ameute  le  peuple;  on  entoure  le  carrofîe,  on 
le  brife;  les  gardes -françai fes  prêtent  main-forte.  Le 
prifonnier  eft  conduit  fur  le  chemin  de  Sedan.  Son 
enlèvement ,  loin  d'intimider  le  peuple ,  l'irrite  et 
Tenhardit.  On  ferme  les  boutiques  ,  on  tend  les 
grofîes  chaînes  de  fer  qui  étaient  alors  à  l'entrée 
des  rues  principales  ;  on  fait  quelques  barricades  ; 
quatre  cents  mille  voix  crient  liberté  et  Brovjfel. 

Il  eft  difficile  de  concilier  tous  les  détails  rapportés 
par  le  cardinal  de  Retz ,  madame  de  Motteville ,  Tavocat- 
général Talon,  et  tant  d'autres;  mais  tous  conviennent 
des  principaux  points.  Pendant  la  nuit  qui  fuivit 
l'émeute ,  la  reine  fefait  venir  environ  deux  mille 
hommes  de  troupes  cantonnées  à  quelques  lieues  de 
Paris,  pour  foutenir  la  maifon  du  roi.  Le  chancelier 
Seguier  fe  tranfportait  déjà  au  parlement ,  précédé 
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d'un  lieutenant  et  de  plufîeurs  hoquetons  ,  pour  caffer 
tous  les  arrêts ,  et  même ,  difait-on ,  pour  interdire  ce 
corps.  Mais  ,  dans  la  nuit  même ,  les  factieux  s'étaient 
affemblés  chez  le  coadjuteur  de  Paris,  fi  fameux 
fous  le  nom  de  cardinal  de  Relz ,  et  tout  était  difpofé 
pour  mettre  la  ville  en  armes.  Le  peuple  arrête  le 
carrofTe  du  chancelier  et  le  renverfe.  Il  put  à  peine 
s'enfuir  avec  fa  fille,  la  ducheflede  Stilli,  qui,  malgré 
lui,  l'avait  voulu  accompagner;  il  fe  retire  en  défor- 
Barricadcs.  drc  dans  l'hôtel  de  Luines ,  preiTé  et  infulté  par  la 
26  août,  populace.  Le  lieutenant  civil  vient  le  prendre  dans 
fon  carrolTe ,  et  le  mène  au  palais  royal ,  efcorté  de 
deux  compagnies  fuifles ,  et  d'une  efcouade  de  gens- 
d'armes  ;  le  peuple  tire  fur  eux  ,  quelques-uns  font 
tués  ;  la  duchefle  de  Sulli  efl  bleffée  au  bras.  Deux 
cents  barricades  font  formées  en  un  infiant  ;  on  les 
pouffe  jufqu'à  cent  pas  du  palais  royal.  Tous  les 
foldats,  après  avoir  vu  tomber  quelques-uns  des  leurs, 
reculent  et  regardent  faire  les  bourgeois.  Le  parlement 
en  corps  marche  à  pied  vers  la  reine,  à  travers  les 
barricades  qui  s'abaiffent  devant  lui,  et  redemande 
fes  membres  emprifonnés.  La  reine  eft  obligée  de  les 
rendre ,  et  par  cela  même ,  elle  invite  les  factieux  à 
de  nouveaux  outrages. 

Le  cardinal  de  Retr,  fe  vante  d'avoir  feul  armé  tout 
Paris  dans  cette  journée,  qui  fut  nommée  des  barri- 
cades ,  et  qui  était  la  féconde  de  cette  efpèce.  Cet 
homme  fingulier  eft  le  premier  évêque  en  France  qui 
ait  fait  une  guerre  civile  fans  avoir  la  religion  pour 
prétexte.  Il  s'eft  peint  lui-même  ,  dans  fes  mémoires, 
écrits  avec  un  air  de  grandeur ,  une  impétuofité  de 
génie  ,  et  une  inégalité ,   qui   font   l'image  de  fa 
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conduite.  C'était  un  homme  qui ,  du  fein  de  la  débau- 
che, et  languifTant  encore  des  fuites  infâmes  qu'elle 
entraîne,  prêchait  le  peuple  et  s'en  fefait  idolâtrer. 
Il  refpirait  la  faction  et  les  complots;  il  avait  été,  à 
l'âge  de  vingt -trois  ans,  l'ame  d'une  confpiration 
contre  la  vie  de  Richelieu  :  il  fut  l'auteur  des  barrica- 
des :  il  précipita  le  parlement  dans  les  cabales  ,  et  le 
peuple  dans  les  féditions.  Son  extrême  vanité  lui 
fefait  entreprendre  des  crimes  téméraires,  afin  qu'on 
en  parlât.  C'eft  cette  même  vanité  qui  a  répété  tant 
de  fois  :  Je  fuis  d'une  maifon  de  Florence  auffi 
ancienne  que  celle  des  plus  grands  princes  ;  lui ,  dont 
les  ancêtres  avaient  été  des  marchands ,  comme  tant 
de  fes  compatriotes. 

Ce  qui  paraît  furprenant ,  c'eft  que  le  parlement, 
entraîné  par  lui  ,  leva  l'étendard  contre  la  cour  , 
avant  même  d'être  appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie ,  depuis  long- temps ,  était  regardée  rarleracnt 
bien  différemment  par  la  cour  et  par  le  peuple.  Si 
l'on  en  croyait  la  voix  de  tous  les  miniftres  et  de  la 
cour,  le  parlement  de  Paris  était  une  cour  de  juftice, 
faite  pour  juger  les  caufes  des  citoyens  :  il  tenait 
cette  prérogative  de  la  feule  volonté  des  rois;  il 
n'avait,  fur  les  autres  parlemens  du  royaume,  d'autre 
prééminence  que  celle  de  l'ancienneté  ,  et  d'un  refîbrt 
plus  confidérable  ;  il  n'était  la  cour  des  pairs  que 
parce  que  la  cour  réfidait  à  Paris  ;  il  n'avait  pas  plus 
de  droit  de  faire  des  remontrances  que  les  autres 
corps ,  et  ce  droit  était  encore  une  pure  grâce  :  il  avait 
fuccédé  à  ces  parlemens  qui  repréfentaient  autrefois 
la  nation  françaife  ;  mais  il  n'avait  de  ces  anciennes  ' 
affemblées  rien  que  le  feul  nom  ;  et  pour  preuve 
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inconteftable  ,  c  eft  qu  en  effet ,  les  états-généraux 
étaient  fubflitués  à  la  place  des  affemblées  de  la 
nation  ;  et  le  parlement  de  Paris  ne  reffemblait  pas 
plus  aux  parleraens  tenus  par  nos  premiers  rois  , 
qu'un  conful  de  Smyrne  ou  d'Alep  ne  relTemble  à 
un  conful  romain. 

Cette  feule  erreur  de  nom  était  le  prétexte  des 
prétentions  ambitieufes  d'une  compagnie  d'hommes 
de  loi ,  qui  tous ,  pour  avoir  acheté  leurs  offices  de 
robe,  penfaient  tenir  la  place  des  conquérans  des 
Gaules,  et  des  feigneurs  des  fiefs  de  la  couronne.  Ce 
corps ,  en  tous  les  temps ,  avait  abufé  du  pouvoir  que 
s  arroge  nécefîairement  un  premier  tribunal ,  toujours 
fubfidant  dans  une  capitale.  Ilavaitofé  donner  un  arrêt 
contre  Charles  VII,  et  le  bannir  du  royaume  ;  il  avait 
commencé  un  procès  criminel  contre  Henri  III:  (/) 
il  avait,  en  tous  les  temps,  réfifté  ,  autant  qu'il 
l'avait  pu,  à  fes  fouverains;  et  dans  cette  minorité  de 
Louis  XIV ,  fous  le  plus  doux  des  gouvernemens,  et 
fous  la  plus  indulgente  des  reines ,  il  voulait  faire  la 
guerre  civile  à  fon  prince  ,  à  l'exemple  de  ce  parle- 
ment d'Angleterre  qui  tenait  alors  fon  roi  prifon- 
nier,  et  qui  lui  fit  trancher  la  tête.  Tels  étaient  les 
difcours  et  les  penfées  du  cabinet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris ,  et  tout  ce  qui  tenait 
à  la  robe  ,  voyaient  dans  le  parlement  un  corps 
augufte  ,  qui  avait  rendu  la  juftice  avec  une  inté- 
grité refpectable ,  qui  n'aimait  que  le  bien  de  l'Etat , 
et  qui  l'aimait  au  péril  de  fa  fortune ,  qui  bornait 
fon  ambition  à  la  gloire  de  réprimer  l'ambition  des 
favoris ,  et  qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi 

(/  )  Voyez  VH'iftoire  du  parlement. 
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et  le  peuple  ;  et,  fans  examiner  Torigine  de  fes  droits 
et  de  fon  pouvoir ,  on  lui  fuppofait  les  droits  les  plus 
facrés  ,  et  le  pouvoir  le  plus  inconteftable  ,  quand  on 
le  voyait  foutenir  la  caufe  du  peuple  contre  des 
miniftres  dételles,  on  l'appelait  le  père  de  l'Etat;  et 
on  fefait  peu  de  différence  entre  le  droit  qui  donne  la 
couronne  aux  rois ,  et  celui  qui  donnait  au  parlement 
le  pouvoir  de  modérer  les  volontés  des  rois. 

Entre  ces  deux  extrémités ,  un  milieu  jufte  était 
impoffible  à  trouver  ;  car  enfin  ,  il  n'y  avait  de  loi 
bien  reconnue  que  celle  de  l'occafion  et  du  temps. 
Sous  un  gouvernement  vigoureux  le  parlement  n'était 
rien  :  il  était  tout  fous  un  roi  faible  ;  et  l'on  pouvait 
lui  appliquer  ce  que  dit  M.  de  Guémené ,  quand  cette 
compagnie  fe  plaignit,  fous  Louis  XIII,  d'avoir  été 
précédée  par  les  députés  de  la  nohltSc  :  MeJJieurs  ^ 
vous  prendrez  bien  votre  revanche  dans  la  minorité. 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit 
fur  ces  troubles ,  et  copier  des  livres ,  pour  remettre 
fous  les  yeux  tant  de  détails  alors  fi  chers  et  fi 
importans ,  et  aujourd'hui  prefqu'oubliés  ;  mais  on 
doit  dire  ce  qui  caractérife  fefprit  de  la  nation,  et 
moins  ce  qui  appartient  à  toutes  les  guerres  civiles , 
que  ce  qui  diftingue  celle  de  la  fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes ,  unique-  Lcparlement 
ment  pour  le  maintien  de  la  paix  ;  un  archevêque  PariT  fc"dé! 
et    un  parlement    de   Paris    ayant    commencé    les  ciarent  con- 
troubles  ,  le  peuple cruttous  fes  emportemensj  uftifiés. 
La  reine  ne  pouvait  paraître  en  public   fans  être 
outragée;  on  ne  l'appelait  que  Dame  Anne;  et  fi  l'on  y 
ajoutait  quelque  titre,  c'était  un  opprobre.  Le  peuple 
lui  reprochait  avec  fureur  de  facrifier  l'Etat  à  fon 
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amitié  pour  Maiarin;  et,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
infupportable ,  elle  entendait  de  tous  côtés  ces  chan- 
fons  et  ces  vaudevilles  ,  monumens  de  plaifanterie  et 
de  malignité,  qui  femblaient  devoir  éternifer  le  doute 
où  Ton  affectait  d'être  de  fa  vertu.  Madame  de 
Motteville  dit ,  avec  fa  noble  et  fmcère  naïveté  ,  que 
ces  injoknces  fejaient  horreur  à  la  reine ,  et  que  les  Parifiens 
trompés  lui  fejaient  pitié, 
6  janvier  ^^^^  s'enfuit  de  Paris  avec  fes  cnfans ,  fon  miniftre , 
1649.  le  Juc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII ,  le  grand  Condé 
lui-même ,  et  alla  à  Saint-Germain  ,  où  prefque  toute 
la  cour  coucha  fur  la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre 
en  gage  chez  les  ufuriers  les  pierreries  de  la  couronne. 

Le  roi  manqua  fouvent  du  néceffaire.  Les  pages  de 
fa  chambre  furent  congédiés ,  parce  qu'on  n'avait  pas 
de  quoi  les  nourrir.  En  ce  temps-là  même  la  tante 
de  Louis  XIV ,  fille  de  Henri  le  Grand ,  femme  du  roi 
d'Angleterre  ,  réfugiée  à  Paris ,  y  était  réduite  aux 
extrémités  de  la  pauvreté  ;  et  fa  fille,  depuis  mariée 
au  frère  de  Louis  XIV ,  reftait  au  lit ,  n'ayant  pas  de 
quoi  fe  chauflFer ,  fans  que  le  peuple  de  Paris ,  enivré 
de  fes  fureurs  ,  fît  feulement  attention  aux  afflictions 
de  tant  de  perfonnes  royales. 

Anne  d'Autriche ,  dont  on  vantait  l'efprit ,  les  grâces  < 
la  bonté,  n'avait  prefque  jamais  été  en  France  que 
malheureufe.  Long- temps  traitée  comme  une  crimi* 
nelle  par  fon  époux,  perfécutée  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,  elle  avait  vu  fes  papiers  faifis  au  Val-de- 
Grâce  ;  elle  avait  été  obligée  de  figner  en  plein 
confeil  qu'elle  était  coupable  envers  le  roi  fon  mari. 
Quand  elle  accoucha  de  Louis  XIV ,  ce  même  mari 
ne  voulut  jamais  l'embraffer  félon   l'ufage ,  et  cet 
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affront  altéra  fa  fan  té  au  point  de  mettre  en  danger 
fa  vie.  Enfin ,  dans  fa  régence ,  après  avoir  comblé  de 
grâces  tous  ceux  qui  l'avaient  implorée  ,  elle  fc 
voyait  chafîee  de  la  capitale  par  un  peuple  volage  et 
furieux.  Elle  et  la  reine  d'Angleterre ,  fa  belle-fœur , 
étaient  toutes  deux  un  mémorable  exemple  des  révo* 
lutions  que  peuvent  éprouver  les  têtes  couronnées  ; 
et  fa  belle-mère ,  Marie  de  Médias ,  avait  été  encore 
plus  raalheureufe. 

La  reine ,  les  larmes  aux  yeux ,  prefîa  le  prince  de 
Condé  de  fervir  de  protecteur  au  roi.  Le  vainqueur 
de  Rocroi ,  de  Fribourg ,  de  Lens  et  de  Norlingue , 
ne  put  démentir  tant  de  fervices  pafTés  :  il  fut  flatté 
de  l'honneur  de  défendre  une  cour  qu'il  croyait 
ingrate  ,  contre  la  fronde  qui  recherchait  fon  appui. 
Le  parlement  eut  donc  le  grand  Condé  à  combattre , 
et  il  ofa  fou  tenir  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand   Condé  y  auffi 
jaloux  de  fon  aîné  qu'incapable  de  l'égaler,  le  duc 
de  Longueville ,  le  duc  de  Beaufort ,  le  duc  de  Bouillon  , 
animés  par  l'efprit  remuant  du  coadjuteur ,  et  avides  Leparicment 
de  nouveautés  ,  fe  flattant  d'élever  leur  grandeur  fur  ^d^nne  la^" 
les  ruines  de  l'Etat ,  et  de  faire  fervir  à  leurs  deffeins  gucrrcdvilc, 
particuliers  les  mouvemens  aveugles  du  parlement , 
vinrent  lui  offrir  leurs  fervices.  On  nomma,  dans  la 
grand'chambre  ,  les  généraux  d'une   armée  qu'on 
n'avait  pas.  Chacun  fe  taxa  pour  lever  des  troupes: 
il    y    avait   vingt    confeillers    pourvus  de   charges 
nouvelles ,  créées  par  le  cardinal  de  Richelieu»  Leurs  ' 

confrères ,  par  une  petiteffe  d'efprit  dont  toute  fociété 
eft  fufceptible ,  femblaient  pourfuivre  fur  eux  la 
mémoire  de  Richelieu;  ils  les  accablaient  de  dégoûts. 
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et  ne  les  regardaient  pas  comme  membres  du  parle- 
ment :  il  fallut  qu'ils  donnaffent  chacun  quinze  mille 
livres  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  pour  acheter  la 
tolérance  de  leurs  confrères, 
ilièvedes      La  grand'chambre  ,  les  enquêtes,  les  requêtes,  la 

uoupes.  chambre  des  comptes ,  la  cour  des  aides  ,  qui  avaient 
tant  crié  contre  des  impôts  faibles  et  néceCTaires  , 
et  fur-tout  contre  laugmentation  du  tarif,  laquelle 
n  allait  qu'à  deux  cents  mille  livres  ,  fournirent  une 
fomme  de  près  de  dix  millions  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui ,  pour  la  fubverfion  de  la  patrie.  On 
rendit  un  arrêt  par  lequel  il  fut  ordonné  de  fe  faifir 

i5  févrîer  ^^  ^^^^  l'argent  des  partifans  de  la  cour.  On  en  prit 
ï649-  pour  douze  cents  mille  de  nos  livres.  On  leva  douze 
mille  hommes  par  arrêt  du  parlement:  chaque  porte 
cochère  fournit  un  homme  et  un  cheval.  Cette 
cavalerie  fut  appelée  la  cavalerie  des  portes  cocher  es.  Le 
coadjuteur  avait  un  régiment  qu'on  nommait  le 
régiment  de  Corinthe,  parce  que  le  coadjuteur  était 
archevêque  titulaire  de  Corinthe. 

Guerre  de  la  ^^^^  l^s  noms  de  roi  de  France,  de  grand  Condé , 
fronde,  ridi- de  Capitale  du  royaume,  cette  guerre  de  la  fronde 
eût  été  aufïi  ridicule  que  celle  des  Barherins  ;  on  ne 
favait  pourquoi  on  était  en  armes.  Le  prince  de 
Condé  afïiégea  cent  mille  bourgeois  avec  huit  mille 
foldats.  Les  Parifiens  fortaient  en  campagne,  ornés 
de  plumes  et  de  rubans  ;  leurs  évolutions  étaient  le 
fujet  de  plaifanterie  des  gens  du  métier.  Ils  fuyaient 
dès  qu'ils  rencontraient  deux  cents  hommes  de 
l'armée  royale.  Tout  fe  tournait  en  raillerie  ;  le 
régiment  de  Corinthe  ayant  été  battu  par  un  petit 
parti ,  on  appela  cet  échec ,  la  première  aux  Corinthiens, 

Ces 
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Ces  vingt  confeillers,  qui  avaient  fourni  chacun 
quinze  mille  livres  ,  n'eurent  d'autre  honneur  que 
d'être  appelés  les  quime-vingts. 

Le  duc  de  Beaufort-Vendôme  1  petit-fils  de  He^n/F, 
Tidole  du  peuple ,  et  Tinflrument  dont  on  fe  fervit 
pour  lefoulever,  prince  populaire,  mais  d'un  efprit 
borné  ,  était  publiquement  l'objet  des  railleries  de  la 
cour  et  de  la  fronde  même.  On  ne  parlait  jamais 
de  lui  que  fous  le  nom  de  roi  des  halles.  Une  balle  lui 
ayant  fait  une  contufion  au  bras ,  il  difait  que  ce 
n'était  qu'une  confufion. 

La  duchelTe  de  JYemours  rapporte ,  dans  fes  mémoi- 
res ,  que  le  prince  de  Condé  préfenta  à  la  reine  un  petit 
nain  boffu ,  armé  de  pied  en  cap.  n  Voilà,  dit-il  , 
5J  le  généraliffime  de  l'armée  parifienne.  5  5  II  voulait 
par- là  défigner  fon  frère  ,  le  prince  de  Conti  >  qui 
était  en  effet  boffu ,  et  que  les  parifiens  avaient  choifi 
pour  leur  général.  Cependant  ce  même  Condé  fut 
enfuite  général  des  mêmes  troupes  ;  et  M"^^  de  JYemours 
ajoute  qu  il  difait  que  toute  cette  guerre  ne  méritait 
d'être  écrite  qu'en  vers  burlefques.  Il  l'appelait  aufïi 
la  guerre  des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  parifiennes,  qui  fortaient  de  Paris ,  et^^^^"^^^^* 
^     /  ^  ,     .  .       bauchcs. 

revenaient  toujours  battues  ,  étaient  reçues  avec  des 

huées  et  des  éclats  de  rire.  On  ne  réparait  tous  ces 
petits  échecs  que  par  des  couplets  et  des  épigrammes. 
Les  cabarets  ,  et  les  autres  maifons  de  débauche , 
étaient  les  tentes  où  l'on  tenait  les  confeils  de 
guerre  ,  au  milieu  des  plaifanteries,  des  chanfons  et 
de  la  gaieté  la  plus  diffolue.  La  licence  était  fi  effrénée , 
qu'une  nuit  les  principaux  officiers  de  la  fronde  , 
ayant  rencontré  le  faint-Sacremcnt  qu'on  portait  dan9 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  Q 
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les  rues  à  un  homme  qu'on  foupçonnait  d'être 
Maiarin,  reconduifirent  les  prêtres  à  coups  de  plat 
d'épée. 
L'archevê-  Enfin  on  vit  le  coadjuteur ,  archevêque  de  Paris  , 
^ariemem"  '^^^^^  prendre  féance  au  parlement  avec  un  poignard 
armé  d'un  daus  fa  poche ,  dont  on  apercevait  la  poignée ,  et  on 
poignar  .    ^^ij^jj.  .  YqH^  /^  bréviaire  de  notre  archevêque. 

Il  vint  un  héraut  d  armes  à  la  f)orte  Saint- Antoine , 
accompagné  d'un  gentilhomme  ordinaire  delacham- 
i649*  bre  du  roi,  pour  fignifier  des  propofitions.  Le  par- 
lement ne  voulut  point  le  recevoir;  mais  il  admit , 
dans  la  grand'chambre  ,  un  envoyé  de  larchiduc 
Léopûld ,  qui  fefait  alors  la  guerre  à  la  France. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles ,  la  nobleffe  s'afîembla 
en  corps  aux  Auguftins ,  nomma  des  fyndics  ,  tint 
publiquement  des  féances  réglées.  On  eût  cru  que 
c*était  pour  réformer  la  France,  et  pour  afîembler  les 
états  généraux;  c'était  pour  un  tabouret  que  la  reine 
avait  accordé  à  M"^^  de  Pons;  peut-être  n'y  a-t-il 
jamais  eu  une  preuve  plus  fenfible  de  la  légèreté 
d'efprit  qu'on  reprochait  aux  Français. 
Différences  L^s  difcordcs  civiles  qui  défolaient  l'Angleterre  , 
enirc      précifémeut  en  même  temps ,  fervent  bien  à  faire 

les  guerres   ■*■     .  ,  ■*■ 

civiles      voir  les  caractères  des  deux  nations.   Les  Anglais 
de  France  et  oyaient  mis  daus  leurs  troubles  civils  un  acharne- 

d  Angleterre. 

ment  mélancolique  ,  et  une  fureur  raifonnée  :  ils 
donnaient  de  fanglantes  batailles  ;  le  fer  décidait 
tout;  les  échafauds  étaient  drefles  pour  les  vaincus; 
leur  roi,  pris  en  combattant,  fut  amené  devant  une 
cour  de  juflice  ,  interrogé  fur  l'abus  qu'on  lui  repro- 
février  ^^^^^  d'avoirfait  de  fon  pouvoir,  condamné  à  perdre 
1649-     la  tête ,  et  exécuté  devant  tout   fon  peuple  ,  avec 
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autant  d'ordre  ,  et  avec  le  même  appareil  de  juftice  , 
que  fi  on  avait  condamné  un  citoyen  criminel  ;  fans 
que  dans  le  cours  de  ces  troubles  horribles ,  Londres 
fe  fût  reffentie  un  moment  des  calamités  attachées 
aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  fe  précipitaient  dans 
les  féditions  par  caprice  ,  et  en  riant  :  les  femmes 
étaient  à  la  tête  des  factions;  l'amour  fefait  et  rompait 
les  cabales.  La  ducheffe  de  Longueville  engagea  TurennCt 
à  peine  maréchal  de  France ,  à  faire  révolter  Tarraée 
qu'il  commandait  pour  le  roi. 

C'était  la  même  armée  que  le  célèbre  duc  de 
Saxe-Vcimar  avait  raffemblée.  Elle  était  commandée  , 
après  la  mort  du  duc  de  Veimary  par  le  comte  d'Erlach , 
d'une  ancienne  maifon  du  canton  de  Berne.  Ce  fut 
ce  comte  à'Erlach  qui  donna  cette  armée  à  la  France , 
et  qui  lui  valut  la  poffefTion  de  l'Alface.  Le  vicomte 
de  Turenne  voulut  le  féduire;  l'Alface  eût  été  perdue 
pour  Louis  XIV  ^  mais  il  fut  inébranlable  ;  il  contint 
les  troupes  veimariennes  dans  la  fidélité  qu'elles 
devaient  à  leur  ferment.  Il  fut  même  chargé  par  le 
cardinal  Mazarin  d'arrêter  le  vicomte.  Ce  grand 
homme,  infidèle  alors  par  faibleffe,  fut  obligé  de 
quitter  en  fugitif  l'^armée  dont  il  était  général,  pour 
plaire  à  une  femme  qui  fe  moquait  de  fa  paflion:  il 
devint ,  de  général  du  roi  de  France ,  lieutenant  de 
dom  Ejlevan  de  Gammare  ,  avec  lequel  il  fut  battu  à 
Ré  tel  par  le  maréchal  du  PleJJis-PraJlin, 

On  connaît  ce  billet  du  maréchal  d' Hocquîncourt  à 
la  ducheffe  de  Montbazon  :  Péronne  eji  àla  belle  des  belles. 
On  fait  ces  vers  du  duc  de  la  Rochefoucauld  pour  la 
ducheffe  de  Longueville ,  lorfqu'il  reçut ,  au  combaf 

O   s? 
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de  Saint- Antoine,  un  coup  de  moufquet  qui  lui 
fit  perdre  quelque  temps  la  vue. 

Pour  mériter  fon  cœur ,  pour  plaire  à  fes  beaux  yeux , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  je  l'aurais  faite  aux  Dieux.  (  5  ) 

On  voit ,  dans  les  mémoires  de  Mademoifelle ,  «ne 
lettre  de  Gajlon,  duc  d'Orléans,  fon  père,  dont 
Fadrefle  eft ,  à  mejdames  les  comtejfes ,  maréchales  de  camp 
dans  t armée  de  majille  contre  le  Maiarin. 

La  guerre  finit,  et  recommença  à  plufieurs  reprifes; 
Factionsauffi  \\  ^'y  gut  perfonne  qui  ne  changeât  fouvent  de  parti. 

ridicules  que  '  .  j     >-,       ,  -  '    i  -r»      •     i 

la  guerre.  Le  priucc  de  Londe ,  ayant  ramené  dans  Pans  la  cour 
triomphante  ,  fe  livra  au  plaifir  de  la  méprifer  après 
l'avoir  défendue  ;  et  ne  trouvant  pas  qu'on  lui  donnât 
des  récompenfes  proportionnées  à  fa  gloire  et  à  fes 
fervices ,  il  fut  le  premier  à  tourner  Mazarin  en  ridi- 
cule ,  à  braver  la  reine ,  et  à  infulter  le  gouvernement 
qu'il  dédaignait.  Il  écrivit ,  à  ce  qu'on  prétend ,  au 
cardinal  ,  ait illujlrijffimo  Signor  Faquino.  Il  lui  dit  un 
jour:  adieu,  Mars.  Il  encouragea  un  marquis  de  J^^r/iz/ 
à  faire  une  déclaration  d'amour  à  la  reine ,  et  trouva 
mauvais  qu'elle  osât  s'en  offenfer.  Il  fe  ligua  avec  le 
prince  de  Conti^  fon  frère  ,  et  le  duc  de  Longueville , 
qui  abandonnèrent  le  parti  de  la  fronde.  On  avait 
appelé  la  cabale  du  duc  de  Beaufort ,  au  commen- 
cement de  la  régence ,  celle  des  importans;  on  appelait 
celle  de  Condé ,  le  parti  des  petits-maîtres ,  parce  qu'ils 

(  5  )  Ces  vers  font  tirés  d'une  tragédie  de  du  Ryer;  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld les  écrivit  au-deffous  d'un  portrait  de  M"^^  de  Longueville  :  s'étant 
aperçu  qu'elle  le  trompait ,  il  en  parodia  les  deux  derniers  hemiftichcs  : 

Pour  mérîter  fon  cœur  qu'enfin  je  connais  mieux  , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  j'en  ai  perdu  les  yeux. 
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voulaient  être  les  maîtres  de  l'Etat.  Il  n'eft  refté  de 
tous  ces  troubles  d'autres  traces  que  ce  nom  de  petite 
maître ,  qu'on  applique  aujourd'hui  à  la  jeunefTe 
avantageufe  et  mal  élevée  ,  et  le  nom  de  frondeurs 
qu'on  donne  aux  cenfeurs  du  gouvernement. 

On  employa,  de  tous  côtés,  des  moyens  aufli  bas 
qu'odieux.  J^o/)' ,  confeiller  au  châtelet,  depuis  fecré- 
taire  du  cardinal  de  Retz ,  imagina  de  fe  faire  une 
incifion  au  bras  ,  et  de  fe  faire  tirer  un  coup  de 
piftolet  dans  fon  carroife ,  pour  faire  accroire  que  la 
cour  avait  voulu  raffafîiner. 

Quelques  jours  après,  pour  divifer  le  parti  du 
prince  de  Condé  et  les  frondeurs,  et  pour  les  rendre 
irréconciliables ,  on  tire  des  coups  de  fufil  dans  les 
carroiTes  du  grand  Condé,  et  on  tue  un  de  fes  valets 
de  pied  ,  ce  qui  s'appelait  unejoliade  renforcée.  Qui  fit 
cette  étrange  entreprife  ?  eft-ce  le  parti  du  cardinal 
Matarin  f  II  en  fut  très-foupçonné.  On  en  accufa  le 
cardinal  de  Retz,  le  duc  de  Beaufort  et  le  vieux  BrouffeU 
en  plein  parlement ,  et  ils  furent  jullifiés. 

Tous  les  partis  fe  choquaient ,  négociaient  ,  fe 
trahiffaient  tour  à  tour.  Chaque  homme  important  , 
ou  qui  voulait  l'être ,  prétendait  établir  fa  fortune  fur 
la  ruine  publique  ;  et  le  bien  public  était  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Gaflon  était  jaloux  de  la 
gloire  du  grand  Condé  et  du  crédit  de  Mazarin,  Condé 
ne  les  aimait  ni  ne  les  eflimait.  Le  coadjuteur  de 
Farchevêché  de  Paris  voulait  être  cardinal  par  la 
nomination  de  la  reine,  et  il  fe  dévouait  alors  à  elle 
pour  obtenir  cette  dignité  étrangère  qui  ne  donnait 
aucune  autorité  ,  mais  un  grand  relief.  Telle  était 
alors  la  force   du  préjugé  que  le  prince  de  Conti , 
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frère  du  grand  Condé,  voulait  auffi  couvrir  fa  cou- 
ronne de  prince  d'un  chapeau  rouge.  Et  tel  était ,  en 
même  temps  ,  le  pouvoir  des  intrigues ,  qu'un  abbé 
fans  naiffance  et  fans   mérite ,   nommé  la  Rivière  , 
difputait  ce  chapeau  romain  au  prince  :  ils  ne  l'eurent 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  le  prince  ,  parce  qu'enfin  il  fut  le 
méprifer;  la  Rivière  ,  parce  qu'on  fe  moqua  de  fon 
ambition;  mais  le  coadjuteur  l'obtint  pour   avoir 
abandonné  le  prince  de  Condé  aux  reffentimens  de  la 
reine, 
les  princes      ^^^  reCTentimens  n'avaient  d'autre  fondement  que 
de  Coni« ,  et  de  petites  querelles  d'intérêt  entre  le  grand  Condé 
le  duc  'de   ^t  Mdzarin,  Nul  crime  d'Etat  ne  pouvait  être  imputé 
Longueviile  ^  Condé  ;  Cependant  on  l'arrêta  dans  le  louvre  ,  lui  , 
janv.i'eso.  ^on  frère  de  Conti ,  et  fon  beau-frère  de  Longueviile, 
fans  aucune  formalité  ,   et   uniquement   parce  que 
Mazarinlt  craignait.  Cette  démarche  était,  à  la  vérité , 
contre  toutes  les  lois  ,  mais  on  ne  connaiffait  les  lois 
dans  aucun  des  partis.  (  6  ) 

(  6  )  Le  prince  de  Coridé  fut  d'abord  conduit  à  Vinccnnes ,  avec  une 
efcorte  commandée  par  le  comte  de  Miofens.  L'abbé  de  ChoIJi  rapporte 
dans  fes  mémoires ,  que  la  voiture  du  prince  ayant  caflTé  ,  Condé  dit  à 
Miojfens  :  Voilà  une  belle  occafion  pour  un  cadet  de  Ga/cogne;  mais  que  Miojfens 
fut  fidèle  à  la  reine.  Cette  anecdote  ne  peut  être  vraie  ;  Miojfens  était 
tt*Alhret  y  du  même  nom  que  la  mère  de  Henri  IV ^  et  ce  n'était  pas  du 
prince  de  Condé  qu'il  pouvait  attendre  fa  fortune.  C'eft  le  même  que  le 
maréchal  d^Albret ,  qui  fut  depuis  un  des  premiers  protecteurs  de  M"**' 
de  Mainfenon, 

Le  comte  d" Harcouri  ^  de  la  maifon  de  Lorraine  ,  conduifit  enfuite 
Condé  au  Havre  ;  le  prince,  étant  avec  lui  dans  la  même  voiture ,  lui  fit 
cette  chanfoQ. 

Cet  homme  gros  et  court 

Si  fameux  dans  rhiftotre  « 

Ce  grand  comte  d'Harcourt 

Tout  rayonnant  de  gloire , 
Qui  fecourut  Cafal,  et  qui  reprit  Turin, 
Eft  devenu  recors  de  Jules  Mazarin. 
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Le  cardinal ,  pour  fe  rendre  maître  de  ces  princes , 
ufa  d'une  fourberie  qu'on  appela  politique.  Les 
frondeurs  étaient  accufés  d'avoir  tenté  d'affafliner  le 
prince  àtCondé;  Maiarin  lui  fait  accroire  qu'il  s'agit 
d'arrêter  un  des  conjurés,  et  de  tromper  les  fron- 
deurs; que  c'eft  à  fon  alteffe  à  ligner  Tordre  aux  gens- 
d'armes  de  la  garde  de  fe  tenir  prêts  au  louvre.  Le 
grand  Condé  figne  lui-même  l'ordre  de  fa  détention. 
On  ne  vit  jamais  mieux  que  la  politique  confifte 
fouvent  dans  le  menfonge  ,  et  que  l'habileté  éft  de 
pénétrer  le  menteur. 

On  lit  dans  la  vie  de  la  duchefîe  de  Longueville  , 
que  la  reine-mère  fe  retira  dans  fon  petit  oratoire 
pendant  qu'on  fe  faififfait  des  princes  ,  qu'elle  fit 
mettre  à  genoux  le  roi  fon  fils ,  âgé  de  onze  ans , 
et  qu'ils  prièrent  dieu  dévotement  enfemble  pour 
l'heureux  fuccès  de  cette  expédition.  Si  Maiarin  en 
avait  ufé  ainfi  ,  c'eût  été  une  momerie  atroce.  Ce 
n'était  dans  Anne  d^ Autriche  qu'une  faibleffe  ordi- 
naire aux  femmes.  La  dévotion,  chez  elles ,  s'allie  avec 
l'amour ,  avec  la  politique  ,  avec  la  cruauté  même. 
Les  femmes  fortes  font  au-deffus  de  ces  petiteffes. 

Le  prince  de  Condè  eût  pu  gouverner  l'Etat,  s'il 
avait  feulement  voulu  plaire  ;  mais  il  fe  contentait 
d'être  admiré.  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  fait  des 
barricades  pour  un  confeiller- clerc  prefque  imbécille, 
fit  des  feux  de  joie  lorfqu'on  mena  au  donjon  de 
Vincennes  le  défenfeur  et  le  héros  de  la  France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événemens 
trompent  les  hommes ,  c'eft  que  cette  prifon  des  trois 
princes ,  qui  femblait  devoir  aflbupir  les  factions ,  fut 
ce  qui  les  releva.  La  mère  du  prince  de  Condè,  exilée, 
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refta  dans  Paris  malgré  la  cour,  et  porta  fa  requête 
i^49'  au  parlement.  Sa  femme ,  après  mille  périls  ,  fe  réfugia 
dans  la  ville  de  Bordeaux  ;  aidée  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  la  Rochefoucauld ,  elle  fouleva  cette  ville,  et  arma 
TEfpagne. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Condé,  S'il 
avait  paru  alors ,  la  cour  était  perdue.  Gourviile  ,  qui 
de  fimple  valet  de  chambre  du  duc  de  la  Rochefoucauld ^ 
était  devenu  un  homme  confidérable  par  fon  caractère 
hardi  et  prudent ,  imagina  un  moyen  sûr  de  délivrer 
les  princes  enfermés  alors  à  Vincennes.  Un  des 
conjurés  eut  la  bêtife  de  fe  confeffer  à  un  prêtre  de 
la  fronde.  Ce  malheureux  prêtre  avertit  le  coadjuteur , 
perfécuteur  en  ce  temps -là  du  grand  Condé.  L'en- 
treprife  échoua  par  la  révélation  de  la  confeffion ,  fi 
ordinaire  dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  mémoires  du  confeiller  d'Etat  Zfw^^, 
plus  curieux  que  connus ,  combien ,  dans  ces  temps 
de  licence  effrénée,  de  troubles,  d'iniquités,  et  même 
d'impiétés  ,  les  prêtres  avaient  encore  de  pouvoir  fur 
les  efprits.  Il  rapporte  qu'en  Bourgogne,  le  doyen  de 
la  Sainte-Chapelle  ,  attaché  au  prince  de  Condé ,  offrit 
pour  tout  fecours  ,  de  faire  parler  en  fa  faveur  tous 
les  prédicateurs  en  chaire ,  et  de  faire  manœuvrer  tous 
les  prêtres  dans  la  confeflTion, 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les  mœurs  du 
temps ,  il  dit  que  lorfque  la  femme  du  grand  Condé 
alla  fe  réfugier  dans  Bordeaux ,  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  la  Rochefoucauld  allèrent  au-devant  d'elle ,  à  la 
tête  d'une  foule  de  jeunes  gentilshommes,  qui  crièrent 
à  fes  oreilles,  vive  Condé,  ajoutant  un  mot  obfcène 
pour  Maiarin ,  et  la  priant  de  joindre  fa  voix  aux  leurs. 


i65i. 
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Un  an  après  ,  les  mêmes  frondeurs  qui  avaient  ^\^^^l^" 
vendu  le  grand  Condé  et  les  princes  à  la  vengeance 
timide  de  Mazarin ,  forcèrent  la  reine  à  ouvrir  leurs 
prifons ,  et  à  chaffer  du  royaume  fon  premier  miniflre. 
Mazarin  alla  lui-même  au  Havre,  où  ils  étaient 
détenus;  il  leur  rendit  leur  liberté,  et  ne  fut  reçu 
d'eux  qu'avec  le  mépris  qu'il  en  devait  attendre  ; 
après  quoi  il  fe  retira  à  Liège.  Condé  revint  dans 
Paris  aux  acclamations  de  ce  même  peuple  qui  l'avait 
tant  haï.  Sa  préfence  renouvela  les  cabales ,  les  diffen- 
tions  et  les  meurtres. 

Le  royaume  refta  dans  cette  combuftion  encore 
quelques  années.  Le  gouvernement  ne  prit  prefque 
jamais  que  des  partis  faibles  et  incertains  :  il  femblait 
devoir  fuccomber  :  mais  les  révoltés  furent  toujours 
défunis,  et  c'eft  ce  qui  fauva  la  cour.  Le  coadjuteur  , 
tantôt  ami,  tantôt  ennemi  du  prince  àt  Condé,  fufcita 
contre  lui  une  partie  du  parlement  et  du  peuple  :  il 
ofa  >en  même  temps  fervir  la  reine ,  en  tenant  tête 
à  ce  prince,  et  l'outrager,  en  la  forçant  d'éloigner  le 
cardinal  Mazarin,  qui  fe  retira  à  Cologne.  La  reine, 
par  une  contradiction  trop  ordinaire  aux  gouverne- 
mens  faibles ,  fut  obligée  de  recevoir ,  à  la  fois ,  fes 
fervices  et  fes  offenfes ,  et  de  nommer  au  cardinalat 
ce  même  coadjuteur,  l'auteur  des  barricades,  qui 
avait  contraint  la  famille  royale  à  fortir  de  la  capitale , 
et  à  l'afliéger. 


Le 

Condé  fait  la 
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CHAPITRE      V. 

Suite  de  la  guerre  civile  Ju/qu' à  lajinde  la  rébellion^ 
en  1654. 

grand  HiNFi  N  le  prince  de  Condé  fe  réfolut  à  une  guerre 
euerredviie! ^^'^^  ^^^  ^^  Commencer  du  temps  de  la  fronde,  s'il 
avait  voulu  être  le  maître  de  l'Etat ,  ou  qu'il  n'aurait 
dû  jamais  faire  s'il  avait  été  citoyen.  Il  part  de  Paris; 
il  va  foulever  la  Guienne,  le  Poitou  et  l'Anjou  ,  et 
mendier  contre  la  France  le  fecours  des  Efpagnols , 
dont  il  avait  été  le  fléau  le  plus  terrible. 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce  temps ,  et  le 
dérèglement  qui  déterminait  toutes  les  démarches  , 
que  ce  qui  arriva  alors  à  ce  prince.  La  reine  lui 
envoya  un  courrier  de  Paris  ,  avec  des  propofitions 
qui  devaient  l'engager  au  retour  et  à  la  paix.  Le 
courrier  fe  trompa  ;  et  au  lieu  d'aller  à  Angerville, 
où  était  le  prince,  il  alla  à  Augerville.  La  lettre  vint 
trop  tard.  Condé  dit  que  s'il  l'avait  reçue  plus  tôt ,  il 
aurait  accepté  les  propofitions  de  paix  ;  mais  que , 
puifqu'il  était  déjà  affez  loin  de  Paris,  ce  n'était  pas 
la  peine  d'y  retourner.  Ainfi  la  méprife  d'un  courrier 
et  le  pur  caprice  de  ce  prince  replongèrent  la  France 
dans  la  guerre  civile. 
MazariH  Alors  le  cardinal  Mazarin ,  qui ,  du  fond  de  fon 
kroyautne?^  cxil  à  Colognc ,  avait  gouvcmé  la  cour,  rentra  dans 
Décembre  le  royaume ,  moins  en  miniftre  qui  venait  reprendre 
fon  pofte,  qu'en  fouverain  qui  fe  remettait  en  poffeflion 
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de  fes  Etats  ;  il  était  conduit  par  une  petite  armée  de 
fept  mille  hommes  levés  à  fes  dépens ,  c'eft-à-dire , 
avec  l'argent  du  royaume  qu'il  s'était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi ,  dans  une  déclaration  de  ce  n  vient  avec 
temps-là  ,  que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces  levée  à  fes 
troupes  de  fon  argent  :  ce  qui  doit  confondre  Topi-  ^'^^"• 
nion  de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à  fa  première  fortie  du 
royaume ,  Maxarin  s'était  trouvé  dans  l'indigence.  Il 
donna  le  commandement  de  fa  petite  armée  au 
maréchal  à' Hocquincoiirt ,  Tous  les  officiers  portaient 
des  écharpes  vertes  ;  c'était  la  couleur  des  livrées  du 
cardinal.  Chaque  parti  avait  alors  fon  écharpe.  La 
blanche  était  celle  du  roi  ;  l'ifabelle  ,  celle  du  prince 
de  Condé.  Il  était  étonnant  que  le  cardinal  Mazarin^ 
qui  avait  jufqu'alors  affecté  tant  de  modeftie  ,  eût 
la  hardiefle  de  faire  porter  fes  livrées  à  une  armée  , 
comme  s'il  avait  un  parti  différent  de  celui  de  fon 
maître;  mais  il  ne  put  réfifter  à  cette  vanité.  C'était 
précifément  ce  qu'avait  fait  le  maréchal  d'Ancre ,  et  ce 
qui  contribua  beaucoup  à  fa  perte.  La  même  témérité 
réuffit  au  cardinal  Mazarin  :  la  reine  l'approuva.  Le 
roi,  déjà  majeur,  et  fon  frère  allèrent  au-devant 
de  lui. 

Aux  premières  nouvelles  de  fon  retour  ,  Gajion  Lepariement 
d'Orléans  ,  frère  de  Louis  XIII,  qui  avait  demandé  p^jx. 
réloignement  du  cardinal  ,  leva  des  troupes  dans    Décembre 
Paris,  fans  favoir  à  quoi  elles  feraient  employées. 
Le  parlement   renouvela   fes   arrêts  ;    il   profcrivit 
Mazarin,  et  mit  fa  tête  à  prix.  Il  fallut  chercher  dans 
les  regiftres  quel  était  le  prix  d'une  tête  ennemie  du 
royaume.  On  trouva  que  fous  Charles  IX  ,  on  avait 
promis,  par  arrêt ,  cinquante  mille  écus  à  celui  qui 
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repréfenterait  Tamiral  Coligni  mort  ou  vif.  On  crut 
très-férieufement  procéder  en  règle,  en  mettant  ce 
même  prix  à  l'aflaflinat  d'un  cardinal  premier  miniftre. 
Cette  profcription  ne  donna  à  perfonne  la  tentation 
de  mériter  les  cinquante  mille  écus  ,  qui  après  tout 
n'eufîent  point  été  payés.  Chez  une  autre  nation  et 
dans  un  autre  temps  ,  un  tel  arrêt  eût  trouvé  des 
exécuteurs  ;  mais  il  ne  fervit  qu'à  faire  de  nouvelles 
plaifanteries.  Les  Blots  et  les  Marigny ,  beaux  efprits , 
qui  portaient  la  gaieté  dans  les  tumultes  de  ces 
troubles ,  firent  afficher  dans  Paris  une  répartition  des 
cent  cinquante  mille  livres  ;  tant  pour  qui  couperait 
le  nez  au  cardinal,  tant  pour  une  oreille  ,  tant  pour 
un  œil ,  tant  pour  le  faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut 
tout  Teffet  de  la  profcription  contre  la  perfonne  du 
miniftre  ;  mais  fes  meubles  et  fa  bibliothèque  furent 
vendus  par  un  fécond  arrêt;  cet  argent  était  deftiné 
à  payer  un  affaffin;  il  fut  difîipé  par  les  dépofitaires , 
comme  tout  l'argent  qu'on  levait  alors.  Le  cardinal , 
de  fon  côté ,  n'employait  contre  fes  ennemis ,  ni  le 
poifon ,  ni  l'affaffinat;  et  malgré  l'aigreur  et  la  manie 
de  tant  de  partis  et  de  tant  de  haines ,  on  ne  commit 
pas  autant  de  grands  crimes  ,  les  chefs  de  parti  furent 
moins  cruels,  et  les  peuples  moins  furieux  que  du  temps 
de  la  ligue;  car  ce  n'était  pas  une  guerre  de  religion. 
Confeiilers  L'cfprit  de  vertige  qui  régnait  en  ce  temps  pofféda 
tr?"rarméê  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^  corps  du  parlement  de  Paris ,  qu'après 
de  Mazarin,  avoir  folcnnellement  ordonné  un  alTaffinat  dont  on 
igTi.^^  fe  moquait ,  il  rendit  un  arrêt,  par  lequel  plufieurs 
confeillers  devaient  fe  tranfporter  fur  la  frontière  , 
pour  informer  contre  l'armée  du  cardinal  Maiarin  , 
c'eft-à-dire ,  contre  l'armée  royale. 
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Deux  confeiilers  furent  afîez  imprudens ,  pour  aller 
avec  quelques  payfans  faire  rompre  les  ponts  par  ou 
le  cardinal  devait  paffer  :  l'un  d'eux ,  nommé  Bitaut , 
fut  fait  prifonnier  par  les  troupes  du  roi ,  relâché 
avec  indulgence ,  et  moqué  de  tous  les  partis. 

Cependant  le  roi  majeur  interdit  le  parlement  de  ^  ^°"* 
Paris ,  et  le  transfère  à  Pontoife.  Quatorze  membres 
attachés  à  la  cour  obéiffent ,  les  autres  réfiftent.  Voilà 
deux  parlemens  qui ,  pour  mettre  le  comble  à  la 
confufion ,  fe  foudroient  par  des  arrêts  réciproques , 
comme  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Charles  VI. 

Précifément  dans  le  temps  que  cette  compagnie  ^^P^"^^^"^^^' 

-,   1          1  >     y  ,      .    .  ••Al     condamne  le 

S  abandonnait  a  ces  extrémités  contre  le  mmiltre  du    princede 
roi,  elle  déclarait  criminel  de  lèfe-maiefté  le  prince ,^''"'^^'^^^^' 

,     ^         ,        .        ,      .  ,  *^  la  guerre  au 

de  Conde  qm  n  était  arme  que  contre  ce  miniftre;  et,  roi. 
par  un  renverfement  d'efprit  que  toutes  les  démarches 
précédentes  rendent  croyable ,  elle  ordonna  que  les 
nouvelles  troupes  de  Gajion,  duc  d'Orléans,  marche- 
raient contre  Maiarin ,  et  elle  défendit  en  même  temps 
qu'on  prît  aucuns  deniers  dans  les  recettes  publiques 
pour  les  foudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chofe  d'une  compa- 
gnie de  magiftrats  qui ,  jetée  hors  de  fa  fphère ,  et  ne 
connaiffant  ni  fes  droits ,  ni  fon  pouvoir  réel ,  ni  les 
affaires  politiques,  ni  la  guerre,  s'affemblant  et  déci- 
dant en  tumulte  ,  prenait  des  partis  auxquels  elle 
n'avait  pas  penfé  le  jour  d'auparavant,  et  dont  elle- 
même  s'étonnait  enfuite. 

Le  parlement  de  Bordeaux  fcrvait  alors  le  prince 
de  Condé  ;  mais  il  tint  une  conduite  un  peu  plus 
uniforme ,  parce  qu'étant  plus  éloigné  de  la  cour , 
il    était   moins    agité   par    des    factions    oppofées. 
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Des  objets  plus  confidérables  intérefîaient  toute  la 
France. 
Turennert-  Condé ,  ligué  avec  les  Efpagnols,  était  en  campagne 
prendieparti  contre  le  loi  ,  et  Turcnue ,  ayant  quitté  ces  mêmes 
Efpagnols ,  avec  lefquels  il  avait  été  battu  à  Rétel , 
venait  de  faire  fa  paix  avec  la  cour,  et  commandait 
l'armée  royale.  L'épuifement  des  finances  ne  permet- 
tait ni  à  Tun  ni  à  l'autre  des  deux  partis  d'avoir  de 
grandes  armées;  mais  de  petites  ne  décidaient  pas 
moins  du  fort  de  l'Etat.  Il  y  a  des  temps  où  cent 
mille  hommes  en  campagne  peuvent  à  peine  prendre 
deux  villes  :  il  y  en  a  d'autres  où  une  bataille  entre 
fept  ou  huit  mille  hommes  peut  renverfer  un  trône 
ou  l'affermir. 
Louis  XIV      Louis  XIV,  élevé  dans  l'adverfité,  allait  avec  fa  mère, 

fuit  daiisfon  fon  frère  et  le  cardinal  Mazarin ,  de  province  en  pro- 
royaume.        .  ,  ,  1      r 
vmce ,  n  ayant  pas  autant  de  troupes  autour  de  la 

perfonne,  à  beaucoup  près,  qu'il  en  eut  depuis  en 
temps  de  paix  pour  fa  feule  garde.  Cinq  à  fix  mille 
hommes ,  les  uns  envoyés  d'Efpagne ,  les  autres  levés 
par  les  partifans  du  prince  de  Condè,  le  pourfuivaient 
au  cœur  de  fon  royaume. 

Le  prince  de  Condé  courait  cependant  de  Bordeaux 
à  Montauban,  prenait  des  villes,  et  groffiffait  par-tout 
fon  parti. 
Condé     "    Toute  Tefpérance  de  la  cour  était  dans  le  maréchal 
batTarmée  ^q  Turcune.  L'armée  royale  fe  trouvait  auprès  de  Gien 
et  rureme  fur  la  Loire.  Celle  du  Prince  de  Condé  était  à  quel- 
la  fauve,    qygg  lieues  fous  les  ordres  du  duc  de  Nemours  et  du 
duc  de  Beaujort.  Les  divifions  de  ces  deux  généraux 
allaient  être  funeftes  au  parti  du  prince.  Le  duc  de 
Beaujort  était  incapable  du  moindre  commandement. 
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Le  duc  de  Nemours  paffait  pour  être  plus  brave  et  plus 
aimable  quliabile.  Tous  deux  enfemble  ruinaient 
leur  armée.  Les  foldats  favaient  que  le  grand  Condé 
était  à  cent  lieues  de  là ,  et  fe  croyaient  perdus,  lorf- 
qu'au  milieu  de  la  nuit  un  courrier  fe  préfenta  dans 
la  forêt  d'Orléans  devant  les  grandes  gardes.  Les 
fentinelles  reconnurent  dans  ce  courrier  le  prince  de 
Condé  lui-même,  qui  venait  d'Agen ,  à  travers  mille 
aventures ,  et  toujours  déguifé ,  fe  mettre  à  la  tête  de 
fon  armée. 

Sa  préfence  fefait  beaucoup ,  et  cette  arrivée  impré- 
vue encore  davantage.  Il  favaic  que  tout  ce  qui  eft 
foudain  et  inefpéré  tranfporte  les  hommes.  Il  profita 
à  rinftant  de  la  confiance  et  de  Taudace  qu'il  venait 
d'infpirer.  Le  grand  talent  de  ce  prince  dans  la  guerre 
était  de  prendre  en  un  infiant  les  réfolutions  les  plus 
hardies  ,  et  de  les  exécuter  avec  non  moins  de 
conduite  que  de  promptitude. 

L'armée  royale  était  féparée  en  deux  corps.  Condé  7  avril 
fondit  fur  celui  qui  était  à  Blenau ,  commandé  par 
le  maréchal  à' Hocquîncourt ;  et  ce  corps  fut  diffipé  en 
même  temps  qu'attaqué.  Turenne  n'en  put  être  averti. 
Le  cardinal  Mazarin  effrayé  courut  à  Gien ,  au  milieu 
de  la  nuit ,  réveiller  le  roi  qui  dormait ,  pour  lui 
apprendre  cette  nouvelle.  Sa  petite  cour  fut  confler- 
née;  on  propofa  de  fauver  le  roi  par  la  fuite,  et  de 
le  conduire  fecrètement  à  Bourges.  Le  prince  de  Condé 
victorieux  approchait  de  Gien  ;  la  défolation  et  la 
crainte  augmentaient.  Turenne  par  fa  fermeté  raffura 
les  efprits,  et  fauva  la  cour  par  fon  habileté  :  il  fit, 
avec  le  peu  qui  lui  reliait  de  troupes,  des  mouvemens 
fi  heureux,  profita  fi  bien  du  terrain  et  du  temps 
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qu'il  empêcha  Conde  de  pourfuivre  fon  avantage.  Il 
fut  difficile  alors  de  décider  lequel  avait  acquis  le 
plus  d'honneur ,  ou  de  Condé  victorieux ,  ou  de  Turenne 
qui  lui  avait  arraché  le  fruit  de  fa  victoire.  Il  eft  vrai 
que  dans  ce  combat  de  Blenau  ,  fi  long-temps  célèbre 
en  France,  il  n'y  avait  pas  eu  quatre  cents  hommes 
de  tués ,  mais  le  prince  de  Condé  n'en  fut  pas  moins 
fur  le  point  de  fe  rendre  maître  de  toute  la  famille 
royale  ,  et  d'avoir  entre  fes  mains  fon  ennemi  ,  le 
cardinal  Maiarin.  On  ne  pouvait  guère  voir  un  plus 
petit  combat ,  de  plus  grands  intérêts  et  un  danger 
plus  preffant. 
On  marche  Cofidé,  qui  ne  fe  flattait  pas  de  furprendre  Turenne, 
vers  Pans,  ^omme  il  avait  furpris  à' Hocquincourt ,  fit  marcher  fon 
armée  vers  Paris  :  il  fe  hâta  d'aller  dans  cette  ville 
jouir  de  fa  gloire  et  des  difpofitions  favorables  d'un 
peuple  aveugle.  L'admiration  quon  avait  pour  ce 
dernier  combat  dont  on  exagérait  encore  toutes  les 
circonflances,  la  haine  qu'on  portait  à  Maiarin,  le 
nom  et  la  préfence  du  grand  Condé,  femblaient  d'abord 
le  rendre  maître  abfolu  de  la  capitale  :  mais  dans  le 
fond  tous  les  efprits  étaient  divifés  ;  chaque  parti 
était  fubdivifé  en  factions,  comme  il  arrive  dans  tous 
les  troubles.  Le  coadjuteur,  devenu  cardinal  de  Reti , 
raccommodé  en  apparence  avec  la  cour ,  qui  le  crai- 
gnait et  dont  il  fe  défiait,  n'était  plus  le  maître  du 
peuple,  et  ne  jouait  plus  le  principal  rôle.  Il  gouver- 
nait le  duc  d'Orléans,  et  était  oppofé  à  Condé.  Le 
parlement  flottait  entre  la  cour ,  le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  :  quoique  tout  le  monde  s'accordât  à  crier 
contre  Maiarin ,  chdicwn  ménageait  en  fecret  des  inté- 
rêts particuliers  ;  le  peuple  était  une  mer  oiageufe , 

dont 
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dont  les  vagues  étaient  pouffées  au  hafard  par  tant 
de  vents  contraires.  On  fit  promener  dans  Paris  la 
châfîe  de  S'^  Geneviève ,  pour  obtenir  Fexpulfion  du 
cardinal  miniftre;  et  la  populace  ne  douta  pas  que 
cette  fainte  n'opérât  ce  miracle,  comme  elle  donne 
de  la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs  de 
parti,  députations  du  parlement,  affemblées  de  cham- 
bres, féditions  dans  la  populace,  gens  de  guerre  dans 
la  campagne.  On  montait  la  garde  à  la  porte  des 
monaftères.  Le  prince  avait  appelé  les  Efpagnols  à 
fon  fecours.  Charles  IV,  ce  duc  de  Lorraine  chafîe  de 
fes  Etats  ,  et  à  qui  il  reliait  pour  tout  bien  une  armée 
de  huit  mille  hommes ,  qu'il  vendait  tous  les  ans  au 
roi  d'Efpagne ,  vint  auprès  de  Paris  avec  cette  armée. 
Le  cardinal  Mazarm  lui  offrit  plus  d'argent  pour  s'en 
retourner  que  le  prince  de  Condé  ne  lui  en  avait 
donné  pour  venir.  Le  duc  de  Lorraine  quitta  bientôt 
la  France  ,  après  l'avoir  défolée  fur  fon  paffage , 
emportant  l'argent  des  deux  partis. 

Co?îdé  refta  donc  dans  Paris,  avec  un  pouvoir  qui  Bataille  du 
diminua  tous  les  jours,  et  une  armée  plus  i^^i^le  gj^^"^^"^^^^.^ 
encore.  Turenne  mena  le  roi  et  fa  cour  vers  Paris,  ne ,  juillet 
Le  roi,  à  l'âge  de  quinze  ans,  vit  de  la  hauteur  de  *    ^* 
Charonne  la  bataille  de  Saint-Antoine  ,  où  ces  deux 
généraux  firent  avec  fi  peu  de  troupes  de  fi  grandes 
chofes  que  la  réputation  de  l'un  et  de  l'autre,  qui 
femblait  ne  pouvoir  plus  croître,  en  fut  augmentée. 

Le  prince  de  Co7idé ,  avec  un  petit  nombre  de 
feigneurs  de  fon  parti  ,  fuivi  de  peu  de  foldats  ^ 
foutint  et  rcpouffa  l'effort  de  l'armée  royale.  Le  duc 
d'Orléans,  incertain  du  parti  qu'il,  devait  prendre, 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  L  *  R 
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reliait  dans  fon  palais  du  Luxembourg.  Le  cardinal 
de  Retz  était  cantonné  dans  fon  archevêché.  Le  parle- 
ment attendait  Tiflue  de  la  bataille ,  pour  donner 
quelque  arrêt.  La  reine  en  larmes  était  proflernée 
dans  une  chapelle  aux  Carmélites.  Le  peuple,  qui 
craignait  alors  également  et  les  troupes  du  roi  et  celles 
de  Monfieur  le  prince,  avait  fermé  les  portes  de  la 
ville ,  et  ne  laiffait  plus  entrer  ni  fortir  perfonne  , 
pendant  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  France 
s'acharnait  au  combat ,  et  verfait  fon  fang  dans  le 
faubourg.  Ce  fut  là  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  fi 
illuflre  par  fon  courage  et  par  fon  efprit,  reçut  un 
coup  au-deffus  des  yeux,  qui  lui  fit  perdre  la  vue 
pour  quelque  temps.  Un  neveu  du  cardinal  Mazarin 
y  fut  tué ,  et  le  peuple  fe  crut  vengé.  On  ne  voyait 
que  jeunes  feigneurs  tués  ou  blefles  qu'on  rapportait 
à  la  porte  Saint-Antoine,  qui  ne  s'ouvrait  point. 

Enfin  Mademoifelle ,  fille  de  Gajion,  prenant  le  parti 
de  Condé ,  que  fon  père  n'ofa  fecourir,  fit  ouvrir  les 
portes  aux  bleffés ,  et  eut  la  hardieffe  de  faire  tirer 
fur  les  troupes  du  roi  le  canon  de  la  Baflille.  L'armée 
royale  fe  retira  :  Condé  n'acquit  que  de  la  gloire  ;  mais 
Mademoifelle  fe  perdit  pour  jamais  dans  refprit  du 
roi,  fon  coufin,  par  cette  action  violente;  et  le  cardinal 
Maiarifit  qui  favait  l'extrême  envie  qu'avait  Made- 
moifelle d'époufer  une  tête  couronnée ,  dit  alors  :  Ce 
canon-là  vient  de  tuer  Jon  mari, 

La  plupart  de  nos  hifloriens  n'étalent  à  leurs 
lecteurs  que  ces  combats  et  ces  prodiges  de  courage 
et  de  politique  :  mais  qui  faurait  quels  rcfforts 
honteux  il  fallait  faire  jouer,  dans  quelles  misères 
on  était  obligé  de  plonger  les  peuples ,  et  à  quelles 
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baffefTes  on  était  réduit ,  verrait  la  gloire  des  héros 
de  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que  d'admiration. 
On  en  peut  juger  par  les  feuls  traits  que  rapporte 
Gourville ,  homme  attaché  à  M.  le  prince.  Il  avoue 
que  lui-même,  pour  lui  procurer  de  l'argent,  vola 
celui  d'une  recette  ,  et  qu'il  alla  prendre  dans  fon 
logis  un  directeur  des  poftes  ,  à  qui  il  fit  payer  une 
rançon  :  et  il  rapporte  ces  violences  comme  des  chofes 
ordinaires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt-quatre  de 
nos  fous.  Le  peuple  foufFrait,  les  aumônes  ne  fuffifaient 
pas;  plufieurs  provinces  étaient  dans  la  difette. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  funefte  que  ce  qui  fe  pafla 
dans  cette  guerre  devant  Bordeaux?  Un  gentilhomme 
eft  pris  par  les  troupes  royales,  on  lui  tranche  la  tête. 
Le  duc  de /a  Rochefoucauld  fait  pendre  par  repréfailles 
un  gentilhomme  du  parti  du  roi ,  et  ce  duc  de  la 
Rochefoucauld  pafîe  pourtant  pour  un  philofophe. 
Toutes  ces  horreurs  étaient  bientôt  oubliées  pour  les 
grands  intérêts  des  chefs  de  parti. 

Mais  en  même  temps  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  voir  le  grand  Condé  baifer  la  châiTe  de  S^' 
Geneviève  dans  une  proceflion,  y  frotter  fon  chapelet, 
le  montrer  au  peuple ,  et  prouver  par  cette  facétie  que 
les  héros  facrifient  fouvent  à  la  canaille? 

Nulle  décence  ,  nulle  bienféance  ni  dans  les 
procédés  ni  dans  les  paroles.  Orner  Talon  rapporte 
qu'il  entendit  des  confeillers  appeler,  en  opinant ,  le 
cardinal  premier  miniflre.  Faquin.  Un  confeiller, 
nommé  Quatre  Jous ,  apoftropha  rudement  le  grand 
Condé  en  plein  parlement;  on  fe  donna  des  gour- 
mades  dans  le  fanctuaire  de  la  juftice. 

R  2 
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Il  y  avait  eu  des  coups  donnés  à  Notre-Dame  pour 
une  place  que  les  préfidens  des  enquêtes  difputaient 
au  doyen  de  la  grand'chambre,  en  1644.  On  laifla 
entrer  dans  le  parquet  des  gens  du  roi,  en  1646,  des 
femmes  du  peuple  qui  demandèrent  à  genoux  que  le 
parlement  fît  révoquer  les  impôts. 

Ce  défordre  en  tout  genre  continua  depuis  1644 
jufqu'en  i653,  d'abord  fans  trouble,  enfin  dans  des 
féditions  continuelles  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 
i652.  Le  grand  Condê  s'oublia  jufqu'à  donner  un  foufflec 
au  comte  de  Rieux ,  fils  du  prince  (ïElbeuf,  chez  le  duc 
d'Orléans  ;  ce  n'était  pas  le  moyen  de  regagner  le 
cœur  des  Parifiens.  Le  comte  de  Rieux  rendit  le 
fouiïlet  au  vainqueur  de  Rocroi  ,  de  PVibourg,  de 
Norlingue  et  de  Lens.  Cette  étrange  aventure  ne 
produifit  rien  ;  Movfieur  fit  mettre  pour  quelques 
jours  le  fils  du  duc  d'Elbeuf  à  la  Baflille ,  et  il  n'en 
fut  plus  parlé.  (7) 

La  querelle  du  duc  de  Beaujort  et  du  duc  de 
Nemcurs,  fon  beau-frère  ,  futférieufe.  Ils  s'appelèrent 
en  duel,  ayant  chacun  quatre  féconds.  Le  duc  de 
JVemours  fut  tué  par  le  duc  de  Beanfort,  et  le  marquis 
(8)  de  Villars  lurnoramé  Orondate ,  qui  fécondait 
Nemours,  tua  fon  adverfaire  Héricourt  qu'il  n'avait 
jamais  vu  auparavant.  De  juflice  il  n'y  en  avait  pas 

(  7  )  Des  hommes  très-inftruits  des  anecdotes  de  ce  temps ,  prétendent 
que  le  prince  de  Condé  n'avait  infuUé  Rieux  que  de  paroles  ou  de  gefles  : 
celui-ci  donna  le  premier  coup  ,  que  les  amis  du  prince  Im  rendirent  avec 
uFure.  Les  deux  avocats-généraux  du  parlement,  Orner  Talon  ti Jérôme 
Bigncn  furent  confullés  :  Talon  voulait  pourfuivre  le  comte  de  Rieux  ; 
Bignon  plus  fage  s'y  oppofa  ,  et  fit  revenir  fon  collègue  à  fon  avis. 

{  8  )  C'eft  le  père  du  maréchal  de  Villars  ,  à  qui  Louis  XIV  ^  dans  fes 
malheurs ,  a  dû  la  victoire  et  la  paix. 
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l'ombre.  Les  duels  étaient  fréquens,  les  déprédations 
continuelles,  les  débauches  pouffées  jufqu  à  Timpu- 
dence  publique;  mais  au  milieu  de  ces  défordres  il 
régna  toujours  une  gaieté  qui  les  rendit  moins  funeftes. 
Après  le  fanglant  etinutile  combatde  Saint-Antoine, 
le  roi  ne  put  rentrer  dans  Paris,  et  le  prince  n'y  put 
demeurer  long-temps.  Une  émotion  populaire,  et  le 
meurtre  de  pluficurs  citoyens  dont  on  le  crut  l'au- 
teur, le  rendirent  odieux  au  peuple.  Cependant  il  avait 
encore  fa  brigue  au  parlement.  Ce  corps,  peu  inti-  Leparlemem 
midé  alors  par  une  cour  errrante  et  chaCfée  en  quel-  (.ore"''co^„\rc 
que  façon  de  la  capitale  ,  prefîe  par  les  cabales  du  J^i  cour.  20 

1  T,^-w    1  -  1  .  1  '    1  A     ,     juillet  i6b2. 

duc  d  Orléans  et  du  prmce,  déclara  par  un  arrêt  le-" 
duc  d'Orléans  lieutenant-général  du  royaume,  quoi- 
que le  roi  fat  majeur  :  c'était  le  même  titre  qu'on 
avait  donné  au  duc  de  Mayenne  du  temps  de  la 
ligue.  Le  prince  de  Condé  fut  nommé  généralifflme 
des  armées.  Les  deux  parlemens  de  Paris  et  de 
Pontoife  fe  conteftant  l'un  à  Tautre  leur  autorité  , 
donnant  des  arrêts  contraires  ,  et  qui  par-là  fe 
feraient  rendus  le  mépris  du  peuple,  s'accordaient 
à  demander  l'expulfion  de  Mazarin  ;  t?Lnt  la  haine 
contre  ce  miniflre  femblait  alors  le  devoir  effentiel 
d'un  français  ! 

Il  ne  fe  trouva  dans  ce  temps  aucun  parti  qui     Faibieiïe 
ne  fût  faible  ;  celui  de  la  cour  l'était  autant  que  les  panis. 
autres;  l'argent  et  les  forces  manquaient  à  tous; 
les  factions  fe  multipliaient;  les  combats  n'avaient 
produit  de  chaciue  côté  que  des  pertes  et  des  regrets. 
La  cour  fe    vit  obligée  de   facrifier  encore  Mazarin    Le  cardinal 
que  tout  le  monde  appelait  la  caufe  des  troubles,  ^^yT  \T' 
et  qui  n'en  était  que  le  prétexte.  Il  fortit  une  féconde  ^^"^"^  ï6j2. 
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fois  du  royaume;  pour  furcroît  de  honte,  il  fallut 
que  le  roi  donnât  une  déclaration  publique  ,  par 
laquelle  il  renvoyait  fon  miniftrc,  en  vantant  fes 
fervices,  et  en  fe  plaignant  de  fon  exil,  (g) 

Charles  /,  roi  d'Angleterre ,  venait  de  perdre  la  tête 
fur  un  échafaud  ,  pour  avoir  dans  le  commence- 
ment des  troubles  abandonné  le  fang  de  Strafford , 
fon  ami ,  à  fon  parlement  :  Louis  XiF,  au  contraire, 
devint  le  maître  paifible  de  fon  royaume  en  fouffrant 
l'exil  de  Maxarin.  Ainfi  les  mêmes  faibleffes  eurent 
des  fuccès  bien  différens.  Le  roi  d'Angleterre ,  en 
abandonnant  fon  favori ,  enhardit  un  peuple  qui 
refpirait  la  guerre  et  qui  haïlTait  les  rois  :  et  Louis  XIV, 
ou  plutôt  la  reine-mère,  en  renvoyant  le  cardinal, 
ôta  tout  prétexte  de  révolte  à  un  peuple  las  de  la 
guerre ,  et  qui  aimait  la  royauté. 
Le  roi  rentre  Le  Cardinal  à  peine  parti  pour  aller  à  Bouillon, 
dans  Pans,  jjg^  ^jg  ç^  nouvclIe  retraite ,  les  citoyens  de  Paris  , 

20  octobre  '  . 

^652.  de  leur  feul  mouvement,  députèrent  au  roi  pour 

le  fupplier  de  revenir  dans  fa  capitale.  Il  y  rentra  ; 
et  tout  y  fut  fi  paifible  qu'il  eût  été  difficile  d'ima- 
giner que  quelques  jours  auparavant  tout  avait  été 
dans  la  confufion.  Gqfton  d'Orléans,  malheureux 
dans  fes  entreprifes  qu'il  ne  fut  jamais  foutenir  , 
fut  relégué  à  Blois ,  011  il  paffa  le  refte  de  fa  vie 
dans  le  repentir;  et  il  fut  le  deuxième  fils  de  Henri 
le  grand  qui  mourut  fans  beaucoup  de  gloire.  Le 
cardinal  de  Retz  ,  auffi  imprudent  qu'audacieux ,  fut 
arrêté  dans  le  louvre;  et  après  avoir  été  conduit 
de  prifon  en  prifon ,  il  mena  long-temps  une  vie 

(  9  )  Ce  fut  pendant  cet  exil  que  le  cardinal  écrivait  au  roi  :  //  ne  me 
rejie  pas  un  ajile  davs  un  royahme  dont  f  ai  reculé  toutes  lesjrontitres» 
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errante  ,  qu'il  finit  enfin  dans  la  retraite  ,  où  il 
acquit  des  vertus  que  fon  grand  courage  n'avait  pu 
connaître  dans  les  agitations  de  fa  fortune. 

Quelques  confeillers  qui  avaient  le  plus  abufé  de 
leur  miniRère  payèrent  leurs  démarches  par  l'exil  ; 
les  autres  fe  renfermèrent  dans  les  bornes  de  la 
magiftrature  ,  et  quelques-uns  s'attachèrent  à  leur 
devoir  par  une  gratification  annuelle  de  cinq  cents 
écus,  que  Fouquet ,  procureur  général  et  furintendant 
des  finances ,  leur  fit  donner  fous  main,  [g] 

Le  prince  de  Condé  cependant ,  abandonné  en 
France  de  prefque  tous  fes  partifans ,  et  mal  fecouru 
des  Efpagnols ,  continuait  fur  les  frontières  de  la 
Champagne  une  guerre  malheureufe.  Il  refiait  encore 
des  factions  dans  Bordeaux,  mais  elles  furent  bientôt 
apaifées. 

Ce  calme  du  royaume  était  l'effet  du  banniffe-  ^Ç  cardinal 
ment  du  cardinal  Mazarin;  cependant  à  peine  fut-il  1633. 
chaffé  par  le  cri  général  des  Français  ,  et  par  une 
déclaration  du  roi ,  que  le  roi  le  fit  revenir.  Il  fut 
étonné  de  rentrer  dans  Paris,  tout-puiffant  et  tran- 
quille. Loîiîs  XIV  le  reçut  comme  un  père,  et  le 
peuple  comme  un  maître.  On  lui  fit  un  feftin  à 
l'hôtel-de- ville  ,  au  milieu  des  acclamations  des 
citoyens  :  il  jeta  de  l'argent  à  la  populace  ;  mais  on 
dit  que  dans  la  joie  d'un  fi  heureux  changement, 
il  marqua  du  mépris  pour  l'inconflance ,  ou  plutôt 
pour  la  folie  des  Parifiens.  Les  officiers  du  parle- 
ment ,  après  avoir  mis  fa  tête  à  prix  comme  celle 
d'un  voleur  public,  briguèrent  prefque  tous  l'hon- 
neur de  venir  lui  demander  fa  protection;  et  ce  même 

(  g  )  Mémoires  de  GourvilU, 
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parlement,  peu  de  temps  après,  condamna  par  contu- 
27  wars  mace  le  prince  de  Con,dé  à  perdre  la  vie  ;  changement 
ordinaire  dans  de  pareils  temps ,  et  d'autant  plus 
humiliant  que  Ton  condamnait  par  des  arrêts  celui 
dont  on  avait  fi  long-temps  partagé  les  fautes. 

On  vit  le. cardinal,  qui  preffait  cette  condamna- 
tion de  Condé ,  marier  au  prince  de  CorUi,  fon  frère, 
Fune  de  fes  nièces  :  preuve  que  le  pouvoir  de  ce 
miniflre  allait  être  fans  bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlemens  de  Paris  et  de  Pontoife; 
il  défendit  les  alTemblées  des  chambres.  Le  parlement 
voulut  remontrer,  on  mit  en  prifon  un  cbnfeiller,  on 
en  exila  quelques  autres;  le  parlement  fe  tut  :  tout 
était  déjà  changé. 

CHAPITRE       VI. 

Etat  de  la  France  jiifquà   la  mort  du  cardinal 
Mazarin ,  en  1661. 


X  ENDANT  que  l'Etat  avait  été  ainli  déchiré  au 
dedans,  il  avait  été  attaqué  et  affaibli  au  dehors. 
Tout  le  fruit  des  batailles  de  Rocroi,  de  Lens  et  de 
Norlingue  fut  perdu.  La  place  importante  de  Dun- 
kerque  fut  reprife  par  les  Efpagnols ,  ils  chaffèrcnt 
i65i.  les  Français  de  Barcelone;  ils  reprirent  Cafal  en 
Italie. 

Cependant  ,  malgré  les  tumultes  d'une  guerre 
civile,  et  le  poids  d'une  guerre  étrangère,  le  cardinal 
Mazarin  avait  été  affez  habile  et  afîez  heureux  pour 


sous       MAZARIN.  265 

conclure  cette  célèbre  paix  de  Veftphalie ,  par  laquelle  pa^^  de 
l'empereur  et  l'Empire  vendirent  au  roi  et  à  la  couronne  Munfter ,  c 
de  France  la  fouveraineté  de  l'Alface  ,  pour  trois 
millions  de  livres  payables  à  l'archiduc,  c'eft-à-dire, 
pour  environ  lix  millions  d'aujourd'hui.  Parce  traité  , 
devenu  pour  l'avenir  la  baie  de  tous  les  traités ,  un 
nouvel  éleCtorat  fut  créé  pour  la  maifon  de  Bavière. 
Les  droits  de  tous  les  princes  et  des  villes  impériales, 
les  privilèges  des  moindres  gentilshommes  allemands 
furent  confirmés.  Le  pouvoir  de  l'empereur  fut 
reftreint  dans  des  bornes  étroites  ,  et  les  Français 
joints  aux  Suédois  devinrent  les  légiflateurs  de 
l'Empire.  Cette  gloire  de  la  France  était  due  au 
moins  en  partie  aux  armes  de  la  Suède.  Gujlave^ 
i4(ic//;/z^  avait  commencé  d'ébranler  l'Empire.  Ses  géné- 
raux avaient  encore  pouffe  affez  loin  leurs  conquêtes 
fous  le  gouvernement  de  fa  fille  Chrijline.  Son  général 
Vrangel  était  prêt  d'entrer  en  Autriche.  Le  comte  de 
Kœnigsmarck  était  maître  de  la  moitié  de  la  ville  de 
Prague  ,  et  afTiégeait  l'autre ,  lorfque  cette  paix  fut 
conclue.  Pour  accabler  ainfi  l'empereur,  il  n'en  coûta 
guère  à.la  France  qu'environ  un  million  par  an  donné 
aux  Suédois. 

-  Auiïi  la  Suède  obtint  par  ces  traités  de  plus  grands 
avantages  que  la  France  ;  elle  eut  la  Poméranie  , 
beaucoup  de  places,  et  de  l'argent. Elle  força  l'empereur 
de  faire  paffer  entre  les  mains  des  luthériens  des 
bénéfices  qui  appartenaient  aux  catholiques  romains. 
Rome  cria  à  l'impiété,  et  dit  que  la  caufe  de  dieu 
était  trahie.  Les  proteftans  fe  vantèrent  qu'ils  avaient 
fanctifié  l'ouvrage  de  la  paix  ,  en  dépouillant  des 
papilles.  L'intérêt  feul  fit  parler  tout  le  monde. 
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L'Efpagne  n entra  point  dans  cette  paix,  et  avec 
affez  deraifon;  car,  voyant  la  France  plongée  dans  les 
guerres  civiles ,  le  miniftère  efpagnol  efpéra  profiter  des 
divifions  de  la  France.  Les  troupes  allemandes  licen- 
ciées devinrent  aux  Efpagnols  un  nouveau  fecours. 
L'empereur  depuis  la  paix  de  Munfler  fit  paffer  en 
Flandre,  en  quatre  ans  de  temps,  près  de  trente  mille 
hommes.  C'était  une  violation  manifefle  des  traités  ; 
mais  ils  ne  font  prefque  jamais  exécutés  autrement. 

Les  miniftres  de  Madrid  eurent,  dans  le  commen- 
cement de  ces  négociations  de  Veflphalie ,  l'adreire 
de  faire  une  paix  particulière  avec  la  Hollande.  La 
monarchie  efpagnole  fut  enfin  trop  heurtufe  de 
n'avoir  plus  pour  ennemâs,  et  de  reconnaître  pour 
fouverains ,  ceux  qu  elle  avait  traités  fi  long- temps 
de  rebelles  indignes  de  pardon.  Ces  républicains 
augmentèrent  leurs  richefTes ,  et  affermirent  leur  gran- 
i653.  deur  et  leur  tranquillité  en  traitant  avec  TEfpagne, 
fans  rompre  avec  la  France. 

Ils  étaient  fi  puiffans  que  dans  une  guerre  qu'ils 
eurent  quelque  temps  après  avec  l'Angleterre ,  ils 
mirent  en  mer  cent  vaifTeaux  de  ligne  ;  et  la  victoire 
demeura  fouvent  indécife  entre  Black,  l'amiral  anglais, 
et  Tromp ,  l'amiral  de  Hollande ,  qui  étaient  tous  deux 
fur  mer  ce  que  les  Condé  et  les  Turenne  étaient  fur 
terre.  La  France  n'avait  pas  en  ce  temps  dix  vaifTeaux 
de  cinquante  pièces  de  canon  qu'elle  pût  mettre  en 
mer;  fa  marine  s'anéantiffait  de  jour  en  jour. 
Etat  de  la  Louîs  XIV  fe  trouva  donc,  en  1 653,  maître  abfolu 
France.  (j'^^i  royaume  encore  ébranlé  des  fecouffes  qu'il 
avait  reçues  ;  rempli  de  défordres  en  tout  genre 
d'adminiflration  ,  mais  plein  de  reffources  ;  n'ayant 
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aucun  allié,  excepté  la  Savoie,  pour  faire  une  guerre 
ofFenfivc ,  et  n'ayant  plus  d'ennemis  étrangers  que 
TEfpagne ,  qui  était  alors  en  plus  mauvais  état  que 
la  France.  Tous  les  Français  ,  qui  avaient  fait  la  Leprinccdc 
guerre  civile,  étaient  fournis,  hors  le  prince  de  Condé  tête/esEfpa^ 
et  quelques-uns  de  fes  partifans,  dont  un  ou  deux  lui  g"ois  contre 

,      7  ,  .      /-  1  ^ ,  •  •  •  1  la  France, 

étaient  demeures  ndeles  par  amitie  et  par  grandeur 
d'ame ,  comme  le  comte  de  Colignitt  Bouteville;  et  les 
autres,  parce  que  la  cour  ne  voulut  pas  les  acheter 
affez  chèrement. 

Condè ,  devenu  général  des  armées  efpagnoles ,  ne 
put  relever  un  parti  qu'il  avait  affaibli  lui-même  par 
la  deffruction  de  leur  infanterie  aux  journées  de 
Rocroi  et  de  Lens.  Il  combattait  avec  des  troupes 
nouvelles ,  dont  il  n'était  pas  le  maître ,  contre  les 
vieux  régimens  français  qui  avaient  appris  à  vaincre 
fous  lui ,  et  qui  étaient  commandés  par  Turenne, 

Le  fort  de  Turenne  et  de  Condé  fut  d'être  toujours    Turenne 
vainqueurs  quand  ils    combattirent  enfemble  à  la  c^^J^!  ^ 
tête  des  Français,  et  d'être  battus  quand  ils  comman- 
dèrent les  Efpagnols. 

Turenne  avait  à  peine  fauve  les  débris  de  l'armée 
d'Efpagne  à  la  bataille  de  Rétel ,  lorfque  de  général 
du  roi  de  France ,  il  s'était  fait  le  lieutenant  d'un 
général  efpagnol  :  le  prince  de  Condé  eut  le  même 
fort  devant  Arras.  L'archiduc  et  lui  affiégeaient  cette     25  août 
ville.  Turenne  les  afliégea  dans  leur  camp,  et  força      '    ^' 
leurs  lignes;  les  troupes  de  l'archiduc  furent  mifes     Turenne 
en  fuite.    Condè  avec  deux  régimens  de  français  gj- ^'^'^  ®"^"''* 
de  lorrains  ,  foutint  feul  les  efforts  de  l'armée  de 
Turenne;  et  tandis  que  l'archiduc  fuyait,  il  battit  le 
maréchal  di  Hocquincourl ,  il  repouffa  le  maréchal  de 
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la  Fertè ,  et  fe  retira  victorieux,  en  couvrant  la  retraite 
des  Efpagnols  vaincus.  AuflTi  le  roi  d'Efpagne  lui 
écrivit  ces  propres  paroles  :  J'aiju  que  tout  était  perdu , 
et  que  vous  avez  tout  conjervé. 

11  eft  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  gagner 
les  batailles;  mais  il  eft  certain  que  Condé  était  un 
des  grands  hommes  de  guerre  qui  euffent  jamais 
paru  ,  et  que  Tarchiduc  et  fon  confeil  ne  voulurent 
rien  faire  dans  cette  journée  de  ce  que  Condé  avait 
propofé. 

Arras  fauve,  les  lignes  forcées,  et  Tarchiduc  mis 
en  fuite  comblèrent  Turenne  de  gloire;  et  on  obferva 
que  dans  la  lettre  écrite  au  nom  du  roi  au  parlement  (/i) 
fur  cette  victoire ,  on  y  attribua  le  fuccès  de  toute 
la  campagne  au  cardinal  Mazarin,  et  qu'on  ne  fit  pas 
même  mention  du  nom  de  Turenne.  Le  cardinal  s'était 
trouvé  en  effet  à  quelques  lieues  d' Arras  avec  le  roi. 
Il  était  même  entré  dans  le  camp  au  fiége  de  Stenai, 
que  Turenne  avait  pris  avant  de  fecourir  Arras.  On 
avait  tenu  devant  le  cardinal  des  confeils  de  guerre. 
Sur  ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  événc- 
mens,  et  cette  vanité  lui  donna  un  ridicule  que  toute 
l'autorité  du  miniftère  ne  put  effacer. 

Le  roi  ne  fe  trouva  point  à  la  bataille  d' Arras ,  et 
aurait  pu  y  être  :  il  était  allé  à  la  tranchée  au  fiége 
de  Stenai;  mais  le  cardinal  Mazarin  ne  voulut  pas 
qu'il  exposât  davantage  fa  perfonne,  à  laquelle  le 
repos  de  l'Etat  et  la  puiffance  du  miniftre  femblaient 
attachés. 

D'un  côté ,  Mazarin ,  maître  abfolu  de  la  France 

[h  )  Datée  de  Vincennes,  du  ii  feptcmbre  i654. 
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et  du  jeune  roi;  de  Tautre,  dom  Louis  de  Haro ^  qui     Mazarin 
gouvernait  rEfpagne  et  Philippe IV,  continuaient  fous ^°p^j.7Jcc^t  * 
le  nom  de  leurs  maîtres  cette  guerre  peu  vivement  ^''«^^^«^«'^o 
foutenue.  Il  n'était  pas  encore  queftion  dans  le  monde 
du  nom  de  Louis  XIV ,  et  jamais  on  n'avait  parlé 
du   roi  d'Efpagne.    Il    n'y  avait   alors  qu'une   tête 
couronnée  en  Europe  qui  eût  une  gloire  perfonnelle  : 
la  feule  Chrijline,  reine  de  Suède,  gouvernait  par  elle- 
même,  et  foutenait  l'honneur  du  trône,  abandonné 
ou  flétri,  ou  inconnu  dans  les  autres  Etats. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre  ,  fugitif  en  France  avec 
fa  mère  et  fon  frère,  y  traînait  fes  malheurs  et  fes 
cfpérances.  Unfimple  citoyen  avait  fubjugué  l'Angle- 
terre, l'Ecoffe  et  l'Irlande.  CromweU,  cet  ufurpateur     Cromwell 

gouverne 

digne  de  régner,  avait  pris  le  nom  àe  protecteur ,  et  l'Angleterre, 
non   celui   de  roi  ;  parce   que  les  Anglais  favaient 
jufqu'où  les  droits  de  leurs  rois  devaient  s'étendre, 
et  ne  connaiffaient  pas  quelles  étaient  les  bornes  de 
l'autorité  d'un  protecteur. 

Il  affermit  fon  pouvoir  en  fâchant  le  réprimer  à  Sa  conduite. 
propos  :  il  n'entreprit  point  fur  les  privilèges  dont 
les  peuples  étaient  jaloux;  il  ne  logea  jamais  de  gens  de 
guerre  dans  la  cité  de  Londres;  il  ne  mit  aucun  impôt 
dont  on  pût  murmurer  ;  il  n'offenfa  point  les  yeux 
par  trop  de  fafte;  il  ne  fe  permit  aucun  plaifir;  il 
n'accumula  point  de  tréfors  ;  il  eut  foin  que  la  juftice 
fût  obfervée  avec  cette  impartialité  impitoyable ,  qui 
ne  diftingue  point  les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sa,  ambaffadeur  de  Portugal 
en  Angleterre,  ayant  cru  que  fa  licence  ferait  impunie, 
parce  que  la  perfonne  de  fon  frère  était  facrée,  infulta 
des  citoyens  de  Londres ,  et  en  fit  affaffmer  un  pour 
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fè  venger  de  la  réfiflance  des  autres  ;  il  fut  condamné 
a  être  pendu.  Cromwell,  qui  pouvait  lui  faire  grâce, 
le  laifTa  exécuter,  et  figna  enfuite  un  traité  avec 
rambaffadeur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  fi  libre  ni  fi  floriffant  ; 
jamais  l'Angleterre  n'avait  été  fi  riche.  Ses  flottes 
victoricufes  fefaient  refpecter  fon  nom  fur  toutes 
les  mers  ;  tandis  que  Mazarin  ,  uniquement  occupé 
de  dominer  et  de  s'enrichir,  laiifait  languir  dans  la 
France  la  juftice,  le  commerce,  la  marine  et  même 
les  finances.  Maître  de  la  France,  comme  Cromwell 
rétait  de  l'Angleterre ,  après  une  guerre  civile ,  il  eût  pu 
faire  pour  le  pays  qu'il  gouvernait,  ce  que  Cromioell 
avait  fait  pour  le  fieii  ;  mais  il  était  étranger,  et  Tame 
de  Mazarin,  qui  n'avait  pas  la  barbarie  de  celle  de 
Cromwell,  n'en  avait  pas  auffi  la  grandeur. 

Cromwell       Toutcs  Ics  nations  de  l'Europe ,  qui  avaient  négligé 
courtife  par  falliancc  de  l' Angleterre  fous  Jacniiesltt  fous  Charles I. 

la  France  et  ,        ^  °  ^       ^         ^  ,    .  ' 

i'Efpagne.  la  briguèrent  fous  le  protecteur.  La  reine  Chrijtine  elle- 
même,  quoiqu'elle  eût  détefté  le  meurtre  de  Charles  /, 
entra  dans  l'alliance  d'un  tyran  qu'elle  eftimait. 

Mazarin  et  dom  Louis  de  Haro  prodiguèrent  à  Tenvi 
leur  politique,  pour  s'unir  avec  le  protecteur.  11  goûta 
quelque  temps  la  faiisfaction  de  fe  voir  courtife  par  les 
deux  plus  puiflans  royaumes  de  la  chrétienté. 

Le  miniftre  efpagnol  lui  offrait  de  l'aider  à  prendre 
Calais;  Mazarin  lui  propofait  d'afiiéger  Dunkerque, 
et  de  lui  remettre  cette  ville.  Cromwell  avait  à  choifir 
entre  les  clefs  de  la  France  et  celles  de  la  Flandre.  Il 
fut  beaucoup  fol  licite  aufli  par  Condé;  mais  il  ne 
voulut  point  négocier  avec  un  prince  qui  n'avait  plus 
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pour  lui  que  fon  nom ,  et  qui  était  fans  parti  en 
France,  et  fans  pouvoir  chez  les  Efpagnols. 

Le  protecteur  fe  détermina  pour  la  France ,  mais  n  prend  k 
fans  faire  de  traité  particulier,  et  fans  partager  des -j^^^j 5 3^*^ 
conquêtes  par  avance  :  il  voulait  illuftrer  fon  ufur- 
pation  par  de  plus  grandes  entreprifes.  Son  deffein 
était  d'enlever  le  Mexique  aux  Efpagnols ,  mais  ils 
furent  avertis  à  temps.  Les  amiraux  de  Cromwell  leur 
prirent  du  moins  la  Jamaïque ,  île  que  les  Anglais 
pofsèdent  encore ,  et  qui  affure  leur  commerce  dans 
le  nouveau  monde.  Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition  de 
la  Jamaïque  que  Cromwell  ligna  fon  traité  avec  le  ^1  traite  avec 

•    j      T7  -      r  r  •  .  ,      le   roi   de 

roi  de  rrance,  mais  lans  laire  encore  mention  de  France, de 
Dunkerque.  Le  protecteur  traita  d'égal  à  égal;  il  força  *=o"ronnea 
le  roi  à  lui  donner  le  titre  de  frère  dans  fes  lettres. 
Son    fecrétaire    ligna   avant  le   plénipotentiaire   de     i655. 
France,  dans  la  minute  du  traité  qui  refta  en  Angle- 
terre ;  mais  il  traita  véritablement  en  fupérieur ,  en 
obligeant  le  roi  de  France  de  faire  fortir  de  fcs  Etats 
Charles  II  et  le  duc  dYorck,  petit-fils  de  Henri  IV,  à 
qui  la  France  devait  un  afile.  On  ne  pouvait  faire 
un  plus  grand  facrifice  de  l'honneur  à  la  fortune. 

Tandis  que  Maiarin  fefait  ce  traité ,  Charles  II  lui 
demandait  une  de  fes  nièces  en  mariage.  Le  mauvais 
état  de  fes  affaires ,  qui  obligeait  ce  prince  à  cette 
démarche,  fut  ce  qui  lui  attira  un  refus.  On  a  même 
foupçonné  le  cardinal  d'avoir  voulu  marier  au  fils 
de  Cromwell  celle  qu'il  refufait  au  roi  d'Angleterre. 
Ce  qui  eft  sûr  ,  c'efl:  que  lorfqu  il  vit  enfuite  le 
chemin  du  trône  moins  fermé  à  Charles  II,  il  voulut 
renouer  ce  mariage;  mais  il  fut  refufé  à  fon  tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de  France^ 
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La  fille  de  fi^^^  de  Henri  le  grand,  demeurée  en  France   fans 

Henri   1  V  ,  fecours  ,  fut  réduite  à  conjurer  le  cardinal  d'obtenir 

Charles  I ,  au  moins  de  Cromwcll  qu'on  lui  payât  fon  douaire. 

demande  a  C'était  le  comblc  dcs  humiliations  les  plus  doulou- 

Lromwelllon.  ^^ 

douaire  :  il  le  reufes  ,  de   demander  une  fubfiftance   à  celui   qui 
""*^'  avait  verfé  le  fang  de  fon  mari  fur  un  échafaud. 

Maxarin  fit  de  faibles  inftances  en  Angleterre  au  nom 
de  cette  reine  ,  et  lui  annonça  qu  il  n'avait  rien 
obtenu.  Elle  refta  dans  la  pauvreté,  et  dans  la  honte 
d'avoir  imploré  la  pitié  de  Cromwell,  tandis  que  fes 
en  fans  allaient  dans  l'armée  de  Condé  et  de  do  m 
Juan  d'Autriche  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
contre  la  France  qui  les  abandonnait. 

Les  enfans  de  Charles  I  chaffés  de  France  fe 
réfugièrent  en  Efpagne.  Les  miniflres  efpagnols 
éclatèrent  dans  toutes  les  cours,  et  fur-tout  à  Rome, 
de  vive  voix  et  par  écrit  ,  contre  un  cardinal  qui 
facrifiait,  difaient-ils ,  les  lois  divines  et  humaines, 
l'honneur  et  la  religion ,  au  meurtrier  d'un  roi ,  et 
qui  chaffait  de  France  Charles  II  et  le  duc  d'Yorck , 
coufms  de  Lonis  XIV,  pour  plaire  au  bourreau  de 
leur  père.  Pour  toute  réponfe  aux  cris  des  Efpa- 
gnols ,  on  produifit  les  offres  qu'ils  avaient  faites 
eux-mêmes  au  protecteur. 
Turenne  La  gucrrc  continuait  toujours  en  Flandre  avec 
tomxcConde,  ^^^  fuccès  divers.  Turenne  t  'ày^iui  afTiégé  Valen- 
ciennes  avec  le  maréchal  de  la  Fertéy  éprouva  le 
même  revers  que  Condé  avait  elfuyé  devant  Arras. 
Le  prince ,  fécondé  alors  de  dora  Juan  d  Autriche , 
plus  digne  de  combattre  à  fes  côtés  que  n'était 
l'archiduc,  força  les  lignes  du  maréchal  de  la  Ferté, 
le  prit  prifonnicr,  et  délivra  Valenciennes.  Turenne 

fit 
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fit  ce  que  Condé  avait  fait  dans  une  déroute  pareille. 

Il  fauva  l'armée  battue,  et  fit  tête  par-tout  à  l'en-   ^^J^g^'' 

nemi;  il  alla  même  un  mois  après  afîiéger  et  prendre 

la  petite   ville  de  la  Capelle.   C'était  peut-être  la 

première  fois   qu'une  armée  battue  avait  ofé  faire 

un  fiége. 

Cette  marche  de  Turenne,  fi  eftimée,  après  laquelle 
il  prit  la  Capelle,  fut  éclipfée  par  une  marche  plus 
belle  encore  du  prince  de  Condé.  Turerme  affiégeait  30  mal 
à  peine  Cambrai,  que  Condé,  fuivi  de  deux  mille  ^^^^* 
chevaux ,  perça  à  travers  l'armée  des  affiégeans , 
et  ayant  renverfé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter,  il  fe 
jeta  dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  à  genoux 
leur  libérateur.  Ainfi  ces  deux  hommes  oppofés 
l'un  à  l'autre  déployaient  les  refTources  de  leur 
génie.  On  les  admirait  dans  leurs  retraites ,  comme 
dans  leurs  victoires  ,  dans  leur  bonne  conduite  et 
dans  leurs  fautes  mêmes,  qu'ils  favaient  toujours 
réparer.  Leurs  talens  arrêtaient  tour  à  tour  les 
progrès  de  l'une  et  de  l'autre  monarchie  ;  mais  le 
défordre  des  finances  en  Efpagne  et  en  France  était 
encore  un  plus  grand  obflacle  à  leurs  fuccès. 

La  ligue  faite  avec  Cromwell  donna  enfin  à  la 
France  une  fupériorité  plus  marquée;  d'un  côté, 
l'amiral  Black  alla  brûler  les  galions  d^Efpagne, 
auprès  des  îles  Canaries ,  et  leur  fit  perdre  les  feuls 
trefors  avec  lefquels  la  guerre  pouvait  fe  foutenir  : 
de  l'autre  ,  vingt  vaiffeaux  anglais  vinrent  bloquer 
le  port  de  Dunkerque ,  et  fix  mille  vieux  foldats , 
qui  avaient  fait  la  révolution  d'Angleterre,  renfor- 
cèrent l'armée  de  Turenne. 

Alors  Dunkerque,  la  plus  importante  place  d« 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  S 
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la  Flandre,  fut  afliégée  par  mer  et  par  terre.  Conde 
et  dom  Juan  d'Autriche  ,  ayant  ramafîe  toutes  leurs 
forces  ,  fe  préfentèrent  pour  la  fecourir.  L'Europe 
avait  les  yeux  fur  cet  événement.  Le  cardinal  Maiûrm 
mena  Louis  XIV  auprès  du  théâtre  de  la  guerre ,  fans 
lui  permettre  d'y  monter  ,  quoiqu'il  eût  près  de 
vingt  ans.  Ce  prince  fe  tint  dans  Calais.  Ce  fut  là 
que  Cromxuell  lui  envoya  une  ambaffade  faflueufe ,  à 
la  tête  de  laquelle  était  fon  gendre,  le  lord  Falcombridge, 
Ambaffade  Le  roi  lui  envoya  le  duc  de  Créqui  et  Mancini  duc  de 
et  lettre  lin-  Nevcrs  nevcu   du   cardinal  ,  fuivis   de   deux  cents 

gulière  de  _         .    .         ,  „ 

Uatarin  à  gcntilshommes.  Mancim  prefenta  au  protecteur  une 
CrûmwslL  lei-j-^-e  (1^  cardinal.  Cette  lettre  eft  remarquable  ; 
Mazarin  lui  dit  quil  ejl  ajfligè  de  ne  pouvoir  lui  rendre 
en  perjonne  les  rejpects  dus  au  plus  grand  homme  du  monde. 
C'eft  ainfi  qu'il  parlait  à  raffalfm  du  gendre  de 
Henri  IV,  et  de  l'oncle  de  Louis  XIV,  fon  maître. 

Cependant  le  prince  maréchal  de  Turenne  attaqua 

l'armée  d'Efpagne,  ou  plutôt  l'armée  de   Flandre, 

près  des  Dunes.  Elle  était  commandée  par  àomjuan 

d Autriche,  fils  de  Philippe  IV  et  d'une  comédienne, 

et  qui  devint  deux  ans  après  beau-frère  de  Louis  XIV. 

Le  prince  de  Condé  était  dans  cette  armée,  mais  il 

ne  commandait  pas  :  ainfi  il  ne  fut  pas  difficile  à 

Bataille  des  ^"^^^^^   ^^   vaincre.    Les   lix  mille   anglais   contri- 

Dunes ,    14  huèrent  à  la  victoire ,  elle  fut  complète.  Les  deux 

J""^^      •    princes  d'Angleterre,  qui  furent  depuis  rois,  virent 

leurs  malheurs  augmentés  dans  cette  journée  par 

Tafcendant  de  Cromwell. 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  les 
meilleures  troupes  de  France  et  d'Angleterre.  L'armée 
efpagnole  fut  détruite.  Dunkerque  le  rendit  bientôt 


t 
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après.  Le  roi  accourut  avec  fon  miniflre  pour  voir 
paffer  la  garnifon.  Le  cardinal  ne  laifla  paraître 
Louis  XIV  ni  comme  guerrier  ni  comme  roi  ;  il 
n'avait  point  d'argent  à  diflribuer  aux  foldats  ;  à 
peine  était-il  fervi  :  il  allait  manger  chez  Maxarin  ou 
chez  le  maréchal  de  Turenne ,  quand  il  était  à 
l'armée.  Cet  oubli  de  la  dignité  royale  n'était  pas 
dans  Louis  XIV  l'effet  du  mépris  pour  le  fafle,  mais 
celui  du  dérangement  de  fes  affaires,  et  du  foin  que 
le  cardinal  avait  de  réunir  pour  foi- même  la  fplen- 
deur  et  l'autorité. 

Louis  n'entra  dans  Dunkerque  que  pour  la  rendre 
au  lord  Lockhart ,  ambaffadeur  de  Croinwdl.  Mazarin 
effaya  fi  par  quelque  finefle  il  pourrait  éluder  le 
traité,  et  ne  pas  remettre  la  place  :  mais  Lockhart 
menaça,  et  la  fermeté  anglaife  l'emporta  fur  l'habi- 
leté italienne. 

Plufieurs  perfonnes  ont  afTuré  que  le  cardinal , 
qui  s'était  attribué  l'événement  d'Arras  ,  voulut 
engager  Turenne  à  lui  céder  encore  l'honneur  de  la 
bataille  des  Dunes.  Du  Bec-Crépin,  comte  de  Morei 
vint,  dit-on,  de  la  part  du  miniflre,  propo fer  au 
général  d'écrire  une  lettre,  par  laquelle  il  parût  que 
le  cardinal  avait  arrangé  lui-même  tout  le  plan  des 
opérations.  Turenne  reçut  avec  mépris  ces  infinua- 
tions,  et  ne  voulut  point  donner  un  aveu  qui  eût 
produit  la  honte  d'un  général  d  armée  ,  et  le  ridicule 
d'un  homme  d'églife.  Mazarin  j  qui  avait  eu  cette 
faibleffe,  eut  celle  de  relier  brouillé  jufqu'a  fa  mort 
avec  Turenne, 

Au  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi  tomba 
malade  à  Calais ,  et  lut  plufieurs  jours  à  la  mort 

S    2 
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AufTuôt  tous  les  courtifans  fe  tournèrent  vers  fon 
frère  Monfieur,  Mazarin  prodigua  les  ménagemens, 
les  flatteries  et  les  promeffes  au  maréchal  Du  Plejfis- 
Prûjlin,  ancien  gouverneur  de  ce  jeune  prince,  et  au 
comte  de  Gtiiche ,  fon  favori.  Il  fe  forma  dans  Paris 
une  cabale  affez  hardie  pour  écrire  à  Calais  contre 
le  cardinal.  Il  prit  fes  mefures  pour  fortir  du 
royaume,  et  pour  mettre  à  couvert  fes  richeffes 
immenfes.  Un  empyrique  d'Abbeville  guérit  le  roi 
avec  du  vin  émétique  que  les  médecins  de  la  co>ir 
regardaient  comme  un  poifon.  Ce  bon  homme  s^af- 
feyait  fur  le  lit  du  roi ,  et  difait  :  Voilà  un  garÇon 
bien  malade,  mais  il  n'en  mourra  pas.  Dès  qu'il 
fut  convalefcent ,  le  cardinal  exila  tous  ceux  qui 
avaient  cabale  contre  lui. 
Mort  de  ^^^  ^^  "^^^^  après  mourut  Cromwell ,  à  l'âge  de 
Cromweii ,  ciuquante-cinq  ans,  au  milieu  des  projets  qu'il 
1655!^°^'  ferait  pour  l'afFermiffement  de  fa  puiffance,  et  pour 
la  gloire  de  fa  nation.  Il  avait  humilié  la  Hollande  , 
impofé  les  conditions  d'un  traité  au  Portugal  , 
vaincu  l'Efpagne ,  et  forcé  la  France  à  briguer  fon 
alliance.  Il  avait  dit  depuis  peu ,  en  apprenant  avec 
quelle  hauteur  fes  amiraux  s'étaient  conduits  à 
Lisbonne  :Je  veux  quon  reJpecU  la  république  anglaijcy 
autant  quon  a  rejpcctè  autrefois  la  république  romaine.  Les 
médecins  lui  annoncèrent  la  mort.  Je  ne  fais  s'il  eft 
vrai  qu'il  fit  dans  ce  moment  l'enthoufiafte  et  le 
prophète,  et  s'il  leur  répondit  que  dieu  ferait  un 
miracle  en  fa  faveur.  Tkurloy  fon  fecrétaire,  prétend 
qu'il  leur  dit  :  La  nature  peut  plus  que  les  médecins.  Ces 
mots  ne  font  point  d'un  prophète  ,  mais  d'un 
homme  très-fenfé.   Il   fe  peut  qu'étant  convaincu 
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que  les  médecins  pouvaient  fe  tromper,  il  voulût, 
en  cas  qu'il  en  léchappât,  fe  donner  auprès  du 
peuple  la  gloire  d'avoir  prédit  fa  guérifon,  et  rendre 
par-là  fa  perfonne  plus  refpectable  ,  et  même  plus 
facrée. 

Il  fut  enterré  en  monarque  légitime ,  et  laiffa  dans 
1  Europe  la  réputation  d'un  homme  intrépide  , 
tantôt  fanatique,  tantôt  fourbe,  et  d'un  ufurpateur 
qui  avait  fu  régner. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Cromwell  avait 
voulu,  avant  fa  mort,  s'unir  avec  fEfpagne  contre 
la  France,  et  fe  faire  donner  Calais  avec  le  fecoyrs 
des  Efpagnols ,  comme  il  avait  eu  Dunkerque  par 
les  mains  des  Français.  Rien  n'était  plus  dans  fon 
caractère  et  dans  fa  politique.  Il  eût  été  l'idole  du 
peuple  anglais  ,  en  dépouillant  ainli  ,  l'une  après 
l'autre,  deux  nations  que  la  fienne  haïiïait  égale- 
ment. La  mort  renverfa  fes  grands  deffeins ,  fa  tyran- 
nie et  la  grandeur  de  l'Angleterre. 

Il  efl  à  remarquer  qu'on  porta  le  deuil  de  Cromwell 
à  la  cour  de  France ,  et  que  Mademoijelle  fut  la  feule 
qui  ne  rendit  point  cet  hommage  à  la  mémoire  du 
meurtrier  d'un  roi  fon  parent. 

Nous  avons  vu  déjà  [i]  que  Richard  Cromwell 
fuccéda  paifiblement  et  fans  contradiction  au  protec- 
torat de  fon  père ,  comme  un  prince  de  Galles 
aurait  fuccédé  à  un  roi  d'Angleterre.  Richard  fit  voir 
que  du  caractère  d'un  feul  homme  dépend  fouvent 
la  deflinée  de  l'Etat.  Il  avait  un  génie  bien  contraire 
à  celui  d'Olivier  Cromwell  ,  toute  la  douceur  des 
vertus   civiles  ,  et  rien  de  cette  intrépidité  féroce , 

{  i  )  Daus  VEjfai/ur  les  maurs  ,  8cc. 
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qui  facrifie  tout  à  fes  intérêts.  Il  eût  confervé 
rhéritage  acquis  par  les  travaux  de  fon  père,  s'il 
eût  voulu  faire  tuer  trois  ou  quatre  principaux 
officiers  de  l'armée  ,  qui  s'oppofaient  à  fon  éléva- 
tion. Il  aima  mieux  fe  démettre  du  gouvernement 
que  de  régner  par  des  affaflinats  ;  il  vécut  particulier , 
et  même  ignoré,  jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans,  dans  le  pays  dont  il  avait  été  quelques  jours  le 
fouverain.  Après  fa  démiffion  du  protectorat,  il 
voyagea  en  France  :  on  fait  qu'à  Montpellier  le  prince 
de  Conti,  frère  du  grand  Condé ,  en  lui  parlant  fans 
le  connaître,  lui  dit  un  jour  :  Olivier  Cromwell  était 
un  grand  homme  ^  mais  fon  Jils  Richard  ejl  un  mijérable 
de  n  avoir  pas  Ju  jouir  du  fruit  des  crimes  de  Jon  père. 
Cependant  ce  Richard  vécut  heureux,  et  fon  père 
n'avait  jamais  connu  le  bonheur. 
Voyage  de  Quelque  temps  auparavant  la  France  vit  un 
Chijiine ^    autre    exemple    bien    plus    mémorable   du   mépris 

reiTie  de 

Suède ,  en  d'une  couronnc.  Chrijiine  reine  de  Suède  vint  à  Paris. 

France.  q^  admira  en  elle  une  jeune  reine,  qui  à  vingt- 
fept  ans  avait  renoncé  à  la  fouveraineté  dont  elle  était 
digne ,  pour  vivre  libre  et  tranquille.  Il  eft  honteux 
aux  écrivains  proteftans  d'avoir  olé  dire  fans  la 
moindre  preuve  qu'elle  ne  quitta  fa  couronne  que 
parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  la  garder.  Elle  avait 
formé  ce  deiïein  dès  l'âge  de  vingt  ans,  et  l'avait 
laiffé  mûrir  fept  années.  Cette  réfolution,  fi  fupé- 
rieure  aux  idées  vulgaires,  et  fi  long-temps  méditée, 
devait  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
de  la  légèreté  et  une  abdication  involontaire.  L'un 
de  ces  deux  reproches  détruifait  l'autre  ;  mais  il 
faut  toujours  que  ce  qui  eft  grand  foit  attaqué  par 
les  petits  efprits. 
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Pour  connaître  le  génie  unique  de  cette  reine, 
on  n'a  qu'à  lire  fes  lettres.  Elle  dit  dans  celle  qu'elle 
écrivit  k  Chanut ,  autrefois  ambaffadeur  de  France 
auprès  d'elle  :  9 9  J'ai  poffédé  fans  fafte  ,  je  quitte 
59  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignez  pas  pour  moi; 
95  mon  bien  n'efl  pas  au  pouvoir  de  la  fortune.  99 
Elle  écrivit  au  prince  de  Condé  :  99  Je  me  tiens  autant 
99  honorée  par  votre  eftime  que  par  la  couronne 
99  que  j'ai  portée.  Si  après  l'avoir  quittée,  vous 
99  m'en  jugez  moins  digne,  j'avouerai  que  le  repos 
99  que  j'ai  tant  fouhaité  me  coûte  cher;  mais  je  ne 
99  me  repentirai  pourtant  point  de  l'avoir  acheté  au 
99  prix  d'une  couronne,  et  je  ne  noircirai  jamais 
99  une  action  qui  m'a  femblé  belle  par  un  lâche 
99  repentir  ;  et  s'il  arrive  que  vous  condamniez 
9  9  cette  action  ,  je  vous  dirai  pour  toute  excufe 
99  que  je  n'aurais  pas  quitté  les  biens  que  la  fortune 
99  m'a  donnés,  fi  je  les  euffe  crus  néceffaires  à  ma 
99  félicité  ,  et  que  j'aurais  prétendu  à  l'empire  du 
99  monde,  fi  j'euffe  été  auffi  affurée  d'y  réufîir,  ou 
99  de  mourir,  que  le  ferait  le  grand  Condé.  99 

Telle  était  l'ame  de  cette  perfonne  fi  fmgulière; 
tel  était  fon  flyle  dans  notre  langue,  qu'elle  avait 
parlée  rarement.  Elle  favait  huit  langues;  elle  avait 
été  difciple  et  amie  de  De/cartes,  qui  mourut  à 
Stockholm ,  dans  fon  palais ,  après  n'avoir  pu  obtenir 
une  penfion  en  France ,  où  fes  ouvrages  furent 
même  profcrits  pour  les  feules  bonnes  chofes  qui 
y  fuffent.  Elle  avait  attiré  en  Suède  tous  ceux  qui 
pouvaient  Téclairer.  Le  chagrin  de  n'en  trouver  aucun 
parmi  fes  fujets  l'avait  dégoûtée  de  régner  fur  un 
peuple  qui  n'était  que  foldat.  Elle  crut  qu'il  valait 
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mieux  vivre  avec  des  hommes  qui  penfent  que  de 
commander  à  des  hommes  fans  lettres  ou  fang  génie. 
Elle  avait  cuhivé  tous  les  arts  dans  un  climat  où  ils 
étaient  alors  inconnus.  Son  deffein,  était  d'aller  fe 
retirer  au  milieu  d'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en 
France  que  pour  y  paffer  ,  parce  que  ces  arts  ne 
commençaient  qu'à  y  naître.  Son  goût  la  fixait  à 
Rome.  Dans  cette  vue  elle  avait  quitté  la  religion 
luthérienne  pour  la  catholique  ;  indifférente  pour 
Tune  et  pour  l'autre ,  elle  ne  fit  point  fcrupule  de 
fe  conformer  en  apparence  aux  fentimens  du  peuple 
chez  qui  elle  voulut  pafîer  fa  vie.  Elle  avait 
quitté  fon  royaume  en  1664,  et  fait  publiquement 
à  Infpruck  la  cérémonie  de  fon  abjuration.  Elle 
plut  à  la  cour  de  France ,  quoiqu'il  ne  fe  trouvât 
pas  une  femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au  fien. 
Le  roi  la  vit,  et  lui  rendit  de  grands  honneurs, 
mais  à  peine  lui  parla-t-il.  Elevé  dans  l'ignorance, 
le  bon  fens  avec  lequel  il  était  né  le  rendait  timide. 

La  plupart  des  femmes  et  des  courtifans  n'obfer- 

vèrent  autre  chofe  dans  cette  reine  philofophe,  fmon 

L    loi  ede  ^^'^^^^  n'était  pas  coiffée  à  la  françaife ,  et  qu'elle 

ar/^/K'aja-  daufait  mal.  Les  fages  ne  condamnèrent  dans  elle 

par'\'afîaffi^  4'^^  le  meurtre  de  Monaldejchi ,  ïon  écuyer,  qu'elle 

jxat  de  Mo-  fit  affaffiner  à  Fontainebleau  dans  un  fécond  voyage. 

De   quelque   faute  qu'il  fût  coupable   envers  elle, 

ayant  renoncé  à  la  royauté ,  elle   devait  demander 

juftice,  et  non  fe  la  faire.  Ce  n'était  pas  une^^ine  qui 

puniffait  un  fujet  ;  c'était  une  femme  qui  terminait 

une   galanterie  par  un  meurtre  ;  c'était  un   italien 

qui  en  fefait  afîairmer  un  autre  par  l'ordre  d'une 

fuédoife  dans  un  palais  du  roi  de   France.  Nul 
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ne  doit  être  mis  à  mort  que  par  les  lois.  Chrijline , 
en  Suède,  n'aurait  eu  le  droit  de  faire  affaffiner  per- 
fonne;  et  certes  ce  qui  eût  été  un  crime  à  Stockholm 
n'était  pas  permis  à  Fontainebleau.  Ceux  qui  ont 
juftifié  cette  action  méritent  de  fervir  de  pareils 
maîtres.  Cette  honte  et  cette  cruauté  ternirent  la 
philofophie  de  Chrijiine,  qui  lui  avait  fait  quitter  un 
trône.  Elle  eût  été  punie  en  Angleterre,  et  dans  tous 
les  pays  où  les  lois  régnent  :  mais  la  France  ferma  les 
yeux  à  cet  attentat  contre  l'autorité  du  roi,  contre 
le  droit  des  nations,  et  contre  l'humanité,  {k) 

Après  la  mort  de  Cromwell,  et  la  dépofition  de 
fon  fils ,  l'Angleterre  refta  un  an  dans  la  confufîon 
de  l'anarchie.  Charles  Gvjlave ,  à  qui  la  reine  Chrijlinc 
avait  donné  le  royaume  de  Suède ,  fe  fefait  redouter 

{  i  )  Un  nommé  la  Beaumdle  ,  qui  falfifiale  Siècle  de  Louis  XIV  ^  et 
qui  le  fit  imprimer  à  Francfort ,  avec  des  notes  auflî  fcandaleufes  que 
fauffès  ,  dit  à  ce  fujet ,  que  Chrijine  était  en  droit  de  faire  aflafliner 
Monaldefchi ,  parce  qu'elle  ne  voyageait  pas  incognito  ;  et  il  ajoute  que 
Fierre  le  grand  y  entrant  dans  un  café  à  Londres ,  tout  écumant  de  colère  , 
parce  que,  difait-il ,  un  de  fes  généraux  lui  avait  menti,  s'écria  qu'il 
avait  été  tenté  de  le  fendre  en  deux  d'un  coup  de  fabre  ;  qu'alors  un 
marchand  anglais  avait  dit  au  czar  qu'on  aurait  condamné  Sa  Majeflé  à 
être  pendue. 

On  eft  obligé  de  relever  ici  l'infolence  abfurde  d'un  pareil  conte. 
Peut-on  imaginer  que  le  czar  Fierre  aille  dire  ,  dans  un  café ,  qu'un  de 
fes  généraux  lui  a  menti  ?  fend-on  aujourd'hui  un  homme  en  deux  d'un 
coup  de  fabre?  un  empereur  va-t-il  fe  plaindre  à  un  marchand  anglais 
de  et  qu'un  général  lui  a  menti?  En  quelle  langue  parlait-il  à  ce  mar- 
chand ,  lui  qui  ne  favait  pas  l'anglais  ?  Comment  ce  fefeur  de  notes 
peut-il  dire  que  Chrijine  ^  après  fon  abdication,  était  en  droit  de  faire 
affaffmer  un  italien  à  Fontainebleau,  et  ajouter,  pour  le  prouver  ,  qu'on 
aurait  pendu  Fierre  le  grand  à  Londres  ?  On  fera  forcé  de  remarquer 
quelquefois  les  abfurdites  de  ce  même  éditeur.  En  fait  d'hiftoire  ,  il  ne 
faut  pas  dédaigner  de  répondre  ;  il  n'y  a  que  trop  de  lecteurs  qui  fe 
laifTent  féduire  par  les  mcnfonges  d'un  écrivain  fans  pudeur,  fan» 
retenue  ,  fans  fcicnee  et  fans  raifon. 
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dans  le  Nord  et  dans  TAllemagne.  L'Empereur 
Ferdinand  III  était  mort,  en  i657  ;  ^on  fils  Léopold^ 
âgé  de  dix-fept  ans ,  déj  à  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
Léopold ,  n'avait  point  été  élu  roi  des  Romains  du  vivant  de  fon 
empereur,  p^^-^^  Mazarîn  voulut  effayer  de  faire  Louis  XIV  empe- 
reur. Ce  deffein  était  chimérique;  il  eut  fallu  ou 
forcer  les  électeurs  ou  les  féduire.  La  France  n'était 
ni  affez  forte  pour  ravir  l'Empire ,  ni  afTez  riche  pour 
l'acheter  ;  aufli  les  premières  ouvertures  ,  faites  à 
Francfort  par  le  maréchal  de  Grammont  et  par  Lionne  ^ 
furent-elles  abandonnées  auffitôt  que  propofées. 
Léopold  fut  élu.  Tout  ce  que  put  la  politique  de 
Mazarin ,  ce  fut  de  faire  une  ligue  avec  des  princes 
allemands,  pour  l'obfervation  des  traités  de  Munfter, 
Ligue  du  et  pour  donner  un  frein  à  l'autorité  de  l'empereur 

Rhin.   Au-  *-        11T7 
guUei658.^^^^E"^Fr^- 

La  France ,  après  la  bataille  des  Dunes  ,  était 
puifTante  au-dehors  par  la  gloire  de  fes  armes  ,  et 
par  l'état  où  étaient  réduites  les  autres  nations  : 
mais  le  dedans  fouffrait  ;  il  était  épuifé  d'argent  ; 
on  avait  befoin  de  la  paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchies  chrétiennes, 
n'ont  prefque  jamais  d'intérêt  aux  guerres  de  leurs 
fouverains.  Des  armées  mercenaires,  levées  par  ordre 
d'un  miniftre ,  et  conduites  par  un  général  qui  obéit 
en  aveugle  à  ce  miniftre,  font  plufieurs  campagnes 
ruineufes,  fans  que  les  rois  au  nom  defquels  elles 
combattent  aient  l'efpérance  ou  même  le  deffein 
de  ravir  tout  le  patrimoine  l'un  de  l'autre.  Le  peuple 
vainqueur  ne  profice  jamais  des  dépouilles  du  peuple 
vaincu  :  il  paie  tour  ;  il  fouffre  dans  la  profpérité 
des  armes,  comme  dans  l'adverfité;  et  la  paix  lui 
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cft  prefque  aufïi  néceflaire  ,  après  la  plus  grande 
victoire,  que  quand  les  ennemis  ont  pris  fes  places 
frontières. 

Il  fallait  deux  chofes  au  cardinal ,  pour  confommer 
heureufement  fon  miniftère;  faire  la  paix,  et  afTurer 
le  repos  de  l'Etat  par  le  mariage  du  roi.  Les  cabales 
pendant  fa  maladie  lui  fefaient  fentir  combien  un 
héritier  du  trône  était  néceflaire  à  la  grandeur  du 
miniflre  Toutes  ces  confidérations  le  déterminèrent 
à  marier  Louis  XIV  promptement.  Deux  partis  fc 
préfentaient,  la  fille  du  roi  d'Efpagne  et  la  princefle 
de   Savoie.    Le   cœur  du   roi   avait  pris   un   autre    Louis  xiV 
engagement;  il  aimait  éperdumentM^^^MéZwaWjTune  J'j.^^niècr^du 
des  nièces  du  cardinal  :  né  avec  un  cœur  tendre  et  cardinal  Ma- 
de  la  fermeté  dans  fes  volontés ,  plein  de  paflion  et  * 
fans  expérience ,  il  aurait  pu  fe  réfoudre  à  époufer 
fa  maîtrefle. 

Madame  de  Motteville y  ïdcwoxiit  de  la  reine-mère, 
dont  les  mémoires  ont  un  grand  air  de  vérité ,  prétend 
que  Maiarin  fut  tenté  de  lailfer  agir  Famour  du  roi , 
et  de  mettre  fa  nièce  fur  le  trône.  Il  avait  déjà  marié 
une  autre  nièce  au  prince  de  Conti ,  une  au  duc 
de  Mercœur  :  celle  que  Louis  XIV  aimait  avait  été 
demandée  en  mariage  parle  roi  d'Angleterre.  C'étaient 
autant  de  titres  qui  pouvaient  juflifier  fon  ambition. 
Il  preffentit  adroitement  la  reine-mère  :  Je  crains  bien, 
lui  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  époufer  ma 
mèce.  La  reine,  qui  connaiflait  le  miniflre,  comprit 
qu'il  fouhaitait  ce  qu'il  feignait  de  craindre.  Elle  lui 
répondit  avec  la  hauteur  d'une  princefle  du  fang 
d'Autriche,  fille,  femme  et  mère  de  rois,  et  avec 
l'aigreur  que  lui  infpirait  depuis  quelque  temps  un 
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miniftre  qui  affectait  de  ne  plus  dépendre  d'elle.  Elle 
lui  dit  :  Si  le  roi  était  capable  de  cette  indignité  ,je  me 
mettrais  avec  mon  fécond  Jils  à  la  tête  de  toute  la  nation  , 
contre  le  roi  et  contre  vous, 

Maiarin  ne  pardonna  jamais ,  dit-on ,  cette  réponfe 
à  la  reine:  mais  il  prit  le  parti  fage  de  penfer  comme 
elle  ;  il  fe  fit  lui-même  un  honneur  et  un  mérite  de 
s'oppofer  à  la  paffion  de  Louis  XIV,  Son  pouvoir 
n'avait  pas  befoin  d'une  reine  de  fon  fang  pour 
appui.  Il  craignait  même  le  caractère  de  fa  nièce  ;  et  il 
crut  affermir  encore  la  puiffance  de  fon  miniftère,  en 
fuyant  la  gloire  dangereufe  d'élever  trop  fa  maifon. 

Dès  l'année  1 656,  il  avait  envoyé  Lionne  en  Efpagne 
folliciter  la  paix,  et  demander  l'infante;  mais  dom 
Louis  de  Haro  ,  perfuadé  que  quelque  faible  que  fût 
TEfpagne,  la  France  ne  l'était  pas  moins,  avait  rejeté 
les  offres  du  cardinal.  L'infante,  fille  du  premier  lit, 
était  deftinée  au  jeune  Léopold.  Le  roi  d'Efpagne  , 
Philippe  IV,  navdih  .2dors  de  fon  fécond  mariage  qu'un 
fils,  dont  l'enfance  mal-faine  fefait  craindre  pour 
fa  vie.  On  voulait  que  Tinfante,  qui  pouvait  être 
héritière  de  tant  d'Etats ,  portât  fes  droits  dans  la 
maifon  d'Autriche ,  et  non  dans  une  maifon  ennemie  : 
mais  enfin  Philippe  IV  ayant  eu  un  autre  fils,  dom 
Philippe  Profper ,  et  fa  femme  étant  encore  enceinte, 
le  danger  de  donner  l'infante  au  roi  de  France  lui 
parut  moins  grand,  et  la  bataille  des  Dunes  lui  rendit 
la  paix  néceffaire. 

Les  Efpagnols  promirent  l'infante  ,  et  deman- 
dèrent une  fufpenfion  d'armes.  Mazarin  et  dom  Louis 
i65q.  ^^  rendirent  furies  frontières  d'Efpagneet  de  France  , 
dans  l'île  des  Faifans.  Quoique  le  mariage  d'un  roi 


sous       MAZARIN.  285 

de  France  ei  la  paix  générale  fufîent  l'objet  de  leurs 
conférences ,  cependant  plus  d'un  mois  fe  pafTa  à 
arranger  les  difficultés  fur  la  préféance,  et  à  régler 
des  cérémonies.  Les  cardinaux  fe  difaient  égaux  aux 
rois,  et  fupérieurs  aux  autres  Ibuverains.  La  France 
prétendait  avec  plus  de  juftice  la  prééminence  fur 
les  autres  puiffances.  Cependant  dora  Louis  de  Haro 
mit  une  égalité  parfaite  entre  Maiarin  et  lui ,  entre 
la  France  et  l'Efpagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin  et 
dom  Louis  y  déployèrent  toute  leur  politique  ;  celle 
du  cardinal  était  la  fineffe ,  celle  de  dom  Louis  la  len-  con'"érences 
teur.  Celui-ci  ne  donnait  jamais  de  paroles,  et  celui-là  deivî«2ar« 

,  .  .  11'-  T  '     •        1  .     et  de  Har9, 

en  donnait  toujours  d  équivoques.  Le  génie  du  mi- 
nière italien  était  de  vouloir  furprendre  ;  celui  de 
Fefpagnol  était  de  s'empêcher  d'être  furpris.  On  pré- 
tend qu'il  difait  du  cardinal  :  Il  a  un  grand  défaut  en 
politique ,  cejt  quil  veut  toujours  tromper. 

Telle  eft  la  viciiïitude  des  chofes  humaines,  que 
de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées ,  il  n'y  a  pas  deux 
articles  qui  fubfiflent  aujourd  hui.  Le  roi  de  France 
garda  le  Rouiïillon  ,  qu'il  aurait  toujours  confervé 
fans  cette  paix  :  mais  ,  à  l'égard  de  la  Flandre ,  la 
monarchie  efpagnole  n'y  a  plus  rien.  La  France  était 
alors  l'amie  nécelfaire  du  Portugal  ;  elle  ne  l'eft  plus  : 
tout  eft  changé.  Mais  fi  dom  Louis  de  Haro  avait  dit 
que  le  cardinal  Mazarin  favait  tromper,  on  a  dit  depuis 
qu'il  favait  prévoir.  Il  méditait,  dès  long -temps, 
l'alliance  des  maifons  de  France  et  d'Efpagne.  On 
cite  cette  fameufe  lettre  de  lui  ,  écrite  pendant  les 
négociations  de  Munfter  :  n  Si  le  roi  très  -  chrétien 
jj  pouvait  avoir  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  ea 
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f>  dot,  en  époufant  T infante ,  alors  nous  pourrions 
>»  afpirer  à  la  fucceflion  d'Efpagne ,  quelque  renon- 
j>  dation  qu'on  fît  faire  à  l'infante;  et  ce  ne  ferait 
>9  pas  une  attente  fort  éloignée  ,  puifqu'il  n'y  a  que 
»5  la  vie  du  prince  fon  frère  qui  l'en  pût  exclure.  >> 
Ce  prince  était  alors  Baithazar ,  qui  mourut  en 
1649. 
Paîxdcs  Le  cardinal  fe  trompait  évidemment,  en  penfant 
Pjrcaccs.  q^'on  pourrait  donner  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté  en  mariage  à  1  infante.  On  ne  flipula  pas  une 
feule  ville  pour  fa  dot.  Au  contraire ,  on  rendit  à  la 
monarchie  efpagnole  des  villes  confidérables  qu'on 
avait  conquifes;  comme  Saint  Orner,  Ypres ,  Menin, 
Oudenarde  et  d'autres  places.  On  en  garda  quelques- 
unes.  Le  cardinal  ne  fe  trompa  point ,  en  croyant 
que  la  renonciation  ferait  un  jour  inutile;  mais  ceux 
qui  lui  font  l'honneur  de  cette  prédiction,  lui  font 
donc  prévoir  que  le  prince  dom  Baithazar  mourrait 
en  1649;  qu'enfuite ,  les  trois  enfans  du  fécond 
mariage  feraient  enlevés  au  berceau;  que  Charles,  le 
cinquième  de  tous  ces  enfans  mâles,  mourrait  fans 
poflérité  ;  et  que  ce  roi  autrichien ,  ferait  un  jour  un 
teftament  en  faveur  d'un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Mais 
enfin  le  cardinal  Mazarin  prévit  ce  que  vaudraient 
des  renonciations  ,  en  cas  que  la  poflérité  mâle  de 
Philippe  IV  s'éteignît  ;  et  des  événemens  étranges  F  ont 
juflifié,  après  plus  de  cinquante  années.  { 9  ) 

(  9  )  La  renonciation  à'' Anne  i' Autriche  avait  été  préfentée  aux  états 
de  Caflille  et  d'Arragon ,  et  acceptée  par  eux.  Celle  de  Mnrie-Tiérife  ne 
leur  fut  pas  préfentée  ;  et  c'eft  une  des  principales  raifons  fur  lefquelles 
les  cafuiltes  et  les  jurifconfultes  ,  auxquels  Charles  11  s'adrefl'a  ,  fe  fon- 
dèrent ,  pour  décider  que  les  defcendans  de  Marie-T/iér^/e  étaient  les 
héritiers  légitimes  de  la  couronne  d'Efpagne, 
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Marie-Thérèje  ,  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes 
que  la  France  rendait,  n apporta,  par  fon  contrat  de 
mariage,  que  cinq  cents  mille  écus  d'or  au  foleil; 
il  en  coûta  davantage  au  roi  pour  l'aller  recevoir  fur 
la  frontière.  Ces  cinq  cents  mille  écus  ,  valant  alors 
deux  millions  cinq  cents  mille  livres ,  furent  pourtant 
le  fujet  de  beaucoup  de  conteftations  entre  les  deux 
rainiftres.  Enfin ,  la  France  n'en  reçut  jamais  que  cent 
mille  francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avantage,    Conditions 
préfent  et  réel,  que  celui  de  la  paix ,  Tinfante  renonça    de  Louis 
à  tous  les  droits  qu  elle  pourrait  jamais  avoir  fur    ^^'^^ 
aucune  terre  de  fon  père  ;  et  Louis  XIV  ratifia  cette 
renonciation  de  la  manière  la  plus  folennelle ,  et  la 
fit  enfuite  enrcgiftrer  au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cents  mille  écus  de 
dot,  femblaient  être  les  claufes  ordinaires  des  mariages 
des  infantes  d'Efpagne  avec  les  rois  de  France.  La 
reine  Anne  d^ Autriche,  fille  de  Philippe  III,  avait  été 
mariée  à  Louis  XIII  à  ces  mêmes  conditions  ;  et 
quand  on  avait  donné  Ifahelle  ,  fille  de  Henri  le  Grand, 
à  Philippe  IV,  roi  d'Efpagne,  on  n'avait  pas  flipulé 
plus  de  cinq  cents  mille  écus  d'or  pour  fa  dot,  dont 
même  on  ne  lui  paya  jamais  rien;  de  forte,  qu'il  ne 
paraiffait  pas  qu'il  y  eût  alors  aucun  avantage  dans 
ces  grands  mariages  :  on  n'y  voyait  que  des  filles  de 
rois  mariées  à  des  rois ,  ayant  à  peine  un  préfent  de 
noces. 

Le  duc  de  Lorraine ,  Charles  IV,  de  qui  la  France 
et  l'Efpagne  avaient  beaucoup  à  fe  plaindre ,  ou  plutôt , 
qui  avait  beaucoup  à  fe  plaindre  d'elles,  fut  compris 
dans   le  traité  ;  mais  en  prince  malheureux  qu'on 
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puniffait  parce  qu'il  ne  pouvait  fe  faire  craindre.  La 
France  lui  rendit  fcs  Etats,  en  démoliflant  Nanci,  et 
en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes.  Dom  Louis  de 
Haro  obligea  le  cardinal  Maiarin  à  faire  recevoir  en 
grâce  le  prince  de  Condé,  en  menaçant  de  lui  laiffer  en 
fouveraineté  Rocroi ,  le  Câtelet ,  et  d'autres  places 
^  dont  il  était  en  poCTeflion.  Ainfi  la  France  gagna  à 

la  fois  ces  villes  et  le  grand  Condè.  Il  perdit  fa  charge 
de  grand-maître  de  la  maifon  du  roi ,  qu'on  donna 
enfuite  à  fon  fils ,  et  ne  revint  prefque  qu'avec  fa 
gloire, 
vrir  Charles  II ,  roi  titulaire  d'Angleterre,  plus  mal- 
ment  de  heureux  alors  que  le  duc  de  Lorraine ,  vint  près  des 
^^j!^^^^[^^  Pyrénées ,  où  l'on  traitait  cette  paix.  Il  implora  le 
terre, juin  fecours  de  dom  Louis  et  de  Mazarin.  Il  fe  flattait  que 
^*  leurs  rois ,  fes  coufnis  germains  ,  réunis ,  oferaient 
enfin  venger  une  caufe  commune  à  tous  les  fouve- 
rains,  puifqu'enfin  Cromwell  n'était  plus;  il  ne  put 
feulement  obtenir  une  entrevue ,  ni  avec  Mazarin , 
ni  avec  dom  Louis.  Lockharl ,  cet  ambaffadeur  de  la 
république  d'Angleterre ,  était  à  Saint-Jean  de  Luz  ; 
il  fe  fefait  refpecter  encore ,  même  après  la  mort  du 
protecteur;  et  les  deux  miniftres ,  dans  la  crainte  de 
choquer  cet  anglais ,  refusèrent  de  voir  Charles  IL  Ils 
penfaient  que  fon  rétabliffement  était  impoffible  ;  et 
toutes  les  factions  anglaifes  ,  quoique  divifées  entre 
elles  ,  confpiraient  également  à  ne  jamais  reconnaître 
de  rois.  Ils  fe  trompèrent  tous  deux  :  la  fortune  fit, 
peu  de  mois  après ,  ce  que  ces  deux  miniflres  auraient 
pu  avoir  la  gloire  d'entreprendre.  Charles  fut  rappelé 
dans  fes  Etats  par  les  Anglais ,  fans  qu'un  feul  potentat 
de  l'Europe  fe  fût  jamais  mis  en  devoir ,  ni  d'empêcher 

le 
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le  meurtre  du  père  ,  ni  de  fervir  au  rétablifTement 
du  fils.  11  fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  par 
vingt  mille  citoyens  ,  qui  fe  jetèrent  à  genoux  devant 
lui.  Des  vieillards,  qui  étaient  de  ce  nombre,  m'ont 
dit  que  prefque  tout  le  monde  fondait  en  larmes. 
11  n'y  eut,  peut-être,  jamais  de  fpectacle  plus  touchant, 
ni  de  révolution  plus  fubite.  Ce  changement  fe  fit  en 
bien  moins  de  temps,  que  le  traité  des  Pyrénées  ne 
fut  conclu;  et  Charles  //était  déjà  paifible  poffelTeur 
de  l'Angleterre  ,  que  Louis  XIV  n'était  pas  encore 
marié  par  procureur. 

Enfin ,  le  cardinal  Mazarin  ramena  le  roi  et  la  Augufte 
nouvelle  reine  à  Paris.  Un  père  ,  qui  aurait  marié  *  ^' 
fon  fils  fans  lui  donner  l'adminiftration  de  fon  bien, 
n'en  eût  pas  ufé  autrement  que  Mazarin  ;  il  revint 
plus  puiiTant  et  plus  jaloux  de  fa  puifîance,  et  même 
des  honneurs ,  que  jamais.  Il  exigea  et  il  obtint  que 
le  parlement  vînt  le  haranguer  par  députés.  C'était 
une  chofe  fans  exemple  dans  la  monarchie  ;  mais  ce 
n'était  pas  une  trop  grande  réparation  du  mal  que  le 
parlement  lui  avait  fait.  Il  ne  donna  plus  la  main 
aux  princes  du  fang,  en  lieu  tiers,  comme  autrefois. 
Celui  qui  avait  traité  dom  Louis  de  Haro  en  égal, 
voulut  traiter  le  grand  Condé  en  inférieur.  Il  marchait 
alors  avec  un  fafte  royal ,  ayant ,  outre  fes  gardes  ,  devenu  auffi 

une  compagnie  de  moufquetaires,  qui  a  été  depuis  ^^^"^"^  ^"® 

1    r         ï  'A  C'A        '    r\    P"'^^^"^- 

la  ieconde  compagnie  des  mouiquetaires  du  roi.  Un 

n'eut  plus  auprès  de  lui  un  accès  libre  :  fi  quelqu'un 

était  affez  mauvais  courtifan  pour  demander  une  grâce 

au  roi,  il  était  perdu.  La  reine-mère ,  ïi  long-temps 

protectrice  obftinée  de  Mazarin  contre  la  France ,  relia 

fans  crédit,  dès  qu'il  n'eut  plus  befoin  d'elle.  Le  roi, 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  T 
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fon  fils ,  élevé  dans  une  foumiffion  aveugle  pour  ce 
miniftre,  ne  pouvait  fecouer  le  joug  quelle  lui  avait 
impofé,  auffi-bien  qu'à  elle-même;  elle  refpectait  fon 
ouvrage,  et  Louis  XIV  n'ofait  pas  encore  régner  du 
vivant  de  Maiarin, 

Un  miniftre  eft  excufable  du  mal  qu  il  fait ,  lorfque 
le  gouvernail  de  TEtat  eft  forcé  dans  fa  main  par  les 
tempêtes  ;  mais  dans  le  calme ,  il  eft  coupable  de  tout 
le  bien  qu'il  ne  fait  pas.  Mazarin  ne  fit  de  bien  qu'à 
lui  et  à  fa  famille,  par  rapport  à  lui.  Huit  années  de 
puiffance  abfolue  et  tranquille ,  depuis  fon  dernier 
retour  jufqu  à  fa  mort ,  ne  furent  marquées  par  aucun 
établiffement  glorieux  ou  utile  ;  car  le  collège  des  quatre 
nations  ne  fut  que  l'effet  de  fon  teftament. 

Il  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant  d'un 
feigneur  obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois  de  l'ar- 
gent à  Fûuquet^  qui  lui  répondait  :  Sh:e,  il  ny  a  rim 
dans  les  coffres  de  votre  majejié ,  mais  monfieur  le  cardinal 
vous  en  prêtera,  Mazarin  était  riche  d'environ  deux 
cents  millions,  à  compter  comme  on  fait  aujourd'hui. 
Plufieurs  mémoires  difent  qu  il  en  amafla  une  partie 
par  des  moyens  trop  au-defîbus  de  la  grandeur  de  fa 
place.  Ils  rapportent  qu'il  partageait  avec  les  arma- 
teurs les  profits  de  leurs  courfes  :  c'eft  ce  qui  ne  fut 
jamais  prouvé  ;  mais  les  Hollandais  l'en  foupçon- 
nèrent ,  et  ils  n'auraient  pas  foupçonné  le  cardinal  de 
Richelieu, 

On  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  fcrupules ,  quoi- 

qu'au   dehors  il  montrât  du  courage.   Du  moins  il 

craignit  pour  fes  biens ,  et  il  en  fit  au  roi  une  donation 

Mort  de  entière,  croyant  que  le  roi  les  lui  rendrait.  11  ne  fe 

wï^xulki,  tronipa  point;  le  roi  lui  remit  la  donation  au  bout 
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de  trois  jours.  Enfin  il  mourut  ;  et  il  n'y  eut  que  le 
roi  qui  femblât  le  regretter,  car  ce  prince  favait  déjà 
diffimuler.  Le  joug  commençait  à  lui  pefer;  il  était 
impatient  de  régner.  Cependant  il  voulut  paraître 
fenfible  à  une  mort  qui  le  mettait  en  poffelTion  de 
fon  trône. 

Louis  XIV  et  la  cour  portèrent  le  deuil  du  cardinal  ^^  <^""^. 
Mazarin  ^  honneur  peu  ordinaire,  et  que  Henri  IV de  Maiarin, 
avait  fait  à  la  mémoire  de  Gabrielle  d'EJirées. 

On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  fi  le  cardinal 
Maiarin  a  été  un  grand  miniflre  ou  non  :  c'eft  à  fes  , 
actions  de  parler,  et  à  la  poflérité  de  juger.  Le  vul- 
gaire fuppofe  quelquefois  une  étendue  d'efprit  prodi- 
gieufe  ,  et  un  génie  prefque  divin ,  dans  ceux  qui  ont 
gouverné  des  Empires  avec  quelque  fuccès.  Ce  n'eft 
point  une  pénétration  fupérieure  qui  fait  les  hommes 
d'Etat ,  c'eft  leur  caractère.  Les  hommes ,  pour  peu 
qu'ils  aient  de  bon  fens,  voient  tous  à  peu-près  leurs 
intérêts.  Un  bourgeois  d'Amfterdam  ou  de  Berne, 
en  fait ,  fur  ce  point ,  autant  que  Séjan ,  Ximenès , 
Buckingham ,  Richelieu  ou  Maiarin  :  mais  notre  con- 
duite et  nos  entreprifes  dépendent  uniquement  de  la 
trempe  de  notre  ame  ,  et  nos  fuccès  dépendent  de  la 
fortune. 

Par  exemple  ,  fi  un  génie  tel  que  le  pape 
Alexandre  VI  ou  Borgia ,  fon  fils ,  avait  eu  la  Rochelle 
à  prendre ,  il  aurait  invité  dans  fon  camp  les  princi- 
paux chefs ,  fous  un  ferment  facré ,  et  fe  ferait  défait 
d'eux  ;  Maiarin  ferait  entré  dans  la  ville  deux  ou  trois 
ans  plus  tard ,  en  gagnant  et  en  divifant  les  bourgeois. 
Dom  Louis  de  Haro  n'eût  pas  hafardé  l'entreprife. 
-R/cM/ew  fi  tune  digue  furlamer,  à  l'exemple  à'  Alexandre^ 

T   2 
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et  entra  dans  la  Rochelle  en  conquérant  ;  mais  une 
marée  un  peu  forte ,  ou  un  peu  plus  de  diligence  de 
la  part  des  Anglais  ,  délivraient  la  Rochelle ,  et  fefaient 
paffer  Richelieu  pour  un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caractère  des  hommes  par  leurs 
entreprifes  On  peut  bien  affurer  que  lame  de  Richelieu 
rerpirait  la  hauteur  et  la  vengeance  ;  que  Mazarin 
était  fage,  Toupie  et  avide  de  biens.  Mais  pour  con- 
naître à  quel  point  un  miniftre  a  de  Tefprit ,  il  faut 
ou  l'entendre  fouvent  parler,  ou  lire  ce  qu'il  a  écrit. 
Il  arrive  fouvent  parmi  les  hommes  d'Etat  ce  qu'on 
voit  tous  les  jours  parmi  les  courtifans;  celui  qui  a 
le  plus  d'efprit  échoue,  et  celui  qui  a  dans  le  caractère 
plus  de  patience ,  de  force ,  de  foupleffe  et  de  fuite , 
réuffit. 

En  lifant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin ,  et  les 
mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  on  voit  aifément  que 
Retz  était  le  génie  fupérieur.  Cependant  Mazarin  fut 
tout  puiffant,  et  Retz  fut  accablé.  Enfin  il  eft  très- 
vrai  que ,  pour  faire  un  puiffant  miniftre  ,  il  ne  faut 
fouvent  qu'un  efprit  médiocre ,  du  bon  fens  et  de  la 
fortune  ;  mais  pour  être  un  bon  miniftre ,  il  faut  avoir 
pour  paftion  dominante  l'amour  du  bien  public.  Le 
grand  homme  d'Etat,  eft  celui  dont  il  refte  de  grands 
monumens  utiles  à  la  patrie. 

Le  monument  qui  immortalife  le  cardinal  Mazarin 
eft  l'acquifition  de  l'Alface.  11  donna  cette  province  à 
la  France,  dans  le  temps  que  la  France  était  déchaînée 
contre  lui  ;  et,  par  une  fatalité  fingulière,  il  fit  plus  de 
bien  au  royaume,  lorfqu'ily  était  perfécuté,  que  dans 
la  tranquillité  d'une  puiffance  abfolue.  (10) 

(  10  )  C'eft  que  Mazarin  avait  des  talens  pour  la  politique  extérieure, 
et  qu'il  a  avait  ni  talées  si  lumières  pour  radmiuiftration  ;  c'eft  qu'un 
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Louis  xiv  gouverne  par  lui-même.  Il  force  la 
branche  d Autriche-ejpagnok  à  lui  céder  par-tout 
la  prèjéance ,  et  la  cour  de  Rome  à  lui  faire JatiJ- 
f action.  Il  achète  Dunkerque,  Il  donne  desfecours 
à  r empereur ,  au  Portugal,  aux  Etats-généraux, 
et  rendfon  royaume  jloriffant  et  redoutable. 

J  A  M  A  l  s  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d'intrigues  et 
d'efpérances  que  durant  l'agonie  du  cardinal  Mazarin, 
Les  femmes ,  qui  prétendaient  à  la  beauté ,  fe  flat- 
taient de  gouverner  un  prince  de  vingt -deux  ans, 
que  l'amour  avait  déjà  féduit  jufqu'à  lui  faire  ofFiir 
fa  couronne  à  fa  maîtrelTe.  Les  jeunes  courtifans 
croyaient  renouveler  le  régne  des  favoris.  Chaque 
miniflre  efpérait  la  première  place.  Aucun  d'eux  ne 
penfait  qu'un  roi  élevé  dansféloignement  des  affaires, 
osât  prendre  fur  lui  le  fardeau  du  gouvernement. 
Mazatin  avait  prolongé  fenfance  de  ce  monarque 
autant  qu'il  avait  pu.  Il  ne  linftruifait  que  depuis 
fort  peu  de  temps  ,  et  parce  que  le  roi  avait  voulu 
être  inftruit. 

On  était  fi  loin  d'efpérer  d'être  gouverné  par  fon 

miniflre  ne  peut  guère  avoir  ,  dans  les  négociations  ,  d'autres  intérêts  que 
ceux  du  peuple  qu  il  gouverne ,  au  lieu  que  ,  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur, il  peut  en  avoir  de  tout  oppofés  ;  c'eft  enfin  que  Tart  de  négocier 
ne  fuppofe  que  certaines  qualités  de  refprit  et  du  caractère  ,  communes  à 
tous  les  pays  et  a  tous  les  fiècles ,  au  lieu  que  la  fcience  de  Tadminidratiou 
fuppole  des  principes  qui  n'exiftaient  pas  encore  dans  le  fiècle  de  Maiarm , 
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fouverain ,  que  de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé 
jufqu' alors  avec  le  premier  miniflre,  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  demandât  au  roi  quand  il  voudrait  les 
entendre.  Ils  lui  demandèrent  tous  :  A  qui  nous  adref- 
ferons-nous^  et  Louis  XIV  leur  répondit  :  A  moi.  On 
fut  encore  plus  furpris  de  le  voir  perfévérer.  11  y 
avait  quelque  temps  qu'il  confultait  fes  forces  ,  et 
qu'il  effayait ,  en  fecret ,  fon  génie  pour  régner.  Sa 
réfolution  prife  une  fois  ,  il  la  maintint  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie.  Il  fixa  à  chacun  de  fes 
miniftres  les  bornes  de  fon  pouvoir,  fe  fefant  rendre 
compte  de  tout  par  eux  ,  à  des  heures  réglées ,  leur 
donnant  la  confiance  qu  il  fallait  pour  accréditer  leur 
miniftère ,  et  veillant  fur  eux  pour  les  empêcher  d'en 
trop  abnfer. 

Madame  de  Motteville  nous  apprend  que  la  répu- 
tation de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui  pafîait 
alors  pour  gouverner  par  lui-même,  infpira  de  l'ému- 
lation à  Louis  XIV.  Si  cela  efl,  il  furpafîa  beaucoup 
fon  rival ,  et  il  mérita  toute  fa  vie  ce  qu'on  avait  dit 
d'abord  de  Charles. 
Ordre  rétabli  H  Commença  par  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances 
par-tout,  dérangées  par  un  long  brigandage.  La  difcipline  fut 
rétablie  dans  les  troupes  ,  comme  l'ordre  dans  les 
finances.  La  magnificence  et  la  décence  embellirent 
fa  cour.  Les  plaifirs  même  eurent  de  l'éclat  et  de  la 
grandeur.  Tous  les  arts  furent  encouragés ,  et  tous 
employés  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  France. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  le  repréfenter  dans  fa 
vie  privée ,  ni  dans  l'intérieur  de  fon  gouvernement  ; 
c'eft  ce  que  nous  ferons  à  part.  Il  fuffit  de  dire  que 
fes  peuples ,  qui ,  depuis  la  mort  de  Henri  le  grand , 
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n  avaient  point  vu  de  véritable  roi ,  et  qui  déteftaient 
l'empire  d'un  premier  miniflre ,  furent  remplis  d'admi- 
ration et  d'efpérance,  quand  ils  virent  Louis  XIV 
faire  à  vingt -deux  ans,  ce  que  Henri  avait  fait  à 
cinquante.  Si  Henri  /F avait  eu  un  premier  miniflre, 
il  eût  été  perdu ,  parce  que  la  haine  contre  un  parti- 
culier eût  ranimé  vingt  factions  trop  puifîantes.  Si 
Louis  XIII  n'en  avait  pas  eu  ,  ce  prince ,  dont  un 
corps  faible  et  malade  énervait  l'ame  ,  eût  fuccombé 
fous  le  poids.  Louis  XIV  pouvait ,  fans  péril ,  avoir 
ou  n'avoir  pas  de  premier  miniflre.  11  ne  refiait  pas 
la  moindre  trace  des  anciennes  factions  ;  il  n'y  avait 
plus  en  France  qu'un  maître  et  des  fujets.  Il  montra 
d'abord  qu'il  ambitionnait  toute  forte  de  gloire  ,  et 
qu'il  voulait  être  auffi  conlidéré  au-dehors  qu'abfolu 
au-dedans. 

Les  anciens  rois  de  l'Europe  prétendent  entre  eux  Lcroid'Ef- 

,       ,.    ,  •      n         '  1  •     1       pagne  cède  la 

une  entière  égalité ,  ce  qui  eu  très-naturel  ;  mais  les  préféancc  au 
rois  de  France  ont  toujours  réclamé  la  préféance  ^o^* 
que  mérite  l'antiquité  de  leur  race  et  de  leur  royaume  ; 
et  s'ils  ont  cédé  aux  empereurs  ,  c'efl  parce  que  les 
hommes  ne  font  prefque  jamais  affez  hardis  pour 
renverfer  un  long  ufage.  Le  chef  de  la  république 
d'Allemagne ,  prince  électif  et  peu  puiffant  par  lui- 
même,  a  le  pas,  fans  contredit,  fur  tous  les  fouve- 
rains,  à  caufe  de  ce  titre  de  céfar,  et  d'héritier  de 
Charlemas!;ne,  Sa  chancellerie  allemande  ne  traitait  pas 
même  alors  les  autres  rois  de  majeflé.  Les  rois  de 
France  pouvaient  difputer  la  préféance  aux  empe- 
reurs ,  puifque  la  France  avait  fondé  le  véritable 
Empire  d'occident,  dont  le  nom  feul  fubfille  en  Alle- 
magne,   Ils    avaient  pour    eux  ,    non-feulement    la 
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fupériorité  d'une  couronne  héréditaire  fur  une  dignité 
élective  ;  mais  l'avantage  d'être  ifîus ,  par  une  fuite 
non  interrompue,  de  fouverains  qui  régnaient  fur  une 
grande  monarchie,  plufieurs  fiècles  avant  que,  dans 
le  monde  entier,  aucune  des  maifons  qui  pofsèdent 
aujourd'hui  des  couronnes  ,  fût  parvenue  à  quelque 
élévation.  Ils  voulaient  au  moins  précéder  les  autres 
puiiïances  de  l'Europe.  On  alléguait,  en  leur  faveur, 
le  nom  de  très- chrétien.  Les  rois  d'Efpagne  oppofaient 
le  titre  de  catholique;  et  depuis  que  Charles- Quint 
avait  eu  un  roi  de  France  prifonnier  à  Madrid ,  la 
fierté  efpagnole  était  bien  loin  de  céder  ce  rang.  Les 
Anglais  et  les  Suédois,  qui  n'allèguent  aujourd'hui 
aucun  de  ces  furnoms,  reconnaiffent  le  moins  qu'ils 
peuvent  cette  fupériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient  autre- 
fois débattues.  Les  papes  ,  qui  donnaient  les  Etats 
avec  une  bulle,  fe  croyaient,  à  plus  forte  raifon ,  en 
droit  de  décider  du  rang  entre  les  couronnes.  Cette 
cour,  où  tout  fe  paffe  en  cérémonies ,  était  le  tribunal 
où  fe  jugeaient  ces  vanités  de  la  grandeur.  La  France 
y  avait  eu  toujours  la  fupériorité ,  quand  elle  était 
plus  puiffante  que  l'Efpagne  ;  mais  depuis  le  règne  de 
Charles- Quint ,  l'Efpagne  n'avait  négligé  aucune  occa- 
fion  de  fe  donner  l'égalité.  La  difpute  reftait  indécife; 
un  pas  de  plus  ou  de  moins  ,  dans  une  procefîion  ; 
un  fauteuil  placé  près  d'un  autel  ,  ou  vis-à-vis  la 
chaire  d'un  prédicateur  ,  étaient  des  triomphes  ,  et 
établiffaient  des  titres  pour  cette  prééminence.  La 
chimère  du  point  d'honneur  était  extrême  alors  fur 
cet  article  entre  les  couronnes,  comme  la  fureur  des 
duels  entre  les  particuliers. 
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Il  arriva  quà  Tentrée  d'un  ambaffadeur  de  Suède  jggi, 
à  Londres ,  le  comte  à'Ejtrade ,  ambaffadeur  de  France , 
et  le  baron  de  VatUville ,  ambaffadeur  d'Efpagne ,  fe 
difputèrent  le  pas.  L'efpagnol ,  avec  plus  d'argent  et 
une  plus  nombreufe  fuite ,  avait  gagné  la  populace 
anglaife  :  il  fait  d'abord  tuer  les  chevaux  des  carroffes 
français  ;  et  bientôt  les  gens  du  comte  à'Ejirade , 
bleffés  et  difperfés ,  laifsèrent  les  Efpagnols  marcher 
répée  nue  comme  en  triomphe. 

Louis  XIV ,  informé  de  cette  infulte,  rappela  Fam-  24  mars 
baffadeur  qu'il  avait  à  Madrid ,  fit  fortir  de  France  '^^^' 
celui  d'Efpagne ,  rompit  les  conférences  qui  fe  tenaient 
encore  en  Flandre  au  fujet  des  limites;  et  fit  dire  au 
roi  Philippe  IV,  fon  beau  père,  que  s'il  ne  reconnaiffait 
la  fupériorité  de  la  couronne  de  France,  et  ne  réparait 
cet  affront  par  une  fatisfaction  folennelle ,  la  guerre 
allait  recommencer.  Philippe  IVnevouluip2iS  replonger 
fon  royaume  dans  une  guerre  nouvelle ,  pour  la  pré- 
féance  d'un  ambaffadeur  :  il  envoya  le  comte  de  Fuenles 
déclarer  au  roi,  à  Fontainebleau,  en  préfence  de  tous 
les  miniftres  étrangers  qui  étaient  en  France ,  que  les 
minijlres  efpagnols  ne  concourraient  plus  dorénavant  avec 
ceux  de  France.  Ce  n'en  était  pas  affez  pour  reconnaître 
nettement  la  prééminence  du  roi  ;  mais  c'en  était  affez 
pour  un  aveu  authentique  de  la  faibleffe  efpagnoîe. 
Cette  cour,  encore  fière,  murmura  long-temps  de  fon 
humiliation.  Depuis ,  plufieurs  miniftres  efpagnols  ont 
renouvelé  leurs  anciennes  prétentions  :  ils  ont  obtenu 
l'égalité  à  Nimègue;  mais  Louis  XIV  acquit  alors,  par 
fa  fermeté ,  une  fapériorité  réelle  dans  l'Europe ,  en 
fefant  voir  combien  il  était  à  craindre. 

A  peine  forti  de  cette  petite  affaire,  avec  tant  de 
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grandeur ,  il  en  marqua  encore  davantage  dans  une 
occafion  on  fa- gloire  femblait  moins  intéreiïee.  Les 
jeunes  français  .,  dans  les  guerres  faites  depuis  long- 
temps en  Italie  contre  TEfpagne,  avaient  donné  aux 
Italiens  circonfpects  et  jaloux ,  l'idée  d'une  nation 
impétueufe.  L'Italie  regardait  toutes  les  nations,  dont 
elle  était  inondée ,  comme  des  barbares,  et  les  Français' 
comme  des  barbares  plus  gais  que  les  autres,  mais 
plus  dangereux,  qui  portaient  dans  toutes  les  maifons 
les  plaifirs  avec  le  mépris  ,  et  la  débauche  avec  l'in- 
fulte.  Ils  étaient  craints  par-tout,  et  fur-tout  à  Rome. 
II  force  le  Le  duc  de  Créquiy  ambaffadeur  auprès  du  pape  , 
pape  a  lui   ^vait  révolté  les  Romains  par  fa  hauteur  :  fes  domef- 

demander         ,  ^  -va 

pardon.  tiqucs  ,  gens  qui  pouffent  toujours  à  l'extrême  les 
défauts  de  leur  maître  ,  commettaient  dans  Rome 
les  mêmes  défordres  que  la  jeuneffe  indifciplinable 
de  Paris,  qui  fe  fefait  alors  un  honneur  d'attaquer, 
toutes  les  nuits ,  le  guet  qui  veille  à  la  garde  de  la 
ville. 
20  auguftc  Quelques  laquais  du  duc  de  Crèqiii  s'avisèrent  de 
*^^-*  charger,  l'épée  à  la  main,  une  efcouade  des  corfes  , 
(  ce  font  des  gardes  du  pape  qui  appuient  les  exécu- 
tions de  la  juflice.  )  Tout  le  corps  des  corfes  oifenfé, 
et  fecrètement  animé  par  dom  Mario  Chigi^  frère  du 
pape  Alexandre  VII ,  qui  haïffait  le  duc  de  Créqui , 
vint  en  armes  affiéger  la  maifon  de  l'ambaffadeur.  Ils 
tirèrent  fur  le  carroffe  de  l'ambaffadrice ,  qui  rentrait 
alors  dans  fon  palais  ;  ils  lui  tuèrent  un  page  ,  et  blef- 
sèrent  plufieurs  domeftiques.  Le  duc  de  Crèqui  fortit 
de  Rome,  accufant  les  parens  du  pape,  et  le  pape 
lui-même  ,  d'avoir  favorifé  cet  affaflinat.  Le  pape 
différa  tant  qu'il  put  la  réparation  ,  perfuadé  qu'avec 
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les  Français  il  n'y  a  qu'à  temporifer  ,  et  que  tout 
s'oublie.  Il  fit  pendre  un  corfe  et  un  sbire  au  bout 
de  quatre  mois  ;  et  il  fît  fortir  de  Rome  le  gouver- 
neur ,  foupçonné  d'avoir  autorifé  l'attentat  :  mais  il 
fut  confterné  d'apprendre  que  le  roi  menaçait  de  faire 
afTiéger  Rome,  qu'il  fefait  déjà  pafTer  des  troupes  en 
Italie,  et  que  le  maréchal  du  Plejfis - Prnjlin  était 
nommé  pour  les  commander.  L'affaire  était  devenue 
une  querelle  de  nation  à  nation ,  et  le  roi  voulait 
faire  refpecter  la  fienne.  Le  pape  ,  avant  de  faire  la 
fatisfaction  qu'on  demandait ,  implora  la  médiation 
de  tous  les  princes  catholiques  ;  il  fit  ce  qu'il  put 
pour  les  animer  contre  .Louis  XIV;  mais  les  circonf- 
tances  n'étaient  pas  favorables  au  pape.  L'Empire 
était  attaqué  par  les  Turcs  :  l'Efpagne  était  embar- 
raffée  dans  une  guerre  peu  heureufe  contre  le  Por- 
tugal. 

La  cour  romaine  ne  fit  qu'irriter  le  roi  fans  pouvoir 
lui  nuire.  Le  parlement  de  Provence  cita  le  pape,  et 
fit  faifir  le  Comtat  d'Avignon.  Dans  d'autres  temps, 
les  excommunications  de  Rome  auraient  fuivi  ces 
outrages  ;  mais  c'étaient  des  armes  ufées  et  devenues 
ridicules  :  il  fallut  que  le  pape  pliât  ;  il  fut  forcé 
d'exiler  de  Rome  fon  propre  frère  ;  d'envoyer  fon 
neveu  ,  le  cardinal  Chigi  ^  en  qualité  de  légat  à  latere , 
faire  fatisfaction  au  roi  ;  de  cafTer  la  garde  corfe ,  et 
d'élever  dans  Rome  une  pyramide,  avec  une  infcription 
qui  contenait  l'injure  et  la  réparation.  Le  cardinal 
Chigi  fut  le  premier  légat  de  la  cour  romaine,  qui 
fût  jamais  envoyé  pour  demander  pardon.  Les  légats, 
auparavant ,  venaient  donner  des  lois ,  et  impofer  des 
décimes.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  à  faire  réparer  un 
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outrage  par  des  cérémonies  paffagères  ,  et  par  des 
monumens  qui  le  font  aufli  ;  (  car  il  permit ,  quelques 
années  après,  la  deftruction  de  la  pyramide)  mais 
il  força  la  cour  de  Rome  à  promettre  de  rendre 
Caftro  et  Ronciglione  au  duc  de  Parme,  à  dédom- 
mager le  duc  de  Modène  de  fes  droits  fur  Comma- 
chio  ;  et  il  tira  ainfi  dune  infulte  ,  Ihonneur  folide 
d'être  le  protecteur  des  princes  d'Italie.  ^ 

Il  achète        ^"  foutenant  fa  dignité,  il  n'oubliait  pas  d'aug- 
Dunkeiqnc.  mcnter  fon  pouvoir.  Ses  finances,  bien  adminiftrées 
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1662.  P^^'*  iAuhert,  le  mirent  en  état  d  acheter  Dunkerque 
et  Mardik  du  roi  d'Angleterre ,  pour  cinq  millions 
de  livres  ,  à  vingt-fix  livres  dix  fols  le  marc.  Charles  II, 
prodigue  et  pauvre ,  eut  la  home  de  vendre  le  prix 
du  fang  des  Anglais.  Son  chancelier  Hyde  ,  accufé 
d'avoir  confeillé  ou  foufFert  cette  faibleffe ,  fut  banni 
depuis  par  le  parlement  d'Angleterre  ,  qui  punit  fou- 
vent  les  fautes  des  favoris ,  et  qui  quelquefois  même 
juge  fes  rois. 

i663.  Louii  fit  travailler  trente  mille  hommes  à  fortifier 
Dunkerque  du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer.  On 
creufa  entre  la  ville  et  la  citadelle  un  baflin  capable 
de  contenir  trente  vaiffeaux  de  guerre ,  de  forte  qu'à 
peine  les  Anglais  eurent  vendu  cette  ville  ,  qu'elle 
devint  l'objet  de  leur  terreur. 
30  auguftc        Quelque  temps  après  ,  le  roi  força  le  duc  de  Lor- 

1663.  raine  à  lui  donner  la  forte  ville  de  Marfal.  Ce  mal- 
heureux Charles  IV,  guerrier  aflez  illuftre ,  mais  prince 
faible  ,  inconfiant  et  imprudent ,  venait  de  faire  un 
traité ,  par  lequel  il  donnait  la  Lorraine  à  la  France 
après  fa  mort ,  à  condition  que  le  roi  lui  permettrait 
de  lever  un  million  fur  l'Etat  qu'il  abandonnait,  et 
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que  lés  princes  du  fang  de  Lorraine  feraient  réputés 
princes  du  fang  de  France.  Ce  traité  ,  vainement 
vérifié  au  parlement  de  Paris,  ne  fervit  qu'à  produire 
de  nouvelles  inconfiances  dans  le  duc  de  Lorraine; 
trop  heureux  enfuite  de  donner  Marfal  ,  et  de  fe 
remettre  à  la  clémence  du  roi. 

Louis  augmentait  fes  Etats  même  pendant  la  paix , 
et  fe  tenait  toujours  prêt  pour  la  guerre,  fefant  for- 
tifier fes  frontières  ,  tenant  fes  troupes  dans  la  difci- 
pline ,  augmentant  leur  nombre  ,  fefant  des  revues 
fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  très-redoutables  en  Europe  ;     louîs  XIV 
ils  attaquaient  à  la  fois  l'empereur  d'Allemagne  et  les  «"^^^^  d"f«- 

\7'    '  '  T  1-  •  j  •     j     -c  •  coursàrem- 

Venitiens.  La  politique  des  rois  de  rrance  a  toujours  pereurcontrc 
été,  depuis  François  /,  d'être  alliés  des  empereurs ^" ^"'^"* 
turcs  ;  non-feulement  pour  les  avantages  de  commerce, 
mais  pour  empêcher  la  maifon  d'Autriche  de  trop 
prévaloir.  Cependant,  un  roi  chrétien  ne  pouvait 
refufer  du  fecours  à  T  empereur ,  trop  en  danger  ;  et 
l'intérêt  de  la  France  était  bien  que  les  Turcs  inquié- 
taffent  la  Hongrie ,  mais  non  pas  qu'ils  fenvahiffent  : 
enfin  fes  traités  avec  l'Empire  lui  fefaient  un  devoir 
de  cette  démarche  honorable.  Il  envoya  donc  fix  mille 
hommes  en  Hongrie ,  fous  les  ordres  du  comte  de 
Coligni ,  feulrefle  de  la  maifon  de  ce  Coli^ni,  autrefois 
Il  célèbre  dans  nos  guerres  civiles ,  et  qui  mérite  peut- 
être  une  aufîi  grande  renommée  que  cet  amiral,  par 
fon  courage  et  par  fa  vertu.  L'amitié  l'avait  attaché  au 
grand  Coudé,  et  toutes  les  offres  du  cardinal  Maiarin 
n'avaient  jamais  pu  l'engager  à  manquer  à  Ion  ami. 
Il  mena  avec  lui  l'élite  de  la  nobleffe  de  France  ,  et 
entre  autres  le  jeune  la  Fcuilladc ,  homme  entreprenant 
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1664.  ^^  avide  de  gloire  et  de  fortune.  Ces  français  allèrent 
fervir  en  Hongrie  fous  le  général  Montécuculi  ^  qui 
tenait  tête  alors  au  grand-vifir  Kiuperli  ou  Kouprogli, 
et  qui  depuis ,  en  fervant  contre  la  France ,  balança 
la  réputation  de  Turenne,  Il  y  eut  un  grand  combat 
à  Saint-Gothard ,  au  bord  du  Raab ,  entre  les  Turcs 
et  l'armée  de  l'empereur.  Les  Français  y  firent  des 
prodiges  de  valeur;  les  Allemands  mêmes,  qui  ne  les 
aimaient  point,  furent  obligés  de  leur  rendre  juftice; 
mais  ce  n'eft  pas  la  rendre  aux  Allemands,  de  dire, 
comme  on  a  fait  dans  tant  de  livres  ,  que  les  Français 
eurent  feuls  l'honneur  de  la  victoire. 
Il  fecourt       Le  roi ,  en  mettant  fa  grandeur  a  fecourir  ouver- 

cncore  le  tcmcnt  Tempercur,  et  à  donner  de  l'éclat  aux  armes 
"^^  *  françaifes ,  mettait  fa  polidque  à  foutenir  fecrètement  le 
Portugal  contre  l'Efpagne.  Le  cardinal  Maiarin  avait 
abandonné  formellement  les  Portugais,  par  le  traité 
des  Pyrénées  ;  mais  l'Efpagnol  avait  fait  plufieurs 
petites  infractions  tacites  à  la  paix.  Le  Français  en  fit 
une  hardie  et  décifive  :  le  maréchal  de  Schomberg , 
étranger  et  huguenot ,  pafTa  en  Portugal  avec  quatre 
mille  foldats  français  ,  qu'il  payait  de  l'argent  de 
Louis  XIV,  et  qu'il  feignait  de  foudoyer  au  nom  du 
17  juin  ^^^  ^^  Portugal.  Ces  quatre  mille  foldats  français, 
1665.  joints  aux  troupes  portugaifes,  remportèrent  à  Villa- 
Viciofa  une  victoire  complète ,  qui  affermit  le  trône 
dans  la  maifon  de  Bragance.  Ainfi  Louis  X/Fpaffait 
déjà  pour  un  prince  guerrier  et  politique ,  et  l'Europe 
le  redoutait ,  même  avant  qu'il  eût  encore  fait  la 
guerre. 

Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita ,  malgré  fcs 
promeffes  ,  de  joindre  le  peu  de  vaiffeaux  qu'il  avait 
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alors  aux  flottes  hollandaifes.  Il  s'était  allié  avec  la 
Hollande,  en  1667.  Cette  république,  environ  vers 
ce  temps-là ,  recommença  la  guerre  contre  l'Angleterre, 
au  fujet  du  vain  et  bizarre  honneur  du  pavillon ,  et 
des  intérêts  réels  de  fon  commerce  dans  les  Indes. 
Louis  voyait  avec  plailir  ces  deux  puifTances  maritimes 
mettre  en  mer  tous  les  ans,  l'une  contre  l'autre  ,  des 
flottes  de  plus  de  cent  vaiffeaux ,  et  fe  détruire  mutuel- 
lement par  les  batailles  les  plus  opiniâtres  quife  foient 
jamais  données,  dont  tout  le  fruit  était  l'afFaibliffement 
des  deux  partis.  Il  s'en  donna  une  qui  dura  trois  jours 
entiers.  Ce  fut  dans  ces  combats,  que  le  hollandais  Vi  '^etij 
Ruyter  acquit  la  réputation  du  plus  grand  homme  de  ^^  *  * 
mer  qu'on  eût  vu  encore.  Ce  fut  lui  qui  alla  brûler 
les  plus  beaux  vaiffeaux  d'Angleterre  jufque  dans  fes 
ports,  à  quatre  lieues  de  Londres.  Il  fit  triompher 
la  Hollande  fur  les  mers  ,  dont  les  Anglais  avaient 
toujours  eu  l'empire,  et  où  Louis  XIV  n'était  rien 
encore. 

La  domination  de  l'Océan  était  partagée ,  depuis  il  fecourt 
quelque  temps,  entre  ces  deux  nations.  L'art  de  conf-  i^ndç.^ 
truire  les  vaiffeaux ,  et  de  s'en  fervir  pour  le  commerce 
et  pour  la  guerre,  n était  bien  connu  que  d'elles.  La 
France ,  fous  le  miniftère  de  Richelieu  ,  fe  croyait  puif- 
fante  fur  mer,  parce  que  d'environ  foixante  vaiffeaux 
ronds  que  l'on  comptait  dans  fes  ports ,  elle  pouvait 
en  mettre  en  mer  environ  trente,  dont  un  feul  portait 
foixante  et  dix  canons.  Sous  Mazarin,  on  acheta  des 
Hollandais  le  peu  de  vaiffeaux  que  fon  avait.  On 
manquait  de  matelots,  d'ofiiciers,  de  manufactures 
pour  la  confl^ruction  et  pour  l'équipement.  Le  roi 
entreprit  de  réparer  les  ruines  de  la  marine  ,  et  de 
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donner  à  la  France  tout  ce  qui  lui  manquait,  avec 
une  diligence  incroyable  :  mais  en  1664  ^^  i665, 
tandis  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  couvraient 
rOcéan  de  près  de  trois  cents  gros  vailTeaux  de  guerre , 
il  n'en  avait  encore  que  quinze  ou  feize  du  dernier 
rang,  que  le  duc  de  Beaufort  occupait  contre  les 
pirates  de  Barbarie  ;  et  lorfque  les  Etats  -  généraux 
prefsèrent  Louis  XIV  àt  joindre  fa  flotte  à  la  leur,  il 
ne  fe  trouva ,  dans  le  port  de  Breft ,  qu'un  feul  brûlot , 
qu'on  eut  honte  défaire  partir,  et  qu'il  fallut  pourtant 
leur  envoyer  fur  leurs  inftances  réitérées.  Ce  fut  une 
honte  que  Louis  Xi^s'emprefla  bien  vite  d'effacer. 
166  5.  Il  donna  aux  Etats  un  fecours   de  fes  forces  de 

terre ,  plus  elfentiel  et  plus  honorable.  Il  leur  envoya 
fix  mille  français ,  pour  les  défendre  contre  l'évéque 
de  Munller,  Chrifiophe-Bernard  de  Galen ,  prélat  guer- 
rier et  ennemi  implacable,  foudoyé  par  l'Angleterre 
pour  défoler  la  Hollande  ;  mais  il  leur  fit  payer  chè- 
rement ce  fecours ,  et  les  traita  comme  un  homme 
puiffant  qui  vend  fa  protection  à  des  marchands 
opulens.  Colhert  mit  fur  leur  compte ,  non-feulement 
la  folde  de  fes  troupes ,  mais  jufqu  aux  frais  d'une 
ambaffade  envoyée  en  Angleterre,  pour  conclure  leur 
paix  avec  Charles  IL  Jamais  fecours  ne  fut  donné  de 
fi  mauvaife  grâce,  ni  reçu  avec  moins  de  reconnaif- 
fanee. 
Il  devient  Le  roi  ayant  ainfi  aguerri  fes  troupes,  et  formé  de 
fam  mince'  ^ouvcaux  ofScicrs  en  Hongrie,  en  Hollande  ,  en  Por- 
de  TEurope.  tugal ,  refpecté  et  vengé  dans  Rome,  ne  voyait  pas 
un  feul  potentat  quil  dût  craindre.  L'Angleterre 
ravagée  par  la  pefte  ;  Londres  réduite  en  cendres  par 
un  incendie  attribué  injuftement  aux  catholiques  ;  la 

prodigalité 


CONQ^UETE   DE   tA   FLANDRE.    3o5 

prodigalité  et  l'indigence  continuelle  de  Charles  II, 
auffi  dangereufes  pour  fes  affaires  que  la  contagion 
et  Fincendie,  mettaient  la  France  en  fureté  du  côté 
des  Anglais.  L'empereur  réparait  à  peine  fépuife- 
ment  d'une  guerre  contre  les  Turcs.  Le  roi  d'Efpagne , 
Philippe  IV,  mourant,  et  fa  monarchie  auffi  faible  que 
lui ,  laifîaient  Louis  XI V  le  feul  puiflant  et  le  feul 
redoutable.  Il  était  jeune ,  riche ,  bien  fervi ,  obéi  aveu- 
glément ,  et  marquait  l'impatience  de  fe  fignaler ,  et 
d'être  conquérant. 

CHAPITRE     VIII. 

Conquête  de  la  Flandre. 


JLi'occASiON  fe  préfenta  bientôt  à  un  roi  qui  la 
cherchait.  Philippe  IV,  fon  beau -père,  mourut:  il 
avait  eu  de  fa  première  femme ,  foêur  de  Louis  XIIÏ, 
cette  princeffe  Marie  -  Théréfe ,  mariée  à  fon  coufin 
Louis  XIV;  mariage  par  lequel  la  monarchie  efpa- 
gnole  eft  enfin  tombée  dans  la  maifon  de  Bourbon  , 
fi  long-temps  fon  ennemie.  De  fon  fécond  mariage 
avec  Marie-Anne  d'Autriche  était  né  Charles  ÏI,  enfant 
faible  et  mal-fain  ,  héritier  de  la  couronne ,  et  feul 
relie  de  trois  enfans  mâles ,  dont  deux  étaient  morts 
en  bas  âge.  Louis  XI V  prétendit  que  la  Flandre ,  le 
Brabant,  et  la  Franche-Comté,  provinces  du  royaume 
d'Efpagne,  devaient,  félon  la  jùrifprudence  de  ces 
provinces  ,  revenir  à  fa  femme  ,  malgré  fa  renoncia- 
tion. Si  les  caufes  des  rois  pouvaient  fe  pger  par  les 
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lois  des  nations  à  un  tribunal  défîntéreffé,  TafFaire 
eût  été  un  peu  douteufe. 

Louis  fit  examiner  fes  droits  par  fon  confeil,  et  par 
des  théologiens,  qui  les  jugèrent  inconteflables  ;  mais 
le  confeil  et  le  confeffeur  de  la  veuve  de  Philippe  IV 
les  trouvaient  bien  mauvais.  Elle  avait  pour  elle  une 
puiflante  raifon  ,  la  loi  expreffe  de  Charles- Quint;  mais 
les  lois  de  Charles-Quint  n  étaient  guère  fuivies  par  la 
cour  de  France. 
Raifons  ou  ^^  ^^^  prétextes  que  prenait  le  confeil  du  roî , 
prétextes  de  était  que  les  cinq  cents  mille  écus,  donnés  en  dot  à 

la    conquête  p     ,.  ,         .  .        ,    ,  ,  .  '  ,  ,.    . 

de  la  Flan- 1^-  lemmc ,  n  avaient  point  ete  payes  ;  mais  on  oubliait 
^^^  que  la  dot  "de  la  fille  de  Henri  IV  ne  l'avait  pas  été 

davantage.  LaFrance  et  TEfpagne  combattirent  d'abord 
par  des  écrits ,  où  Ton  étala  des  calculs  de  banquier 
€t  des  raifons  d'avocat  ;  mais  la  feule  raifon  d'Etat 
était  écoutée.  Cette  raifon  d'Etat  fut  bien  extraordi- 
naire. Louis  XIV  allait  attaquer  un  enfant  dont  il 
devait  être  naturellement  le  protecteur ,  puifqu'il  avait 
epoufé  la  fœur  de  cet  enfant.  Comment  pouvait- il 
croire  que  l'empereur  Léopold,  regardé  comme  le  chef 
de  la  maifon  d'Autriche ,  le  laiflerait  opprimer  cette 
maifon ,  et  s'agrandir  dans  la  Flandre  ?  Qui  croirait 
que  l'empereur  et  le  roi  de  France  euffent  déjà  par- 
tagé, en  idée,  les  dépouilles  du  jeune  Charles  cT Au- 
triche ,  roi  d'Efpagne  ?  On  trouve  quelques  traces  de 
cette  trifle  vérité  dans  les  mémoires  du  marquis  de 
Torci ,  (l)  mais  elles  font  peu  démêlées.  Le  temps  a 
enfin  dévoilé  ce  myftère  ,  qui  prouve  qu'entre  les 
rois,  la  convenance  et  le  droit  du  plus  fort  tiennent 
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lieu  de  juflice ,  fur-tout  quand  cette  juflicé  femble 
douteufe. 

Tous  les  frères  de   Charles  II,   roi    d'Efpagne  ,  Traité  fccm 
étaient  morts.  Charles  était  d'une  complexion  faible    ^^  ^'^^- 

'^  pereur  et  de 

et  mal  faine.  Louis  XIV  et  Léopold  firent,  dans  fon   Louis  xiV 
enfance  ,  à  peu-près  le  même  traité  de  partage  qu  ils   1*3^1  le 
entamèrent  depuis  à  fa  mort.  Par  ce  traité ,  qui  efl    roi  d'Ef- 
actuellement  dans  le  dépôt  du  louvre ,  Léopold  devait     ^^&^^* 
laiffer  Louis  XIV  fe  mettre  déjà  en  polfeflGon  de  la 
Flandre,  à  condition  qu'à  la  mort  de  Charles,  l'Ef- 
pagne  pafTerait  fous  la  domination  de  l'empereur.  Il 
n'eft  pas  dit  s'il  en  coûta  de  l'argent  pour  cette  étrange 
négociation.  D'ordinaire ,  ce  principal  article  de  tant 
de  traités  demeure  fecret. 

Léopold  n'eut  pas  fitôt  figné  l'acte  qu'il  s'en  repentit. 
Il  exigea,  au  moins,  qu'aucune  cour  n'en  eût  connaif- 
fance  ;  qu'on  n'en  fît  point  une  double  copie  félon 
l'ufage  ;  et  que  le  feul  inftrument  qui  devait  fubfifter 
fût  enfermé  dans  une  caffette  de  métal ,  dont  Tempe^ 
reur  aurait  une  clef  et  le  roi  de  France  l'autre.  Cette 
caffette  dut  être  dépofée  entre  les  mains  du  grand-duc 
de  Florence.  L'empereur  la  remit,  pour  cet  effet, 
entre  les  mains  de  l'ambafladeur  de  France  à  Vienne , 
et  le  roi  envoya  feize  de  fes  gardes- du-corps  aux 
portes  de  Vienne  pour  accompagner  le  caurrier ,  de 
peur  que  l'empereur  ne  changeât  d'avis  ,  et  ne  fît 
enlever  la  caffette  fur  la  route.  Elle  fut  portée  à 
Verfailles  et  non  à  Florence  ;  ce  qui  laiffe  foupçonner 
que  Léopold  avait  reçu  de  l'argent,  puifqu'il  n'ofa  fe  . 
plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laifla  dépouiller  le  roi 
d'Efpagne, 
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Le  roi ,  comptant  encore  plus  fur  fes  forces  que  fur 
fesraifons,  marcha  en  Flandre  à  des  conquêtes  affurées. 
jgg-^  Il  était  à  la  tête  de  trente -cinq  mille  hommes;  un 
autre  corps  de  huit  mille  fut  envoyé  vers  Dunkerque  ; 
un  de  quatre  mille  vers  Luxembourg.  'ïurenne  était , 
fous  lui,  le  général  de  cette  armée.  Colhert  avait  mul- 
tiplié lesreffources  de  l'Etat  pour  fournir  à  ces dépcnfes. 
Louvois ,  nouveau  miniftre  de  la  guerre  ,  avait  fait 
des  préparatifs  immenfes  pour  la  campagne.  Des  maga- 
sins de  toute  efpèce  étaient  diftribués  fur  la  frontière. 
Il  introduifit  le  premier  cette  méthode  avantageufe , 
que  la  faiblefTe  du  gouvernement  avait  jufqu  alors 
rendue  impraticable ,  de  faire  fubfifter  les  armées  par 
magafms  :  quelque  fiége  que  le  roi  voulût  faire ,  de 
quelque  côté  qu'il  tournât  fes  armes ,  les  fecours  en 
tout  genre  étaient  prêts,  les  logemens  des  troupes 
marqués ,  leurs  marches  réglées.  La  difcipline  rendue 
plus  févère  de  jour  en  jour  ,  par  Tauflérité  inflexible 
du  miniftre ,  enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir. 
La  préfence  d'un  jeune  roi ,  Tidole  de  fon  armée ,  leur 
rendait  la  dureté  de  ce  devoir  aifée  et  chère.  Le  grade 
militaire  commença ,  dès-lors ,  à  être  un  droit  beau- 
coup au-deffus  de  celui  de  la  naiffance.  Les  fervices 
et  non  les  aïeux  furent  comptés,  ce  qui  ne  s'était 
guère  vu  encore.  Par-là,  Tofficier  de  la  plus  médiocre 
naiffance  fut  encouragé,  fans  que  ceux  de  la  plus 
haute  euffent  à  fe  plaindre.  L'infanterie  ,  fur  qui 
tombait  tout  le  poids  de  la  guerre ,- depuis  l'inutilité 
reconnue  des  lances ,  partagea  les  récompenfes  dont 
la  cavalerie  était  en  poffeffion.  Des  maximes  nou- 
velles dans  le  gouvernement  infpiraient  un  nouveau 
courage. 
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Le  roi ,  entre  -un  chef  et  un  miniftre  également 
habiles ,  tous  deux  jaloux  l'un  de  l'autre  ,  et  cepen- 
dant ne  l'en  fervant  que  mieux,  fuivi  des  meilleures 
troupes  de  l'Europe  ;  enfin ,  ligué  de  nouveau  avec  le 
Portugal,  attaquait,  avec  tous  ces  avantages,  une 
province  mal  défendue  d'un  royaume  ruiné  et  déchiré. 
Il  n'avait  à  faire  qu'à  fa  belle-mère,  femme  faible, 
gouvernée  par  un  jéfuite  ,  dont  l'adminiftration 
méprifée  et  malheureufe  laiflait  la  monarchie  efpa- 
gnole  fans  défenfe.  Le  roi  de  France  avait  tout  ce 
qui  manquait  à  l'Efpagne. 

L'art  d'attaquer  les  places  n'était  pas  encore  per- 
fectionné comme  aujourd'hui,  parce  que  celui  de  les 
bien  fortifier  et  de  les  bien  défendre  était  plus  ignoré. 
Les  frontières  de  la  Flandre  efpagnole  étaient  prefque 
fans  fortifications  et  fans  garnifons. 

Louis  n'eut  qu'à  fe  préfenter  devant  elles.  Il  entra  Succès rapi- 
dans  Charleroi  comme  dans  Paris;  Ath  ,  Tournai , 
furent  prifes  en  deux  jours  ;  Furnes  ,  Armentières  ,     6  j"i^*«* 
Courtrai ,  ne  tinrent  pas  davantage.  Il  defcendit  dans 
la  tranchée  devant  Douai ,  qui  fe  rendit  le  lendemain. 
Lille,  la  plus  florifTante  ville  de  ces  pays,  la  feule  27  auguftc. 
bien  fortifiée ,  et  qui  avait  une  garnifon  de  fix  mille 
hommes ,   capitula  après  neuf  jours  de  fiége.  Les 
Efpagnols  n'avaient  que  huit  mille  hommes  à  oppofer 
à  l'armée  victorieuie ,  encore  l' arrière-garde  de  cette 
petite  armée  fut-elle  taillée  en  pièces  par  le  marquis,  31  auguftc. 
depuis  maréchal  de  Créqui.  Le  refte  fe  cacha  fous 
Bruxelles  et  fous  Mons ,  laiffant  le  roi  vaincre  fans 
combattre. 

Cette  campagne,  faite  au  milieu  de  la  plus  grande 
abondance ,  parmi  des  fuccès  fi  faciles ,  parut  le  voyage 

V  3 


3lO  CONQUÊTE 

d'une  cour.  La  bonne  chère  ,  le  luxe  et  les  plaifîrs 
s'introduifirent  alors  dans  les  armées ,  dans  le  temps 
même  que  la  difcipline  s'afFermifTait.  Les  officiers 
fefaient  le  devoir  militaire  beaucoup  plus  exactement, 
mais  avec  des  commodités  plus  recherchées.  Le  maré- 
chal de  Turenne  n'avait  eu  long-temps  que  des  afîiettcs 
de  fer  en  campagne.  Le  marquis  à'Humières  fut  le 
premier,  au  fiége  d'Arras  ,  en  i  658  ,  qui  fe  fit  fervir 
en  vaiffelle  d'argent,  à  la  tranchée,  et  qui  fit  manger 
des  ragoûts  et  des  entremets.  Mais  dans  cette  cam- 
pagne de  1667,  ou  un  jeune  roi,  aimant  la  magni- 
ficence ,  étalait  celle  de  fa  cour  dans  les  fatigues  de  la 
guerre,  tout  le  monde  fe  piqua  de  fomptuofité  et  de 
goût  dans  la  bonne  chère,  dans  les  habits,  dans  les 
équipages.  Ce  luxe  ,  la  marque  certaine  de  la  richeffe 
d'un  grand  Etat ,  et  fouvent  la  caufe  de  la  décadence 
d'un  petit  ,  était  cependant  encore  très-peu  de  chofe 
auprès  de  celui  qu'on  a  vu  depuis.  Le  roi ,  fes  géné- 
raux et  fes  miniflres  allaient  au  rendez-vous  de  l'armée 
à  cheval  ;  au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  point  de 
capitaine  de  cavalerie ,  ni  de  fecrétaire  d'un  officier- 
général  ,  qui  ne  faffe  ce  voyage  en  chaife  de  pofle  avec 
des  glaces  et  des  refîbrts ,  plus  commodément  et  plus 
tranquillement  qu'on  ne  fefait  alors  une  vifite  dans 
Paris  d'un  quartier  à  un  autre. 

La  délicatefîe  des  officiers  ne  les  empêchait  point 
alors  d'aller  à  la  tranchée  avec  le  pot  en  tête ,  et  la 
cuiraffe  fur  le  dos.  Le  roi  en  donnait  l'exemple  :  il 
alla  ainfi  à  la  tranchée  devant  Douai  et  devant  Lille. 
Cette  conduite  fage  conferva  plus  d'un  grand  homme. 
Elle  a  été  trop  négligée  depuis  par  des  jeunes  gens 
peu  robufles  ,  pleins  de  valeur ,  mais  de  moUeffe ,  qui 
fembleqt  plus  craindre  la  fatigue  que  le  danger. 
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La  rapidité  de  ces  conquêtes  remplit  d'alarmes 
Bruxelles  ;  les  citoyens  tranfportaient  déjà  leurs  effets 
dans  Anvers.  La  conquête  de  la  Flandre  entière  pou- 
vait être  Touvrage  d'une  caippagne.  Il  rie  manquait 
au  roi  que  des  troupes  affez  nombreufes  pour  garder 
les  places ,  prêtes  à  s'ouvrir  à  fes  armes.  Louvois  lui 
confeilla  de  mettre  de  groffes  garnifons  dans  les  villes 
prifes ,  et  de  les  fortifier.   Vauban ,  l'un  de  ces  grands 
hommes ,  et  de  ces  génies  qui  parurent  dans  ce  fiècle 
pour  le  fervice  de  Louis  XIV,  fut  chargé  de  ces,  for- 
tifications. Il  les  fit  fuivant  fa   nouvelle   méthode  , 
devenue  aujourd'hui  la  règle  de  tous  les  bons  ingé- 
nieurs. On  fut  étonné  de  ne  plus  voir  l'es  places  revêtues 
que  d'ouvrages  prefque  au  niveau  de  la  campagne. 
Les  fortifications  hautes  et  menaçantes  n'en  étaient 
que  plus  expofées  à  être  foudroyées  par  l'artillerie  : 
plus  il  les  rendit  rafantes,  moins  elles  étaient  en  prife. 
Il  conflruifit  la  citadelle  de  Lille  fur  ces  principes. 
On  n'avait  point  encore  en  France  détaché  le  gouver-     i66S. 
nement  d'une  ville  de  celui  de  la  fortereffe.  L'exemple 
commença  en  faveur  de   Vauban.;  il  fut  le  premier 
gouverneur  d'une  citadelle.  On  peut  encore  obferver 
que  le  premier  de  ces  plans  en  relief,  qu'on  voit  dans 
la  galerie  du  louvre ,  (  1 1  )  fut  celui  des  fortifications 
de  Lille. 

Le  roi  fe  hâta  de  venir  jouir  des  acclamations  des 
peuples ,  des  adorations  de  fes  courtifans  et  de  fes 
maîtreffes ,  et  des  fêtes  qu'il  donna  à  fa  cour. 

(il)  Ces  plans  ont  été  depuis  traufportés  aux  invalidesi. 
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CHAPITRE      IX. 

Conquête  de  la  Franche-Comté.  Paix  (TAix-la- 
chapelle. 

Préparations  \J  pj  ^jait  plongé  dâns  Ics  divertiffemens  à  Saint- 
i658.      Germain,  lorfqu  au  cœur  de  l'hiver ,  au  mois  de  jan- 
vier ,  on  fut  étonné  de  voir  des  troupes  marcher  de 
tous  côtés ,   aller  ê-t  revenir  fur  les  chemins  de  la 
Champagne,  dans  les  trois  évêchés  :  des  trains  d'ar- 
tillerie ,  des  chariots  de  munitions  s'arrêtaient ,  fous 
divers  prétextes,  dans  la  route  qui  mène  de  Cham- 
pagne en  Bourgogne.  Cette  partie  de  la  France  était 
remplie  de  mouvemens  dont  on  ignorait  le  caufe.  Les 
étrangers  par  intérêt,  et  les  courtifans  par  curiofité, 
s'épuifaient  en  conjectures  :  l'Allemagne  était  alarmée  : 
l'objet  de  ces  préparatifs  et  de  ces  marches  irrégulières 
était  inconnu  à  tout  le  monde.  Le  fecret  dans  les 
confpirations  n'a  jamais  été  mieux  gardé,  qu'il  le  fut 
dans  cette  entreprife  de  Louis XIV.  Enfin,  le  2  février, 
il  part  de  Saint-Germain  avec  le  jeune  duc  (ÏEnghieUf 
fils  du  grand  Condé ,  et  quelques  courtifans  :  les  autres 
officiers  étaient  au  rendez-vous  des  troupes.  Il  va  à 
cheval  à  grandes  journées ,  et  arrive  à  Dijon.  Vingt 
mille  hommes ,  affemblés  de  vingt  routes  différentes, 
fe  trouvent  le  même  jour  en  Franche-Comté,  à  quel- 
ques lieues  de  Befançon ,  et  le  grand  Condé  paraU  à 
leur  tête ,  ayant  pour  fon  principal  lieutenant-général 
Montmorenci'Bouteville  t  fon  ami ,  devenu  duc  de  Luxem- 
bourg ,  toujours  attaché  à  lui  dans  la  bonne  et  dans  la 
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mauvaife  fortune.  Luxembourg  était  l'élève  de  Condé  dans 
l'art  de  la  guerre;  et  il  obligea,  à  force  de  mérite,  le 
roi ,  qui  ne  l'aimait  pas  ,  à  l'employer. 

Des  intrigues  eurent  part  à  cette  entreprife  impré-    "^^  g^^and 
vue  :  le  prince  de  Condé  était  jaloux  de  la  gloire  àt^l^{^  coq! 
Turenne,  et  Louvois  de  fa  faveur  auprès  du  roi;  Condé^^^^^* 
était  jaloux  en  héros,  et  Louvois  en  miniflre.  Le  prince 
gouverneur  de  la  Bourgogne ,  qui  touche  à  la  Franche-' 
Camté ,  avait  formé  le  deffein  de  s'en  rendre  maître 
en  hiver ,  en  moins  de  temps  que  Turenne  n'en  avait 
mis ,  l'été  précédent,  à  conquérir  la  Flandre françaife. 
Il  communiqua  d'abord  fon  projet  à  Louvois  ,  qui 
rembraJDTa  avidement ,  pour  éloigner  et  rendre  inu- 
tile   Turenne  ,  et   pour  fervir   en  même  temps  fon 
maître. 

Cette  province ,  affez  pauvre  alors  en  argent;  mais 
très-fertile,  bien  peuplée,  étendue  en  long  de  quarante 
lieues ,  et  large  de  vingt ,  avait  le  nom  de  Franche , 
et  l'était  en  efiFet.  Les  rois  d'Efpagne  en  étaient  plutôt 
les  protecteurs  que  les  maîtres.  Quoique  ce  pays  fût 
du  gouvernement  de  la  Flandre ,  il  n'en  dépendait 
que  peu.  Toute  l'adminiflration  était  partagée  et 
difputée  entre  le  parlement  et  le  gouverneur  de  la 
Franche-Comté.  Le  peuple  jouiffait  de  grands  privi- 
lèges ,  toujours  refpectés  par  la  cour  de  Madrid ,  qui 
ménageait  une  province  jaloufe de  fes  droits,  et  voifine 
de  la  France.  Befançon  même  fe  gouvernait  comme 
une  ville  impériale.  Jamais  peuple  ne  vécut  fous  une 
adminiflration  plus  douce ,  et  ne  fut  (i  attaché  à  fes 
fouverains.  Leur  amour  pour  la  maifon  d'Autriche 
s'efl  confervé  pendant  deux  générations  ;  \  mais  cet 
amour  était ,  au  fond  ,  celui  de  leur  liberté.  Enfin , 
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îa  Franclie  -  Comté  était  heureufe ,  mais  pauvre  :  et 
puifqu  elle  était  une  efpèce  de  république ,  il  y  avait 
des  factions.  Quoi  qu'en  dife  Pélijfon ,  on  ne  fe  borna 
pas  à  employer  la  force. 
Manœuvres.  On  gagna  d'abord  quelques  citoyens  par  des  préfens 
et  des  efpérances.  On  s'affura  de  Ydhhtjean  de  Vatttville, 
frère  de  celui  qui,  ayant  infulté  à  Londres  rambaffa- 
deur  de  France ,  avait  procuré  ,  par  cet  outrage  ,  l'hu- 
miliation de  la  branche  d'Autriche  -  efpagnole.  Cet 
abbé  ,  autrefois  officier ,  puis  chartreux ,  puis  long- 
temps mufulman  chez  les  Turcs,  et  enfin  eccléûaftique, 
eut  parole  d'être  grand  doyen ,  et  d'avoir  d'autres 
bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques  magiflrats , 
quelques  officiers  ;  et  à  la  fin  même  ,  le  marquis 
dYenne ,  gouverneur-général ,  devint  fi  traitable ,  qu'il 
accepta  publiquement,  après  la  guerre,  une  groffe 
penfion  et  le  grade  de  lieutenant-général  en  France. 
Ces  intrigues  fecrètes ,  à  peine  commencées ,  furent 
foutenues  par  vingt  mille  hommes.  Befançon  ,  la 
capitale  de  la  province ,  eft  inveftie  par  le  prince  de 
Co7îdé  :  Luxembourg  court  à  Salins  :  le  lendemain  Befan- 
La  Franche-  ÇOi^  ^t  Salins  fe  rendirent.  Befançon  ne  demanda  pour 
Comté prife.  capitulation,  que  la  confervadon  d'un  S^  Suaire  fort 
révéré  dans  cette  ville  ;  ce  qu'on  lui  accorda  très- 
aifément.  Le  roi  arrivait  à  Dijon.  Louvois ,  qui  avait 
volé  fur  la  frontière  pour  diriger  toutes  ces  marches , 
vient  lui  apprendre  que  ces  deux  villes  font  affiégées 
et  prifes.  Le  roi  courut  aufTitôt  fe  montrer  à  la  for- 
tune qui  fefait  tout  pour  lui. 

Il  alla  affiéger  Dole  en  perfonne.  Cette  place  était 
réputée  forte  :  elle  avait  pour  commandant  le  comte 
de  Monirevel,  homme  d'un  grand  courage,  fidèle  par 
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grandeur  d'ame  aux  Efpagnols  qu'il  haïflait ,  et  au 
parlement  qu'il  méprifait.  11  n'avait  pour  garnifon 
que  quatre  cents  foldats  et  les  citoyens,  et  il  ofa  fe 
défendre.  La  tranchée  ne  fut  point  pouffée  dans  les 
formes.  A  peine  Teut-on  ouverte,  qu'une  foule  de 
jeunes  volontaires,  qui  fuivaient  le  roi,  courut  atta- 
quer la  contrefcarpe,  et  s'y  logea.  Le  prince  de  Condé, 
à  qui  l'âge  et  l'expérience  avaient  donné  un  courage 
tranquille ,  les  fit  foutenir  à  propos,  et  partagea  leur 
péril  pour  les  en  tirer.  Ce  prince  était  par-tout  avec 
fon  fils ,  et  venait  enfuite  rendre  compte  de  tout  au 
roi  ,  comme  un  officier  qui  aurait  eu  fa  fortune  à 
faire.  Le  roi ,  dans  fon  quartier ,  montrait  plutôt  la 
dignité  d'un  monarque  dans  fa  cour ,  qu'une  ardeur 
impétueufe  qui  n'était  pas  néccfTaire.  Tout  le  céré- 
monial de  Saint-Germain  était  obfervé.  Il  avait  fon 
petit  coucher,  fes  grandes,  fes  petites  entrées,  une 
falle  des  audiences  dans  fa  tente.  11  ne  tempérait  le 
fafte  du  trône,  qu'en  fefant  manger  à  fa  table  fes 
officiers- généraux  et  fes  aides  de  camp.  On  ne  lui 
voyait  point ,  dans  les  travaux  de  la  guerre ,  ce  cou- 
rage emporté  de  François  I  et  de  Henri  IV ,  qui  cher- 
chaient toutes  les  efpèces  de  dangers.  Il  fe  contentait 
de  ne  les  pas  craindre,  et  d'engager  tout  le  monde  à 
s'y  précipiter  pour  lui  avec  ardeur.  Il  entra  dans  24 février 
Dole  au  bout  de  quatre  jours  de  fiége  ,  douze  jours 
après  fon  départ  de  Saint- Germain  ;  et  enfin,  en 
moins  de  trois  femaines ,  toute  la  Franche-Comté  lui 
fut  foumife.  Le  confeil  d'Efpagne ,  étonné  et  indigné 
du  peu  de  réfiftance,  écrivit  au  gouverneur  :  95  Que 
55  le  roi  de  France  aurait  dû  envoyer  fes  laquais 
j)  prendre  poffeffion  de  ce  pays ,  au  lieu  d'y  aller  en 
>5  perfonne.  n 
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Europe  Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  réveillèrent 

alarmée.  i'£urope  affouplc ;  l'Empire  commença  à  fe  remuer, 
et  l'empereur  à  lever  des  troupes.  Les  Suiffes ,  voifins 
des  Francs -Comtois,  et  qui  n^avaient  guère  alors 
d'autre  bien  que  leur  liberté,  tremblèrent  pour  elle. 
Le  relie  de  la  Flandre  pouvait  être  envahi  au  prin- 
temps prochain.  Les  Hollandais,  à  qui  il  avait  toujours 
importé  d'avoir  les  Français  pour  amis ,  frémiflaient 
de  les  avoir  pour  voifms.  L'Efpagne  alors  eut  recours 
à  ces  mêmes  Hollandais ,  et  fut  en  effet  protégée  par 
cette  petite  nation  ,  qui  ne  lui  paraiCTait  auparavant 
que  mépri fable  et  rebelle. 
Jean  de  Wiiu  ^^  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de  Witt ,  qui 
dès  Fâge  de  vingt-huit  ans  avait  été  élu  grand-pen- 
fionnaire;  homme  amoureux  de  la  liberté  de  fon 
payS',  autant  que  de  fa  grandeur  perfonnelle  :  aflujetti  à 
la  frugalité  et  à  la  modeftie  de  fa  république  ,  il 
n'avait  qu'un  laquais  et  une  fervante  ,  et  allait  à  pied 
dans  la  Haie,  tandis  que  dans  les  négociations  de 
l'Europe ,  fon  nom  était  compté  avec  les  noms  des 
plus  puiflans  rois  :  homme  infatigable  dans  le  travail, 
plein  d'ordre ,  de  fageffe,  d'induflrie  dans  les  affaires, 
excellent  citoyen,  grand  politique ,  et  qui,  cependant, 
fut  depuis  très-malheureux.  (12) 
•  tœple.  Il  avait  contracté  avec  le  c\itw diVitr  Temple  ^  arnbaf- 

fadeur  d'Angleterre  à  la  Haie,  une  amitié  bien  rare 

(12)  Jean  de  Witt  avait  été  en  Hollande  un  des  premiers  et  un  des 
meilleurs  difciples  de  De/cor  tes.  On  a  de  lui  un  traité  des  courbes  , 
ouvrage  de  fa  première  jeunefle  ,  rempli  de  chofes  ingénieufes  et  nou- 
velles ,  qui  annonçaient  un  véritable  géomètre.  Il  paraît  être  le  premier 
qui  ait  imaginé  de  calculer  la  probabilité  de  la  vie  humaine ,  et  d'employer 
ce  calcul  pour  déterminer  quel  denier  des  tentes  viagères  répond  à  un 
intérêt  donné  en  rentes  perpétuelles. 
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entre  des  miniflres.  Temple  était  un  philofophe  qui 
joignait  les  lettres  aux  affaires  ;  homme  de  bien  , 
malgré  les  reproches  que  Févêque  Bnrnet  lui  a  faits 
d'athéifme  ;  né  avec  le  génie  d'un  fage  républicain , 
aimant  la  Hollande ,  comme  fon  propre  pays  ,  parce 
qu'elle  était  libre,  et  aufîi  jaloux  de  cette  liberté  que 
le  grand-penfionnaire  lui-même.  Ces  deux  citoyens 
s'unirent  avec  le  comte  de  Dhona ,  ambafladeur  de 
Suède ,  pour  arrêter  les  progrès  du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événemens  rapides. 
La  Flandre,  qu'on  nomme  Flandre  françaije,  avait 
étéprife  en  trois  mois;  la  Franche -Comté  en  trois 
femaines.  Le  traité  entre  la  Hollande,  TAngleterre 
et  la  Suède ,  pour  tenir  la  balance  de  l'Europe ,  et 
réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV ,  fut  propofé  et 
conclu  en  cinq  jours.  Le  confeil  de  l'empereur  Léopold 
n'ofa  entrer  dans  cette  intrigue.  Il  était  lié  par  le 
traité  fecret  qu'il  avait  figné  avec  le  roi  de  France 
pour  dépouiller  le  jeune  roi  d'Efpagne.  Il  encourageait 
fecrètement  l'union  de  l'Angleterre  ,  de  la  Suède  et 
de  la  Hollande  :  mais  il  ne  prenait  aucunes  mcfures 
ouvertes. 

Louis  XIV  fut  indigné  qu'un  petit  Etat ,  tel  que  la 
Hollande ,  conçût  Tidée  de  borner  fes  conquêtes ,  et 
d'être  l'arbitre  des  rois  ,  et  plus  encore  qu'elle  en  fût 
capable.  Cette  entreprife  des  Provinces-Unies  lui  fut 
un  outrage  fenfible  qu'il  fallut  dévorer ,  et  dont  il 
médita  dès-lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux  ,  tout  puiflant  et  tout  irrité  qu'il    La  cour  de 
était ,  il  détourna  l'orage  qui  allait  s'élever  de  tous  fid^pius  aiuc 
les  côtés  de  l'Europe.  11  propofa  lui-même  la  paix,  traités. 
La  France  et  l'Efpagne  choifirent  Aix  -  la  -  chapelle 
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pour  le  lieu   des  conférences ,  et  le  nouveau  pape 
Rqfpiglioji  y  Clément  IX,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome ,  pour  décorer  fa  faibleffe  d'un 
crédit  apparent,  rechercha  par  toute  forte  de  moyens 
l'honneur  d'être  l'arbitre  entre  les  couronnes.  Elle 
n'avait  pu  l'obtenir  au  traité  des  Pyrénées  :  elle  parut 
l'avoir  au  moins  à  la  paix  d'Aix  -  la  -  chapelle.  Un 
nonce  fut  envoyé  à  ce  congrès  pour  être  un  fantôme 
d'arbitre  entre  des  fantômes  de  plénipotentiaires,  l  es 
Hollandais,  déjà  jaloux  de  la  gloire,  ne  voulurent 
point  partager  celle  de  conclure  ce  qu'ils  avaient 
commencé.  Tout  fe  traitait  en  effet  à  Saint-Germain , 
Van-Beunivg,^^^  le  miniftère  de  leur  ambaffadeur  van  -  Beunin^, 

bourgeois  .  .        ,    ,  ,  ,  p  ,    .      ,    \ 

d^Amiter-    C>e  qui  avait   ete   accorde  en    lecret   par   lui   était 
dam, tient  envové    à   Aix  la-chapellc  ,    pour    être    figné    avec 

tète  i  Louis  '  ,     ,^  rr        1  1  '  ^         ^     . 

XIV.  appareil  par  les  miniltres  auembles  au  congres.  Qui 
eût  dit  trente  ans  auparavant  qu'un  bourgeois  de 
Hollande  obligerait  la  France  et  l'Efpagne  à  recevoir 
fa  médiation? 

Ct  van  '  Beuning  y  échevin  d'Amflerdam,  avait  la 
vivacité  d'un  français  et  la  fierté  d'un  efpagnol.  11  fe 
plaifait  à  choquer, dans  toutes  les  occafions,  la  hauteur 
impérieufe  du  roi;  et  oppofait  une  inflexibilité  répu- 
blicaine au  ton  de  fupériorité  que  les  miniftres  de 
France  commençaient  à  prendre.  Ne  vousjiez-vous  pas 
à  la  parole  du  roi  1  lui  difait  M.  de  Lionne  dans  une 
Qouïèvtnct.  J'ignore  ce  que  veut  le  roi,  dit  van- Beuning; 
je  confidère  ce  qu  il  peut.  Enfin ,  à  la  cour  du  plus  fuperbe 
amali668.  monarque  du  monde,  un  bourgmeflre  conclut  avec 
autorité  une  paix  par  laquelle  le  roi  fut  obligé  de 
rendre  la  Franche  -  Comté.  Les  Hollandais  enflent 
bien  mieux  aimé  qu'il  eût  rendu  la  Flandre  ,  et  être 


MAGNIFICENCE   DE  LOUIS  XIV.     3ig 

délivrés  d'un  voifin  fi  redoutable  :  mais  toutes  les 
nations  trouvèrent  que  le  roi  marquait  afîez  de  modé- 
ration en  fe  privant  de  la  Franche-Comté.  Cependant 
il  gagnait  davantage  en  retenant  les  villes  de  Flandre  ; 
et  il  s'ouvrait  les  portes  de  la  Hollande  qu'il  fongeait 
à  détruire  dans  le  temps  qu'il  lui  cédait. 

CHAPITRE     X. 

Travaux  et  magnificence  de  louis  xiv.  Aventure 
fingulière  en  Portugal,  Cafimir  en  France,  Secours 
en  Candie,  Conquête  de  la  Hollande, 


A-i  o  u  I  s  XIV,  forcé  de  refier  quelque  temps  en  paix , 
continua  ,  comme  il  avait  commencé ,  à  régler ,  à 
fortifier  et  embellir  fon  royaume.  11  fit  voir  qu'un  roi 
abfolu,  qui  veut  le  bien,  vient  à  bout  de  tout  fans 
peine.  Il  n'avait  qu'à  commander,  et  les  fuccès  dans 
l'adminiftration  étaient  aufTi  rapides  que  l'avaient  été 
fes  conquêtes.  C'était  une  chofe  véritablement  admi- 
rable de  voir  les  ports  de  mer,  auparavant  déferts  , 
ruinés,  maintenant  entourés  d'ouvrages  qui  fefaient 
leur  ornement  et  leur  défenfe,  couverts  de  navires  et 
de  matelots,  et  contenant  déjà  près  de  foixante  grands 
vailTaux  qu'il  pouvait  armer  en  guerre.  De  nouvelles 
colonies,  protégées  par  fon  pavillon,  partaient  de 
tous  côtés  pour  l'Amérique,  pour  les  Indes  orientales, 
pour  les  côtes  de  l'Afrique.  Cependant  en  France,  et 
fous  fes  yeux,  des  édifices  immenfes  occupaient  des 
milliers  d'hommes ,  avec  tous  les  arts  que  l'architecture 
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entraîne  après  elle  ;  et  dans  l'intérieur  de  fa  cour  et 
de  fa  capitale,  des  arts  plus  nobles  et  plus  ingénieux 
donnaient  à  la  France  des  plaifirs  et  une  gloire ,  dont 
ks  fiècles  précédens  n'avaient  pas  eu  même  l'idée. 
Les  lettres  floriflaient  ;  le  bon  goût  et  la  raifon  péné- 
traient dans  les  écoles  de  la  barbarie.  Tous  ces 
détails  de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  la  nation  trou- 
veront leur  véritable  place  dans  cette  hiftoire ,  il  ne 
s'agit  ici  que  des  affaires  générales  et  militaires. 
RoidePor-  Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  fpectacle 
tuga^dédaré  ^j.j.^j^       à  l'Europe.  Dom   Alfonfe ,   fils  indigne  de 

impuiffant  ,  ^  »v  i     r^  ,  .         ?,    ,      . 

malgré  fes  1  heureux  dom  Jean  de  Bragance,  y  régnait  :  il  était 
^^l^^  '  ^^  furieux  et  imbécille.  Sa  femme ,  fille  du  duc  de  Nemours, 

détrône.  ' 

c^     amoureufe  de  dom  Pèdre ,  frère  à' Alfonfe ,  ofa  concevoir 
Nov.  1667.  ,  ^     ^  *       ^  ,  - 

le  projet  de  détrôner  fon  mari ,  et  d'époufer  fon  amant. 

L'àbrutiffement  du  mari  juftifia  l'audace  de  la  reine. 
Il  était  d'une  force  de  corps  au-deffus  de  l'ordinaire; 
il  avait  eu  publiquement  d'une  courtifanne  un  enfant 
qu'il  avait  reconnu  :  enfin,  il  avait  couché  très-long- 
temps avec  la  reine.  Malgré  tout  cela ,  elle  l'accufa 
d'impuiflance  ;  et  ayant  acquis  dans  le  royaume ,  par 
fon  habileté,  l'autorité  que  fon  mari  avait  perdue 
par  fes  fureurs,  elle  le  fit  enfermer.  Elle  obtint  bientôt 
de  Rome  une  bulle  pour  époufer  fon  beau -frère,  11 
n'eft  pas  étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette  bulle  ; 
mais  il  l'eflquedesperfonnes  toutes  puifTantes en  aient 
befoin.  Ce  c^ut  Jules  II  avait  accordé  fans  difficulté 
au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  Clément  IX  l'accorda 
à  l'époufe  d'un  roi  de  Portugal.  La  plus  petite  intrigue 
fait  dans  un  temps  ce  que  les  plus  grands  refforts  ne 
peuvent  opérer  dans  un  autre.  11  y  a  toujours  deux 
poids  et  deux  mefures  pour  tous  les  droits  des  rois  et 

de- 
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des  peuples ,  et  ces  deux  mefures  étaient  au  Vatican 
depuis  que  les  papes  influèrent  fur  les  affaires  de 
TEurope.  11  ferait  impofTible  de  comprendre  comment 
tant  de  nations  avaient  laiffé  une  fi  étrange  autorité 
au  pontife  de  Rome,  fi  Ton  ne  favait  combien  Tufage 
a  de  force. 

Cet  événement ,  qui  ne  fut  une  révolution  que  dans 
la  famille  royale,  et  non  dans  le  royaume  de  Portugal, 
n  ayant  rien  changé  aux  affaires  de  l'Europe ,  ne 
mérite  d'attention  que  par  fa  fingularité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  roi  qui  defcendait  J'«»  Cafmîr^ 

j  A  11  •  «  ^  r>    r     •  .     j     roi  de  Polo- 

du  trône  dune  autre  manière.  Jean  Cajimir,  roi  de gne , retiré  à 
Pologne,  renouvela  l'exemple   de  la  reine  Chrijline.^^'^'^^' 
Fatigué  des  embarras  du  gouvernement,  et  voulant  Sept.  i658. 
vivre  heureux,  il  choifit  fa  retraite  à  Paris  ,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  dont  il  fut  abbé.  Paris ,  devenu 
depuis  quelques  années  le  féjour  de  tous  les   arts  , 
était  une  demeure  délicieufe  pour  un  roi  qui  cherchait 
les  douceurs  de  la  fociété ,  et  qui  aimait  les  lettres.  Il 
avait  été  jéfuite  et  cardinal  avant  d'être  roi  ;  et  dégoûté    " 
également  de  la  royauté  et  de  l'Eglife ,  il  ne  cherchait 
qu'à  vivre  en  particulier  et  en  fage  ,   et  ne  voulut 
jamais  fouffrir  qu'on  lui  donnât  à  Paris  le  titre  de 
majeflé.  (  1 3  ) 

Mais  une  affaire  plus  intéreffante  tenait  tous  les 
princes  chrétiens  attentifs. 

{  i3  )  Il  avait  époufé  Marie  de  Gonzague  ,  veuve  de  foti  frère,  avec 
toutes  les  difpcnfes  dont  pouvait  avoir  befoin  un  jéfuite  cardinal ,  pour 
fe  marier  avec  fa  belle  fœur  ;  et  ou  a  prétendu  qu'en  France  il  époufa 
fccrétement  Marie  Mignot ,  fille  d'une  blanchiffeufe  ,  mais  déjà  veuve  d'un 
confeiller  au  parlement  de  Grenoble  et  du  fécond  maréchal  de  PHoJpital, 
Cette  anecdote  n'eft  rien  moins  que  certaine. 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  X 
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Turcs  en  Les  Turcs,  moins  formidables  à  la  vérité  que  du 
*  "*  temps  des  Mahomet,  des  Sélim  et  des  Soliman,  mais 
dangereux  encore  et  fprts  de  nos  divifions,  après  avoir 
bloqué  Candie  pendant  huit  années ,  l'affiégeaient 
régulièrement  avec  toutes  les  forces  de  leur  Empire. 
On  ne  fait  s'il  était  plus  étonnant  que  les  Vénitiens 
fe  fufîent  défendus  fi  long-temps,  ou  que  les  rois  de 
l'Europe  les  euffent  abandonnés. 

Les  temps  font  bien  changés.  Autrefois,  lorfque 
l'Europe  chrétienne  était  barbare,  un  pape,  ou  même 
un  moine  envoyait  des  millions  de  chrétiens  combattre 
les  mahométans  dans  leur  empire  :  nos  Etats  s'épui- 
faient  d'hommes  et  d'argent  pour  aller  conquérir  la 
miférable  et  ftérile  province  de  Judée  :  et  maintenant 
que  rîle  de  Candie  ,  réputée  le  boulevart  de  la 
chrédenté ,  était  inondée  de  foixante  mille  turcs , 
les  rois  chrétiens  regardaient  cette  perte  avec  indiffé- 
rence. Quelques  galères  de  Malthe  et  du  pape  étaient 
le  feul  fecours  qui  défendait  cette  république  contre 
l'empire  ottoman.  Le  fénat  de  Venife ,  aufli  impuif- 
fant  que  fage ,  ne  pouvait  avec  fes  foldats  mercenaires 
et  des  fecours  fi  faibles  réfifter  au  grand- viGr  Kiuperli , 
bon  miniflre ,  meilleur  général ,  maître  de  l'empire 
de  la  Turquie ,  fuivi  de  troupes  formidables ,  et  qui 
même  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes 
l'exemple  de  fecourir  Candie.  Ses  galères ,  et  les 
vaiffeaux  nouvellement  conftruits  dans  le  port  de 
Toulon ,  y  portèrent  fept  mille  hommes  commandés 
Ducde  Beau-  par  le  duc  de  Beaufort  :  fecours  devenu  trop  faible 
joT  a  a^^^-jj^jjg  ^jj  {i  grand  danger,  parce  que  la  générofité 
françaife  ne  fut  imitée  de  perfonne. 
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La  Feuillade,  fimple  gentilhomme  français,  fit  une  Sept.  1669 
action  qui  n'avait  d'exemple  que  dans  les  anciens 
temps  de  la  chevalerie.  11  mena  près  de  trois  cents 
gentilshommes  à  Candie ,  à  fes  dépens ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  riche.  Si  quelqu'autre  nation  avait  fait  pour 
les  Vénitiens  à  proportion  de  la  Fcuillade,  il  eft  à 
croire  que  Candie  eût  été  délivrée.  Ce  fecours  ne 
fervit  qu  à  retarder  la  prife  de  quelques  jours ,  et  à 
verfer  du  fang  inutilement.  Le  duc  de  Beaufort  périt 
dans  une  fortie  ;  et  Kiuperli  entra  enfin  par  capitulation 
dans  cette  ville,  qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines. 

Les  Turcs  dans  ce  fiégc  s'étaient  montrés  fupérieurs 
aux  chrétiens,  même  dans  la  connaifTance  de  l'art 
militaire.  Les  plus  gros  canons  qu'on  eût  vus  encore 
en  Europe  furent  fondus  dans  leur  camp.  Ils  firent, 
pour  la  première  fois,  des  lignes  parallèles  dans  les 
tranchées.  C'eft  d'eux  que  nous  avons  appris  cet 
ufage  ;  mais  ils  ne  le  tinrent  que  d'un  ingénieur 
italien.  Il  efl  certain  que  des  vainqueurs  ,  tels  que 
les  Turcs  ,  avec  de  l'expérience  ,  du  courage  ,  des 
richefles,  et  cette  confiance  dans  le  travail  qui  fefait 
alors  leur  caractère,  devaient  conquérir  l'Italie  et 
prendre  Rome  en  bien  peu  de  temps  :  mais  les  lâches 
empereurs  qu'ils  ont  eus  depuis  ,  leurs  mauvais 
généraux  ,  et  le  vice  de  leur  gouvernement  ont  été 
le  falut  de  la  chrétienté. 

Le  roi  ,  peu  touché  de  ces  événemens  éloignés,     Mauvais 
laiffait   mûrir  fon  grand  deflein  de  conquérir  tous  g^"^'*^"^"*' 
les  Pays-Bas,  et    de   commencer  par  la  Hollande.   Hollande. 
L'occafîon  devenait    tous  les  jours  plus  favorable. 
Cette  petite  république  dominait  fur  les  mers:  mai» 
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fur  la  terre  rien  n'était  plus  faible.  Liée  avec  rEfpagne 
et  avec  l'Angleterre ,  en  paix  avec  la  France ,  elle  fe 
repofait  avec  trop  de  fécurité  fur  les  traités  et  fur 
les  avantages  d'un  commerce  immenfe.  Autant  que 
fes  armées  navales  étaient  difciplinées  et  invincibles, 
autant  fes  troupes  de  terre  étaient  mal  tenues  et 
méprifables.  Leur  cavalerie  n'était  compofée  que  de 
bourgeois  ,  qui  ne  fortaient  jamais  de  leurs  maifons, 
et  qui  payaient  des  gens  de  la  lie  du  peuple  pour 
faire  le  fervice  en  leur  place.  L'infanterie  était  à  peu- 
près  fur  le  même  pied;  les  officiers ,  les  commandans 
même  des  places  de  guerre  étaient  les  enfans ,  ou 
les  parens  des  bourgmeflres  ,  nourris  dans  l'inexpé- 
rience et  dans  l'oifiveté  ,  regardant  leurs  emplois 
comme  des  prêtres  regardent  leurs  bénéfices.  Le 
penfionnaire  Jtan  de  Witt  avait  voulu  corriger  cet 
abus ,  mais  il  ne  favait  pas  affez  voulu  ;  et  ce  fut 
une  des  grandes  fautes  de  ce  républicain. 

1670.  11  fallait  d'abord  détacherl'Angleterre  de  la  Hollande. 
Cet  appui  venant  à  manquer  aux  Provinces-Unies, 
leur  ruine  parailTait  inévitable.  Il  ne  fut  pas  difficile 
à  Louis  XIV  d'engager  Charles  dans  fes  deffeins.  Le 
monarque  anglais  n'était  pas ,  à  la  vérité,  fortfenfible 
à  la  honte  que  fon  règne  et  fa  nation  avaient  reçue, 
lorfque  fes  vaiffeaux  furent  brûlés  jufque  dans  la 
rivière  de  la  Tamife  ,  par  la  flotte  hollandaife.  Il  ne 
refpirait  ni  la  vengeance  ni  les  conquêtes.  Il  voulait 
vivre  dans  les  plaifirs ,  et  régner  avec  un  pouvoir 
moins  gêné  ;  c'eft  par-là  qu'on  le  pouvait  féduire. 
Louis ,  qui  n'avait  qu'à  parler  alors  pour  avoir  de 
l'argent ,   en  promit  beaucoup  au  roi   Charles ,    qui 

1670.    n'en  pouvait  avoir  fans  fon  parlement.  Cette  liaifon 
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fecrète  entre  les  deux  rois  ne  fut  confiée  en  France 
qu'à  Madame ^  fœur  de  Charles  II,  et  époufe  de  Monjieur, 
frère  unique  du  roi,  à  Turenne  et  à  Louvois, 

Une  princefTe  de  vingt-fîxans  fut  le  plénipotentiaire 
qui  devait  confommer  ce  traité  avec  le  roi  Charles, 
On  prit  pour  prétexte  du  paflage  de  Madame  en 
Angleterre,  un  voyage  que  le  roi  voulut  faire  dans 
fes  conquêtes  nouvelles  vers  Dunkerque  et  vers  Lille. 
La  pompe  et  la  grandeur  des  anciens  rois  de  FAfie 
n'approchaient  pas  de  l'éclat  de  ce  voyage.  Trente 
mille  hommes  précédèrent  ou  fuivirent  la  marche  du 
roi  ;  les  uns  deftinés  à  renforcer  les  garnifons  des 
pays  conquis,  les  autres  à  travailler  aux  fortifications  , 
quelques-uns  à  applanir  les  chemins.  Le  roi  menait 
avec  lui  la  reine  fa  femme ,  toutes  les  princeffes  et  les 
plus  belles  femmes  de  fa  cour.  Madame  brillait  au 
milieu  d'elles ,  et  goûtait  dans  le  fond  de  fon  cœur 
le  plaifir  et  la  gloire  de  tout  cet  appareil,  qui  couvrait 
fon  voyage.  Ce  fut  une  fête  continuelle  depuis 
Saint-Germain  jufqu  à  Lille. 

Le  roi ,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  fes  nouveaux 
fujets,  et  éblouir  fes  voifîns,  répandait  par -tout  fes 
libéralités  avec  profufion;  l'or  et  les  pierreries  étaient 
prodigués  à  quiconque  avait  le  moindre  prétexte  pour 
lui  parler.  La  princefTe  Henriette  s'embarqua  à  Calais , 
pour  voir  fon  frère,  qui  s'était  avancé  jufqu'à  Can- 
torbéri.  Charles ,  féduit  par  fon  amitié  pour  fa  fœur 
et  par  l'argent  de  la  France ,  figna  tout  ce  que  Louis  XIV 
voulait ,  et  prépara  la  ruine  de  la  Hollande  au  milieu 
des  plaifirs  et  des  fêtes. 

La  perte  de  Madame ,  morte  à  fon  retour ,  d'une 
manière  foudaine  et  affreufe,  jeta  des  foupçons  injuftes 

X  3 
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fur  Monfieur,  (*)  et  ne  changea  rien  aux  réfoludons  des 

deux  rois.  (  1 4)  Les  dépouilles  de  la  république,  qu  on 

France  et  devait  détruire,  étaient  déjà  partagées  par  le  traité 

Angleterre  fecret   entre   les  cours  de  France   et   d'Angleterre  , 

contre    la  a-  o  k  •  '    i       r-i        i 

Hollande,  comme  en  i635  on  avait  partage  la  rlandre  avec 
les  Hollandais.  Ainfi  on  change  de  vues ,  d'alliés  et 
d'ennemis ,  et  on  efl  fouvent  trompé  dans  tous  fes 
projets.  Les  bruits  de  cette  entreprife  prochaine 
commençaient  à  fe  répandre  ;  mais  l'Europe  les 
écoutait  en  filence.  L'empereur  occupé  des  féditions 
de  la  Hongrie,  la  Suède  endormie  par  des  négocia- 
tions, l'Efpagne  toujours  faible,  toujours  irréfolue  et 
toujours  lente ,  laifîaient  une  libre  carrière  à  l'ambition 
de  Louis  XIV. 

{  *  )  Voyez  les  anecdotes  du  fiècle  de  Louis  X 1 V. 

(14)  On  trouve  des  anecdotes  curieufes  fur  toutes  ces  négociations  , 
dans  les  pièces  jullificatives  des  mémoires  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande,  par  le  chevalier  à'Alrymple.  Ou  y  voit  comment  l'argent  de 
ioufi  Xi  F  gouverna  l'Angleterre  ,  depuis  i66g  ,  jufqu'en  1677;  comment 
il  fervait  à  déterminer  Charles  11  à  fe  convertir  ,  et  puis  à  l'engager  à 
différer  fa  converfion  ,  et  qu'il  était  le  contrepoids  des  autres  intérêts  qui 
conduifaient  ce  roi  et  fes  miniftres.  Ces  détails  de  corruption  font 
honteux  ,  mais  il  eft  utile  que  les  peuples  les  connaiflTent ,  et  que  les 
princes  apprennent  que  ces  myilères  de  la  politique  font  toujours  révélés. 
Au  refte ,  ces  mémoires  prouvent  qu'à  cette  époque  Louis  XIV  avait 
beaucoup  plus  de  politique  que  de  zèle  pour  la  religion.  Après  avoir 
acheté  la  nation  anglaifc  de  Charles  11 ,  Louis  XIV ^  mécontent  de  lui , 
fe  lia  avec  les  mécontens ,  et  leur  fournit  également  de  l'argent  contre 
Charles  ,  et  contre  ce  même  Jacques  qu'il  protégea  depuis  avec  tant 
d'opiniâtreté.  D'AIrymple  a  imprimé  la  lifte  de  ces  penhonnaires  du  roi 
de  France ,  avec  les  fommes  données  à  chacun.  On  y  trouve  le  nom 
d'Algernon  Sidnei ,  avec  une  fomme  qui  n'aurait  pas  fuffi  pour  féduire  fon 
fecrétaire.  Il  eft  vraifemblable ,  ou  que  Barillon  trompait  Louis  XI V  avec 
ces  liftes ,  comme  d'autres  gens  le  trompèrent  depuis  avec  des  liftes  de 
convcrfions  ;  ou  (  ce  qui  eft  plus  probable  encore  )  que  quelque  intriguant 
fubalterne  trompa  Barillon  ,  et  garda  pour  lui-même  l'argent  qu'il  pré- 
tendait avoir  fait  accepter  à  Sidnei, 
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La  Hollande ,  pour  comble  de  malheur ,  était  divifée  Factions  en 
en  deux  factions  ;  l'une ,  de  républicains  rigides  ,  à  ^"^^*'^^** 
qui  toute  ombre  d'autorité  defpotique  femblait  un 
monftre  contraire  aux  lois  de  l'humanité;  l'autre, 
de  républicains  mitigés,  qui  voulaient  établir  dans 
les  charges  de  fes  ancêtres  le  jeune  prince  d'Orange  , 
fi  célèbre  depuis  fous  le  nom  de  Guillaume  IIL  Le 
grand -penfionnairey^flw  de  Witt  et  Corneille, ion  frère, 
étaient  à  la  tête  des  partifans  auflères  de  la  liberté  : 
mais  le  parti  du  jeune  prince  commençait  à  prévaloir. 
La  république ,  plus  occupée  de  fes  diffentions 
domeftiques  que  de  fon  danger ,  contribuait  elle- 
même  à  fa  ruine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis  plus  de  Van-Gaim, 
fept  cents  ans  chez  les  chrétiens ,  permettaient  que  Mulfter  ^ 
des  prêtres  fuffent  feigneurs  temporels  et  guerriers,  brigand. 
Louis  foudoya  l'archevêque  de  Cologne,  Maximilien  de 
Bavière  y  et  ce  même  t/aw-Gû/éw,  évêque  de  Munfler, 
abbé  de  Corbie  en  Veftphalie  ,  comme  il  foudoyait 
le  roi  d'Angleterre  Charles  lï.  Il  avait  précédemment 
fecouru  les  Hollandais  contre  cet  évêque,  et  main- 
tenant il  le  paye  pour  les  écrafer.  C'était  un  homme 
fingulier  que  l'hifloire  ne  doit  point  négliger  de  faire 
connaître.  Fils  d  un  meurtrier,  et  né  dans  la  prifon  où 
fon  père  fut  enfermé  quatorze  ans,  il  était  parvenu 
à  l'évêché  de  Munfter  par  des  intrigues  fécondées 
de  la  fortune.  A  peine  élu  évêque  il  avait  voulu 
dépouiller  la  ville  de  fes  privilèges.  Elle  réfifta ,  il 
raffiégea  ;  il  mit  à  feu  et  à  fang  le  pays  qui  l'avait 
choifi  pour  fon  pafteur.  Il  traita  de  même  fon  abbaye 
de  Corbie.  On  le  regardait  comme  un  brigand  à 
gages ,  qui  tantôt  recevait  de  l'argent  des  Hollandais 

X  4 
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pour  faire  la  guerre  à  fes  voifms  ,  tantôt  en  recevait 
de  la  France  contre  la  république. 

La  Suède  n'attaqua  pas  les  Provinces-Unies  ;  mais 
elle  les  abandonna  dès  qu'elle  les  vit  menacées ,  et 
rentra  dans  fes  anciennes  liaifons  avec  la  France 
moyennant  quelques  fubfîdes.  Tout  confpirait  à  la 
deflruction  de  la  Hollande. 

11  efl  fmgulier  et  digne  de  remarque ,  que  de  tous 
les  ennemis  qui  allaient  fondre  fur  ce  petit  Etat ,  il 
n'y  en  eût  pas  un  qui  pût  alléguer  un  prétexte  de 
guerre.  C'était  une  cntreprifc  à  peu-près  femblable  à 
cette  ligue  de  Louis  X//,  de  l'empereur  Maximilien  et 
du  roi  d'Efpagne,  qui  avaient  autrefois  Conjuré  la 
perte  de  la  république  de  Venife ,  parce  qu'elle  était 
riche  et  fière. 
Terreur  en  Les  Etats-généraux  confternés  écrivent  au  roi,  lui 
Hollande,  demandant  humblement  fi  les  grands  préparatifs  qu'il 
fefait  étaient  en  effet  deftinés  contre  eux,  fes  anciens 
et  fidèles  alliés  ?  en  quoi  ils  l'avaient  offenfé  ?  quelle 
réparation  il  exigeait  ?  il  répondit  9)  qu'il  ferait  de 
95  fes  troupes  l'ufage  que  demanderait  fa  dignité  , 
55  dont  il  ne  devait  compte  à  perfonne.  99  Ses  miniflres 
alléguaient  pour  toute  raifon  que  le  gazetier  de  Hol- 
lande avait  été  trop  infolent,  et  qu'on  difait  que 
van-Beuning  avait  fait  frapper  une  médaille  in  jurieufe 
à  Louis  XIV.  Le  goût  des  devifes  régnait  alors  en 
France.  On  avait  donné  à  Louis  XIV  la  devife  du 
foleil  avec  cette  légende  me  pluribus  impar .  On  préten- 
dait que  van-Bcuning  s'était  fait  repréfenter  avec  un 
foleil,  et  ces  mots  pour  ame  :  in  conjpectumeojletit  fol; 
A  mon  ajpect  le  foleil  sejl  arrêté,   [m)  Cette  médaille 

[m]  Il  cft  vrai  que  depuis  on  a  frappé  en  Hollande  une  médaille 

qu'on  a  cru  être  celle  de  van-Bcur.ing  :  mais  elle  ne  porte  point  de  date. 
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n'exifla  jamais.  Il  eft  vrai  que  les  Etats  avaient  fait 
frapper  une  médaille ,  dans  laquelle  ils  avaient  exprimé 
tout  ce  que  la  république  avait  fait  de  glorieux  : 
AJfertis  legibus ,  emendatis  Jacris ,  adjiitis ,  defenfis ,  conci- 
liaiis  regihus ,  vindicatâ  marnim  Ubcrtate ,  Jiabililà  orbis 
Europa  quiète:  95  Les  lois  affermies ,  la  religion  épurée, 
55  les  rois  fecourus,  défendus  et  réunis,  la  liberté  des 
55  mers  vengée,  l'Europe  pacifiée.  95 

Ils  ne  fe  vantaient  en  effet  de  rien  qu'ils  n'euffent 
fait  :  cependant  ils  firent  brifer  le  coin  de  cette  médaille 
pour  apaifer  Louis  XIV, 

Le  roi  d'Angleterre,  de  fon  côté,  leur  reprochait 
que  leur  flotte  n'avait  pas  baiCTé  fon  pavillon  devant 
un  bateau  anglais,  et  alléguait  encore  un  certain 
tableau ,  où  Corneille  de  Witt ,  frère  du  penfionnaire , 
était  peint  avec  les  attributs  d'un  vainqueur.  On 
voyait  des  vaifTeaux  pris  et  brûlés  dans  le  fond  du 
tableau.  Ce  Corneille  de  Witt  y  qui  en  eflPet  avait  eu 
beaucoup  de  part  aux  exploits  maritimes  contre  TAn- 
gleterre,  avait  fouffert  ce  faible  monument  de  fa 
gloire;  mais  ce  tableau  prefque  ignoré  était  dans  une 
chambre  où  l'on  n'entrait  prefque  jamais.  Les  minif- 
tres  anglais  qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de  leur  roi 
contre  la  Hollande,  y  fpécifièrent  des  tableaux  inju- 
rieux ,  abufive  pictures.  Les  Etats  qui  traduifaient 
toujours  les  mémoires    des  miniflres  en   français  , 

Elle  rcpréfente  un  combat  avec  un  foleil  qui  culmine  fur  la  tête  des  com- 
battans.  La  légende  eft,  Stetitjol  in  medio  cœli.  Cette  médaille,  que  des 
particuliers  ont  fabriquée ,  n'a  été  faiic  que  pour  la  bataille  d'Hochftct, 
en  1709  ,  à  Toccafion  de  ces  deux  vers  qui  coururent  alors  : 

Aller  in  egregio  nuper  certamine  Jofue 

Clamavit  ^Jla^fol  gallice  ^Jolque  Jietit, 
VavrBeuning  ne  s'appelait  point  Jofué  ,  mais  Conrad» 
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ayant  traduit  ahufive  par  le  mot  fautifs  ,  trompeurs  , 
répondirent  qu'ils  ne  favaient  ce  que  c'était  que  ces 
tableaux  trompeurs.  En  effet ,  ils  ne  devinèrent  jamais 
qu'il  était  queftion  de  ce  portrait  d'un  de  leurs  conci- 
toyens ,  et  ils  ne  purent  imaginer  ce  prétexte  de  la 
guerre. 
Préparatifs  Tout  cc  quc  Ics  efForts  de  l'ambition  et  de  la  pru- 
contre  la   dcuce  humaine  peuvent  préparer  pour  détruire  une 

Hollande.  .  _       .     „*„  .»        •     r  •       i,      ,  i  , 

nation,  Loms  XIV  lavait  fait.  11  ny  a  pas  chez  les 
hommes  d'exemple  d'une  petite  entreprise  formée  avec 
des  préparatifs  plus  formidables.  De  tous  lesconqué- 
rans  qui  ont  envahi  une  partie  du  monde,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ait  commencé  fcs  conquêtes  avec  autant 
de  troupes  réglées  et  autant  d'argent  que  Louis  en 
employa  pour  fubjuguer  le  pedt  Etat  des  Provinces» 
Unies.  Cinquante  millions,  qui  en  feraient  aujour- 
d'hui quatre  -  vingt -fept,  furent  confommés  à  cet 
appareil.  Trente  vaiffeaux  de  cinquante  pièces  de 
canon  joignirent  la  flotte  anglaife ,  forte  de  cent  voiles. 
Le  roi  avec  fon  frère  alla  fur  les  frontières  de  la  Flandre 
efpagnole  et  de  la  Hollande ,  vers  Maftricht  et  Char- 
leroi .  avec  plus  de  cent  douze  mille  hommes.  L'évêque 
deMunfler  et  l'électeur  de  Cologne  en  avaient  environ 
vingt  mille.  Les  généraux  de  l'armée  du  roi  étaient 
Condé  et  Turenne.  Luxembourg  commandait  fous  eux. 
Vauban  devait  conduire  les  fiéges.  Louvois  était  par- 
tout avec  fa  vigilance  ordinaire.  Jamais  on  n'a  vu 
une  armée  li  magnifique,  et  en  même  temps  mieux 
difciplinée.  C'était  fur-tout  un  fpectacle  impofant  , 
que  la  maifon  du  roi  nouvellement  réformée.  On 
y  voyait  quatre  compagnies  des  gardes  -  du  -  corps , 
chacune  compofée  de  trois  cents   gentilshommes  , 
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entre  lefquels  il  y  avait  beaucoup  de  jeunes  cadels 
fans  paye,  affujettis  comme  les  autres  à  la  régularité 
du  fervice  ;  deux  cents  gendarmes  de  la  garde ,  deux 
cents  chevaux-légers,  cinq  cents  moufquetaires ,  tous 
gentilshommes  choifis ,  parés  de  leur  jeunefTe  et  de 
leur  bonne  mine;  douze  compagnies  de  la  gendar- 
merie, depuis  augmentées  jufqu  au  nombre  de  feize; 
les  cent-fuiffes  mêmes  accompagnaient  le  roi,  et  fes 
régimens  des  gardes  françaifes  et  fuifîes  montaient  la 
garde  devant  fa  maifon  ,  ou  devant  fa  tente.  Ces 
troupes,  pour  la  plupart  couvertes  d'or  et  d'argent, 
étaient  en  même  temps  un  objet  de  terreur  et  d'ad- 
miration ,  pour  des  peuples  chez  qui  toute  efpèce  de 
magnificence  était  inconnue.  Une  difcipline,  devenue   Difcîplînc 

,  ..,,,,  ,  militaire. 

encore  plus  exacte,  avait  mis  dans  l  armée  un  nouvel 
ordre.  11  n  y  avait  point  encore  d'infpecteurs  de  cava- 
lerie et  d'infanterie ,  comme  nous  en  avons  vu  depuis, 
mais  deux  hommes  uniques  chacun  dans  leur  genre 
en  fefaient  les  fonctions.  Martinet  mettait  alors  l'in- 
fanterie fur  le  pied  de  difcipline  où  elle  efl  aujourd'hui. 
Le  chevalier  de  Fourilles  fefait  la  même  charge  dans 
la  cavalerie.  11  y  avait  un  an  que  Martinet  avait  mis 
la  baïonnette  en  ufage  dans  quelques  régimens. 
Avant  lui  on  ne  s'en  fervait  pas  d'une  manière  conf- 
iante et  uniforme.  Ce  dernier  effort  peut-être  de  ce  que 
l'art  miUtaire  a  inventé  de  plus  terrible,  était  connu, 
mais  peu  pratiqué ,  parce  que  les  piques  prévalaient. 
Il  avait  imaginé  des  pontons  de  cuivre,  qu'on  por- 
tait aifément  fur  des  charrettes.  Le  roi,  avec  tant 
d'avantages ,  sûr  de  fa  fortune  et  de  fa  gloire,  menait 
avec  lui  un  hiflorien  ,  qui  devait  écrire  fes  victoires  ; 
c'était  Pélijfou ,  homme  dont  il  fera  parlé  dans  l'article 
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des  beaux  arts  ,  plus  capable  de  bien  écrire  que  de  ne 
pas  flatter. 
Munitîons      ^^  ^"^  avançait  encore  la  chute  des  Hollandais, 
acheteesdans  c'cft  quc  le  marquis  de  Louvois  avait  fait  acheter  chez 

la   Hollande  ,  i      t^       t    •        r        ^  ' 

même  pour  ^^^  P^^  1^  comtc  de  jB^7ï^/id/W2 ,  lecrctement  gagne,  une 
la  détruire,  grande  partie  des  munitions  qui  allaient  fervir  à  les 
détruire ,  et  avait  ainfi  dégarni  beaucoup  leurs  maga- 
fins.  Il  n'efl:  point  du  tout  étonnant  que  des  marchands 
euffent  vendu  ces  provilîons  avant  la  déclaration  de 
la  guerre,  eux  qui  en  vendent  tous  les  jours  à  leurs 
ennemis  pendant  les  plus  vives  campagnes.  On  fait 
qu'un  négociant  de  ce  pays  avait  autrefois  répondu 
au  prince  Maurice  qui  le  réprimandait  fur  un  tel 
négoce  :  MonJeigneur,fi  on  pouvait  par  mer  faire  quelque 
commerce  avantageux  avec  l'enfer ,  je  hajarderais  d'y  aller 
brûler  mes  voiles.  Mais  ce  qui  eft  furprenant ,  c'eft 
qu  on  a  imprimé  que  le  marquis  de  Louvois  alla  lui- 
même  ,  déguifé ,  conclure  fes  marchés  en  Hollande. 
Comment  peut-on  avoir  imaginé  une  aventure  (i 
déplacée,  fi  dangereufe,  et  fi  inutile? 
Cuîilaume  ContTQ  Turenne ^  Coudé,  Luxembourg ,  Vauban  ,  cent 
prince  d'O-  trente  mille  combattans  ,  une  artillerie  prodigieufe  , 

range,  . 

et  de  fargent  avec  lequel  on  attaquait  encore  la  fidé- 
lité des  commandans  des  places  ennemies,  la  Hollande 
n'avait  à  oppofer  qu'un  jeune  prince  d'une  conftitu- 
tion  faible ,  qui  n'avait  vu  ni  fiéges  ni  combats  ,  et 
environ  vingt- cinq  mille  mauvais  foldats  en  quoi 
confiftait  alors  toute  la  garde  du  pays.  Le  prince 
Guillaume  d'Orange,  âgé  de  vingt -deux  ans,  venait 
d'être  élu  capitaine-général  des  forces  de  terre  par  les 
vœux  de  la  nation  ijfean  de  Witt,  le  grand-penfionnaire, 
y  avait  confenti  par  néceffité.    Ce  prince  nourriflait 
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fous  le  flegme  hollandais  une  ardeur  d'ambition  et 
de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans  fa  conduite, 
fans  s'échapper  jamais  dans  fes  difcours.  Son  humeur 
était  froide  et  févère  ,  fon  génie  actif  et  perçant;  fon 
courage,  qui  ne  fe  rebutait  jamais  ,  fit  fupporter  à 
fon  corps  faible  et  languiffant  des  fadgues  au-deffus 
de  fes  forces.  Il  était  valeureux  fans  oflentation  , 
ambideux ,  mais  ennemi  du  fafle  ;  né  avec  une  opi- 
niâtreté flegmatique  faite  pour  combattre  Fadverfité , 
aimant  les  affaires  et  la  guerre ,  ne  connaiffant  ni  les 
plaifirs  attachés  à  la  grandeur ,  ni  ceux  de  l'huma- 
nité; enfin,  prefquen  tout  l'oppofé  de  Louis  XIV, 

Il  ne  put  d'abord  arrêter  le  torrent  qui  fe  débordait 
fur  fa  patrie.  Ses  forces  étaient  trop  peu  de  chofe,  fon 
pouvoir  même  était  limité  par  les  Etats.  Les  armes 
françaifes  venaient  fondre  tout-à-coup  fur  la  Hollande, 
que  rien  ne  fecourait.  L'imprudent  duc  de  Lorraine, 
qui  avait  voulu  lever  des  troupes  pour  joindre  fa 
fortune  à  celle  de  cette  république  ,  venait  de  voir 
toute  la  Lorraine  faifie  par  les  troupes  françaifes ,  avec 
la  même  facilité  qu'on  s'empare  d'Avignon  quand 
on  efl;  mécontent  du  pape. 

Cependant  le  roi  fefait  avancer  fes  armées  vers  le  Marche  de 
Rhin ,  dans  ces  pays  qui  confinent  à  la  Hollande,  à  ^"'^  ^ 
Cologne  et  à  la  Flandre.  11  fefait  difl^ribuer  de  l'ar- 
gent dans  tous  les  villages,  pour  payer  le  dommage 
que  fes  troupes  y  pouvaient  faire.  Si  quelque  gentil- 
homme des  environs  venait  fe  plaindre,  il  était  sûr 
d'avoir  un  préfent.  Un  envoyé  du  gouverneur  des 
Pays-Bas ,  étant  venu  faire  une  repréfentation  au  roi 
fur  quelques  dégâts  commis  par  les  troupes,  reçut  de 
la  main  du  roi  fon  portrait  eruichi  de  diamans ,  eflimé 
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plus  de  douze  mille  francs.  Cette  conduite  attirait 
l'admiration  des  peuples ,  et  augmentait  la  crainte  de 
fa  puiffance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  fa  maifon  et  de  fes  plus 
belles  troupes,  qui  compofaient trente  mille  hommes: 
Xurenne  les  commandait  fous  lui.  Le  prince  de  Condé 
av^it  une  armée  auffi  forte.  Les  autres  corps ,  conduits 
tantôt  par  Luxembourg ,  tantôt  par  Chamilli ,  fefaient 
dans  l'occafion  des  armées  feparées ,  ou  fe  rejoignaient 
félon  le  befoin.  On  commença  par  aflTiéger  à  la  fois 
quatre  villes,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans 
l'hifloire  que  par  cet  événement  :  Rhinberg,  Orfoy, 
Véfel ,  Burick.  Elles  furent  prifes  prefque  auflitôt 
qu'elles  furent  invefties.  Celle  de  Rhinberg,  que  Je 
roi  voulut  affiéger  en  perfonne ,  n  effuya  pas  un  coup 
de  canon  ;  et,  pour  affurer  encore  mieux  fa  prife,  on 
eut  foin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place , 
irlandais  de  nation  ,  nommé  Dojferi ,  qui  eut  la  lâcheté 
de  fe  vendre,  et  Fimprudencc  de  fe  retirer  enfuite  à 
Maftricht ,  ou  le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de 
mort. 
pafîagedu  Toutes  Ics  places  qui  bordent  le  Rhin  et  TlfFel  fe 
Rhin  12  rendirent.  Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs 
clefs ,  dès  qu'ils  virent  feulement  paffer  de  loin  un  ou 
deux  efcadrons  français  :  plufieurs  officiers  s'enfuirent 
des  villes  on  ils  étaient  en  garnifon ,  avant  que  l'en- 
nemi fût  dans  leur  territoire;  la  confternation  était 
générale.  Le  prince  d'Orange  n'avait  point  encore 
aflez  de  troupes  pour  paraître  en  campagne.  Toute 
la  Hollande  s'attendait  à  pafler  fous  le  joug,  dès  que 
le  roi  ferait  au-delà  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit 
faire  à  la  hâte  des  lignes  au-delà  de  ce  fleuve ,  et  après 
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les  avoir  faites ,  il  connut  rimpuiffance  de  les  garder. 
11  ne  s'agiffait  plus  que  de  fa  voir  en  quel  endroit  les 
Français  voudraient  faire  un  pont  de  bateaux ,  et  dç 
s'oppofer ,  (i  on  pouvait ,    à  ce   pafîage.  En  effet , 
rintention  du  roi  était  de  pafler  le  fleuve  fur  un  pont 
de  ces  petits  bateaux  inventés  par  Marti?i€t,  Des  gens 
du  pays  informèrent  alors  le  prince  de  Condé ,  que 
la  fécherefle  de  la  faifon  avait  formé  un  gué  fur  un 
bras  du  Rhin,  auprès  d'une  vieille  tourelle  qui  fert 
de  bureau  de  péage ,  qu'on  nomme  Toll-huys,  la  mai/on 
du  péage, ,  dans  laquelle  il  y  avait  dix-fept  foldats.  Le 
roi  fit  fonder  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche,  11  n'y 
avait  qu'environ  vingt  pas  à  nager  au  milieu  de  ce 
bras  du  fleuve ,  félon  ce  que  dit  dans  fes  lettres  Pèlijfon , 
témoin  oculaire ,  et  ce  que  m'ont  confirmé  les  habi- 
tans.   Cet  efpace  n'était  rien ,  parce   que  plufieurç 
chevaux  de  front  rompaient  le  fil  de  l'eau  très  peu 
rapide.  L'abord  était  aifé  :  il  n'y  avait  de  l'autre  côté 
de  l'eau  que  quatre  à  cinq  cents  cavaliers ,  et  deux 
faibles  régimens  d'infanterie  fans  canon.  L'artillerie 
françaife  les  foudroyait  en  flanc.  Tandis  que  la  maifon 
du  roi  et  les  meilleures  troupes  de  cavalerie  pafsèrent, 
fans  rifque,  au  nombre  d'environ  quinze  mille  hommes, 
le  prince  de  Condé  les  côtoyait  dans  un  bateau  de 
cuivre.  A  peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent 
dans  la  rivière  pour  faire  femblant  de  combattre  ;  ils 
s'enfuirent  l'inftant  d'après  ,  devant  la  multitude  qui 
venait  à  eux.   Leur  infanterie  mit  auflitot  bas  les 
armes ,  et  demanda  la  vie.  On  ne  perdit  dans  le  paf- 
fage  que  le  comte  de  Xogent  et  quelques  cavaliers 
qui ,  s'étant  écartés  du  gué ,  fe  noyèrent  ;  et  il  n'y 
aurait  eu  perfonne  de  tué  dans  cette  journée ,  fans 
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l'imprudence  du  jeune  duc  de  Longucville.  On  dit 
qu'ayant  la  tête  pleine  des  fumées  du  vin ,  il  tira  un 
coup  de  piftolet  fur  les  ennemis  qui  demandaient  la 
vie  à  genoux  ,  en  leur  criant ,  point  de  quartier  pour  cette 
canaille.  Il  tua  du  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infan- 
terie hollandaife  défefpérée  reprit  à  l'inftant  fes  armes, 
et  fît  une  décharge  dont  le  duc  de  Longueville  fut  tué. 
Un  capitaine  de  cavalerie  nommé  OJfembrœk^  {n)  qui 
ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres,  court  au  prince 
de  Condé,  qui  montait  alors  à  cheval  en  fortant  de  la 
rivière,  et  lui  appuie  fon  piftolet  à  la  tête.  Le  prince, 
par  un  mouvement  détourna  le  coup ,  qui  lui  fracafîa 
le  poignet.  Condé  ne  reçut  jamais  que  cette  bleflurc 
dans  toutes  fes  campagnes.  Les  Français  irrités  firent 
main-baffe  fur  cette  infanterie ,  qui  fe  mit  à  fuir  de 
tous  côtés.  Louis  XI V  paffa  fur  un  pont  de  bateaux 
avec  l'infanterie,  après  avoir  dirigé  lui-même  toute 
la  marche. 

Tel  fut  ce  pafTage  du  Rhin  ,  action  éclatante  et 
unique  ,  célébrée  alors  comme  un  des  grands  évé- 
nemens  qui  duffent  occuper  la  mémoire  des  hommes. 
Cet  air  de  grandeur  dont  le  roi  relevait  toutes  fes 
actions  ,  le  bonheur  rapide  de  fes  conquêtes ,  la  fplen- 
deur  de  fon  règne ,  l'idolâtrie  de  fes  courtifans  ;  enfin , 
le  goût  que  le  peuple,  et  fur-tout  les  Parifiens ,  ont 
pour  l'exagération ,  joint  à  l'ignorance  de  la  guerre , 
où  l'on  efl  dans  l'oiliveté  des  grandes  villes  ;  tout  cela 
fit  regarder ,  à  Paris ,  le  paffage  du  Rhin  comme  un 
prodige  qu'on  exagérait  encore.  L'opinion  commune 
était  ,   que  toute  l'armée  avait  pafTé  ce  fleuve  à  la 

(n  )  On  prononce  OJfembrouck  ,  Va  fait  ou  chez  les  Hollandais. 

nage, 
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nage ,  en  préfence  d'une  armée  retranchée  ,  et  malgré 
l'artillerie  d'une  forterefle  imprenable  ,  appelée  le 
Tholus,  Il  était  très-vrai  que  rien  n'était  plus  impo- 
fant  pour  les  ennemis  que  ce  paflage;  et  que  s'ils 
avaient  eu  un  corps  de  bonnes  troupes  à  l'autre  bord, 
l'entreprife  était  très-périlleufe* 

Dès  qu'on  eut  pafîe  le  Rhin ,  on  prit  Doesbourg,  villes prifcs. 
Zutphen ,  Arnheim ,  Nofembourg ,  Nimègue ,  Shenk, 
Bommel ,  Grevecœur ,  Sec.  Il  n'y  avait  guère  d'heures 
dans  la  journée  ,  où  le  roi  ne  reçut  la  nouvelle  de 
quelque  conquête.  Un  officier  nommé  Mazel  mandait 
à  M.  de  Turcnne  :  n  Si  vous  voulez  m'envoyer  cin- 
î5  quante  chevaux ,  je  pourrai  prendre  avec  cela  deux 
55  ou  trois  places.  55 

Utrecht  envoya  fes  clefs ,  et  capitula  avec  toute  la  20  juiti 
province  qui  porte  fon  nom.  Loms  fit  fon  entrée  ^  ^^* 
triomphale  dans  cette  ville  ,  menant  avec  lui  fon 
grand-aumônier ,  fon  confefleur  et  l'archevêque  titu- 
laire d'Utrecht.  On  rendit  avec  folennité  la  grande 
églife  aux  catholiques.  L'archevêque ,  qui  n'en  portait 
que  le  vain  nom  ,  fut  pour  quelque  temps  établi 
dans  une  dignité  réelle.  {  1 5  )  La  religion  de  Louis  XI V 
fefait  des  conquêtes  comme  fes  armes.  C'était  un 
droit  qu'il  acquérait  fur  la  Hollande ,  dans  l'efprit 
des  catholiques. 

(  i5)  Peu  de  temps  après,  un  de  ces  archevêques  titulaires  d'Utrecht, 
fc  trouvant  par  hal'ard  ce  qu'on  appelait  janfénifte,  fe  retira  dans  fon 
diocèfe,  on  les  janieniftes  font  tolérés  comme  toutes  les  autres  commu- 
nions chrétiennes.  Il  fe  fit  élire  un  fucceffeur  par  le  clergé  et  le  peuple 
de  fon  églife ,  fuivant  Tufage  des  premiers  ficdes,  enfuite  il  le  facra.  Au 
moyen  de  cette  précaution  ,  il  s'cft  établi  en  Hollande  une  fucceffion 
d'évêques  janféniftcs,  qui  ne  font  à  la  vérité  reconnus  que  dans  leur 
églife. 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I.  *  Y 
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Amfterdam  Lcs  piovinces  d'Utrccht,  d'Overiffel ,  de  Gueldrc , 
prifc.  ^ '^^  étaient  fourni  Tes  :  Amflerdam  n'attendait  plus  que  le 
moment  de  fon  efclavage  ou  de  fa  ruine.  Les  Juifs 
qui  y  font  établis,  s'emprefsèrent  d'offrir  à  Gourville^ 
intendant  et  ami  du  prince  de  Condé,  deux  millions 
de  florins ,  pour  fe  racheter  du  pillage. 

Déjà  Naerden ,  voifmc  d'Amfterdam  ,  était  prife. 
Quatre  cavaliers ,  allant  en  maraude ,  s'avancèrent 
jusqu'aux  portes  de  Muiden ,  où  font  les  éclufes  qui 
peuvent  inonder  le  pays ,  et  qui  n  eft  qu'à  une  lieue 
d'Amfterdam.  Les  raagiftrats  de  Muiden,  éperdus  de 
frayeur  ,  vinrent  préfenter  leurs  clefs  à  ces  quatre 
foldats  ;  mais  enfin ,  voyant  que  les  troupes  ne  s'avan- 
çaient point,  ils  reprirent  leurs  clefs,  et  fermèrent  les 
portes.  Un  inftant  de  diligence  eût  mis  Amfterdam 
dans  les  mains  du  roi.  Cette  capitale  une  fois  prife, 
non-feulement  la  république  périffait  ;  mais  il  n'y 
avait  plus  de  nation  hollandaife ,  et  bientôt  la  terre 
même  de  ce  pays  allait  difparaître.  Les  plus  riches 
familles ,  les  plus  ardentes  pour  la  liberté .  fe  prépa- 
raient à  fuir  aux  extrémités  du  monde  ,  et  à  s  em- 
barquer pour  Batavia.  On  fit  le  dénombrement  de 
tous  les  vaiffeaux  qui  pouvaient  faire  ce  voyage ,  et  le 
calcul  de  ce  qu'on  pouvait  embarquer.  On  trouva  que 
cinquante  mille  familles  pouvaient  fe  réfugier  dans 
leur  nouvelle  patrie.  La  Hollande  n'eût  plus  exifté 
qu'au  bout  des  Indes  orientales  :  fes  provinces  d'Eu- 
rope ,  qui  n'achètent  leur  blé  qu  avec  leurs  richeffes 
d'Afie,  qui  ne  vivent  que  de  leur  commerce,  et  fi  on 
l'ofe  dire ,  de  leur  liberté ,  auraient  été  prefque  tout- 
à-coup  ruinées  et  dépeuplées.  Amfterdam,  l'entrepôt 
et  le  magafin  de  l'Europe ,  où  deux  cents  mille  hommes 
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cultivent  le  commerce  et  les  arts ,  ferait  devenue  bientôt 
un  vafle  marais.  Toutes  les  terres  voifines  demandent 
des  frais  immenfes,  et  des  milliers  d'hommes  pour 
élever  leurs  digues  :  elles  euffent  probablement ,  à  la 
fois  ,  manqué  d'habitans  comme  de  richefles ,  et 
auraient  été  enfin  fubmergées ,  ne  laiffant  à  Louis  XIV 
que  la  gloire  déplorable  d'avoir  détruit  le  plus  fingulier 
et  le  plus  beau  monument  de  l'induClrie  humaine. 

La  défoladon  de  TEtat  était  augmentée  par  les 
divifîons  ordinaires  aux  malheureux,  qui  s'imputent 
les  uns  aux  autres  les  calamités  publiques.  Le  grand 
penfionnaire  de  Wiity  ne  croyait  pouvoir  fauver  ce  qui 
refiait  de  fa  patrie  qu'en  demandant  la  paix  au  vain- 
queur. Son  efprit,  à  la  fois  tout  républicain  et  jaloux 
de  fon  autorité  particulière,  craignait  toujours  l'éléva- 
tion du  prince  d'Orange ,  encore  plus  que  les  conquêtes 
du  roi  de  France  ;  il  avait  fait  jurer  à  ce  prince  même 
l'obfervation  d'un  édit  perpétuel ,  par  lequel  le  prince 
était  exclus  de  la  charge  de  ftathouder.  L'honneur , 
l'autorité ,  Tefprit  de  parti ,  l'intérêt ,  lièrent  de  WtU  à  ce 
ferment.  Il  aimait  mieux  voir  fa  république  fubjuguée 
par  un  roi  vainqueur,  que  foumife  à  un  ftathouder. 

Le  prince  d'Orange,  de  fon  côté,  plus  ambitieux  Le  prince 
que  de  Wiit ,  aufîi  attaché  à  fa  patrie ,  plus  patient  ftathouder. 
dans  les  malheurs  publics ,  attendant  tout  du  temps 
et  de  l'opiniâtreté  de  fa  conftance ,  briguait  le  ftathou- 
derat ,  et  s'oppofait  à  la  paix  avec  la  même  ardeur. 
Les  Etats  réfolurent  qu'on  demanderait  la  paix  malgré 
le  prince;  mais  le  prince  fut  élevé  au  ftathouderat  [o) 
malgré  les  de  Witt, 

(  0  )  Il  fut  ftathouder  le  premier  juillet.  Comment  la  BeaumelU  ,  dan» 
fon  édition  fubrepticc  du  SikcU  de  Louis  XIV  ^  a-t-il  pu  dire  dans  fes 
noies  quHl  ne  fut  déclaré  que  capitaine  et  amiral  ? 

Y    2 
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Les  Etats-  Quatre  députés  vinrent  au  camp  du  roi  implorer 
lemand^nt  ^^  clémencc ,  au  nom  d'une  république  qui,  fix  mois 
la  paix,  auparavant,  fe  croyait  Tarbitre  des  rois.  Les  députés 
ne  furent  point  reçus  des  miniftres  de  Louis  XIV 
avec  cette  politefîe  (p)  françaife,  qui  mêle  la  douceur 
de  la  civilité  aux  rigueurs  mêmes  du  gouvernement. 
Louvois  dur  et  altier ,  né  pour  bien  fervir  plutôt  que 
pour  faire  aimer  fon  maître ,  reçut  les  fupplians  avec 
hauteur,  et  même  avec  Finfulte  de  la  raillerie.  On 
les  obligea  de  revenir  plufieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur 
fit  déclarer  fes  volontés.  Il  voulait  que  les  Etats  lui 
cédaffent  tout  ce  qu'ils  avaient  au  delà  du  Rhin  , 
Nimègue ,  des  villes  et  des  forts  dans  le  fcin  de  leur 
pays;  qu'on  lui  payât  vingt  millions,  que  les  Français 
fufTent  les  maîtres  de  tous  les  grands  chemins  de  la 
Hollande ,  par  terre  et  par  eau  ,  fans  qu'ils  payaient 
jamais  aucun  droit;  que  la  religion  catholique  fût 
par-tout  rétablie  ;  que  la  république  lui  envoyât  tous 
les  ans  une  ambaffade  extraordinaire ,  avec  une  mé- 
daille d'or ,  fur  laquelle  il  fût  gravé  qu'ils  tenaient 
leur  liberté  de  Louis  XIV ;  enfin  ,  qu'à  ces  fatisfac- 
tions ,  ils  joignifTent  celle  qu'ils  devaient  au  roi  d' An^ 
glcterre  et  aux  princes  de  l'Empire  ;  tels  que  ceux  de 
Cologne  et  de  Munfter,  par  qui  la  Hollande  était 
encore  défolée. 

Ces  conditions  d'une  paix  qui  tenait  tant  de  la 
fervitude ,  parurent  intolérables ,  et  la  fierté  du  vain- 
queur infpira  un  courage  de  défefpoir  aux  vaincus. 
On  réfolut  de  périr  les  armes  à  la  main.  Tous  les 
cœurs  et  toutes  les  efpérances  fe  tournèrent  vers  le 

[p]   La  Beaumdle  dans   fes  notes  dit  :    Cejl  un  être  de  raifon  que  cette 
foUieffe,  Comment  cet  écrivain  ofc-t-il  ainfi  démentir  l'Europe? 
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prince  d'Orange.  Le  peuple,  en  fureur,  éclata  contre 
le  grand  penfionnaire  ,  qui  avait  demandé  la  paix. 
A  ces  féditions,  fe  joignirent  la  politique  du  prince 
et  Tanimofité  de  fon  parti.  On  attente  d'abord  à  la 
vie  du  grand  penfionnaire  J'e^/ï  de  Witt;  enfuite  on 
accufe  Corneille ,  fon  frère ,  d'avoir  attenté  à  celle  du 
prince.  Corneille  eft  appliqué  à  la  queflion.  Il  récita 
dans  les  tourmens ,  le  commencement  de  cette  ode 
à! Horace  ;  Jujlum  et  tenacem  ,  convenable  à  fon  état  et 
à  fon  courage ,  et  qu  on  peut  traduire  ainû  pour  ceux 
qui  ignorent  le  latin. 

Les  torrens  impétueux , 
La  mer  qui  gronde  et  s'élance , 
La  fureur  et  l'infolence 
D'un  peuple  tumultueux, 
-  Des  fiers  tyrans  la  vengeance 

N'ébranlent  pas  la  confiance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 

Enfin  la  popul^e  effrénée  mafiacra  dans  la  Haie  les  Les  de  witt 
deux  frères  de  Witt;  Fun  qui  avait  gouverné  l'Etat  *^^^^'^"^*j^ç 
pendant  dix-neuf  ans  avec  vertu;  et  l'autre  qui  l'avait   1672. 
fervi  de  fon  épée.  (16)  On  exerça  fur  leurs  corps 
fanglans  toutes  les  fureurs  dont  le  peuple  eft  capable  : 

(  16)  On  avait  d*abord  tenté  d'aflaffiner  le  grand  penfionnaire  dans 
la  Haie  ;  mais  il  échappa  ,  et  il  eut  le  crédit  de  faire  punir  Talfanin.  On 
n'ofa  condamner  fon  frère  à  la  mort,  parce  que  les  tourmens  n'avaient 
pu  lui  arracher  l'aveu  d'aucun  des  crimes  qu'on  lui  avait  imputés  ;  on 
fe  contenta  de  le  bannir.  Ce  fut  dans  le  moment  on  le  grand  penfiou- 
naire  allait  délivrer  fon  frère  de  la  prifon  après  ce  jugement,  que  tous 
deux  furent  mafiacrés.  Cette  mort  a  répandu  fur  le  nom  de  Guillaume  III 
un  opprobre  ine£façable. 

Y  & 
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horreurs  communes  à  toutes  les  nations,  et  que  les 
Français  avaient  fait  éprouver  au  maréchal  d'Ancre , 
à  l'amiral  Coligni  ^  Sec.  ;  car  la  populace  efl  prefque 
par-tout  la  même.  On  pourfuivit  les  amis  du  penfion- 
naire.  Ruyter  même,  l'amiral  de  la  république  ,  qui 
feul  combattait  pour  elle  avec  fuccès ,  fe  vit  environné 
d  aCTaffins  dans  Amflerdam. 
Génércufcs  Au  milieu  de  ces  défordres  et  de  ces  défolations , 
dM°raa^u^^^  magiflrats  montrèrent  des  vertus  qu'on  ne  voit 
tratsd'Araf-  guèrc  quc  daus  les  républiques.  Les  particuliers  qui 
^^^  ^°**  avaient  des  billets  de  banque  coururent  en  foule  à 
la  banque  d'Amflerdam;  on  craignait  que  l'on  eût 
touché  au  tréfor  public.  Chacun  s'empreflait  de  fc 
faire  payer  du  peu  d'argent  qu'on  croyait  pouvoir  y 
être  encore.  Les  magîftrats  firent  ouvrir  les  caves  où 
le  tréfor  fe  conferve.  On  le  trouva  tout  entier,  tel  qu'il 
avait  été  dépofé  depuis  foixante  ans  ;  l'argent  même 
était  encore  noirci  de  l'irapreflion  du  feu  qui  avait, 
quelques  années  auparavant ,  confumél'hôtel-de-ville. 
Les  billets  de  banque  s'étaient  toujours  négociés  jufqu'à 
ce  temps ,  fans  que  jamais  on  eût  touché  au  tréfor. 
On  paya  alors,  avec  cet  argent,  tous  ceux  qui  vou- 
lurent l'être.  Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  reflburces 
étaient  d'autant  plus  admirables,  que  Charles  II,  roi 
d'Angleterre ,  pour  avoir  de  quoi  faire  la  guerre  aux 
Hollandais ,  et  fournir  à  fes  plaifirs  ,  non  content  de 
l'argent  de  la  France ,  venait  de  faire  banqueroute  à 
fes  fujets.  Autant  il  était  honteux  à  ce  roi  de  violer 
ainfi  la  foi  publique  ,  autant  il  était  glorieux  aux 
magiftrats  d'Amfterdam  de  la  garder  dans  un  temps 
où  il  femblait  permîs  d'y  manquer. 
Ils  inondent      ^  cette  veitu  républicaine  ils  joignirent  ce  courage 
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d*efprit ,  qui  prend  les  partis  extrêmes  dans  les  maux 
fans  remède.  Ils  firent  percer  les  digues  qui  retiennent 
les  eaux  de  la  mer.  Les  maifons  de  campagne ,  qui 
font  innombrables  autour  d'Amfterdam,  les  villages, 
les  villes  voifines ,  Leyde,  Delft,  furent  inondées.  Le 
payfan  ne  murmura  pas  de  voir  fes  troupeaux  noyés 
dans  les  campagnes.  Amfterdam  fut  comme  une  vaflc 
forterefîe  au  milieu  des  eaux ,  entourée  de  vaiffeaux 
de  guerre ,  qui  eurent  affez  d'eau  pour  fe  ranger  autour 
de  la  ville.  La  difette  fut  grande  chez  ces  peuples ,  ils 
manquèrent  fur-tout  d'eau  douce  ;  elle  fe  vendit  fix 
fols  la  pinte  :  mais  ces  extrémités  parurent  moindres 
que  Tefclavage.  C'eft  une  chofe  digne  de  lobfervation 
de  la  poftérité ,  que  la  Hollande  ainfi  accablée  fur 
terre ,  et  n'étant  plus  un  Etat ,  demeurât  encore 
redoutable  fur  la  mer.  C'était  l'élément  véritable  de 
ces  peuples. 

Tandis  que  Louis  X/F  paflait  le  Rhin ,  et  prenait  .V^"?"^"" 

.  1^        .     1    rf  •  daisfedefen- 

trois  provmces  ,  1  amiral  Ruyter ,  avec  environ  cent  dtntfurmer. 
vaiffeaux  de  guerre  et  plus  de  cinquante  brûlots ,  alla 
chercher,  près  des  côtes  d'Angleterre,  les  flottes  des 
deux  rois.  Leurs  puiffances  réunies  n'avaient  pu  mettre 
en  mer  une  armée  navale  plus  forte  que  celle  de  la 
république.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  combattirent 
comme  des  nations  accoutumées  à  fe  difputer  l'empire 
de  l'Océan.  Cette  bataille  ,  qu'on  nomme  de  Solbaie,  7  juin  167a. 
dura  un  jour  entier.  Ruyter,  qui  en  donna  le  fignal, 
attaqua  le  vaiffeau  amiral  d'Angleterre,  où  était  le 
duc  à'Torck,  frère  du  roi.  La  gloire  de  ce  combat 
particulier  demeura  à  Ruyter.  Le  duc  âHTorck ,  obligé 
de  changer  de  vaiffeau  ,  ne  reparut  plus  devant 
l'amiral    hollandais.    Les    trente   vaiffeaux  français 

Y4 
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curent  peu  de  part  à  ra<:tion  ;  et  tel  fut  le  fort  dfc 
cette  journée,  que  les  côtes  de  la  Hollande  furent 
en  fureté. 

Après  cette  bataille ,  Ruyter ,  malgré  les  craintes  et 
les  contradictions  de  fes  compatriotes ,  fit  entrer  la 
flotte  marchande  des  Indes  dans  le  Texel  ;  défendant 
ainfi ,  et  enrichifTant  fa  patrie  d'un  côté  ,  lorfqu  elle 
périffait  de  l'autre.  Le  commerce  même  des  Hollan- 
dais fe  foutenait  ;  on  ne  voyait  que  leurs  pavillons 
fur  les  mers  des  Indes.  Un  jour  qu  un  conful  de 
France  difait  au  roi  de  Perfe  que  Louis  XI V  avait 
conquis  prefque  toute  la  Hollande  :  Comment  cela  peut-il 
être,  répondit  ce  monarque  perfan,  puijquil  y  a  tou- 
jours au  port  cCOrmus  vingt  vaijfeaux  hollandais  pout  un 
français  f 
Le  prince  Le  prince  d'Orange ,  cependant,  avait  l'ambition 
d^Orange  d'étrç  bon  citoycn.  Il  offrit  à  l'Etat  le  revenu  de  fes 
biens  pour"  charges ,  et  tout  fon  bien  pour  foutenir  la  liberté.  II 
défendre  le  couvrit  dluondations  les  paffages  par  où  les  Français 
pouvaient  pénétrer  dans  le  refle  du  pays.  Ses  négo- 
ciations promptes  et  fecrètes ,  réveillèrent  de  leur 
affoupiffement  l'empereur,  l'Empire,  le  confeil  d'Ef- 
pagne ,  le  gouverneur  de  Flandre.  Il  difpofa  même 
l'Angleterre  à  la  paix.  Enfin  le  roi  était  entré  au  mois 
de  mai  en  Hollande  ;  et ,  dès  le  mois  de  juillet ,  l'Europe 
commençait  à  être  conjurée  contre  lui. 

Monterey ,  gouverneur  de  la  Flandre  ,  fit  paffer 
fecrètement  quel(jues  régimens  au  fecours  des  Pro- 
vinces -  Unies.  Le  confeil  de  l'empereur  Léopold , 
envoya  Montécuculi  à  la  tête  de  près  de  vingt  mille 
hommes.  L'électeur  de  Brandebourg,  qui  avait  à  f^ 
folde  vingt-cinq  mille  foldats,  fe  mit  en  rtiarche. 
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Alors  le  roi  quitta  fon  armée.  Il  n'y  avait  plue  de  Juillet  16781 
conquêtes  à  faire  dans  un  pays  inondé.  La  garde  des 
provinces  conquifes  devenait  difficile.  Louis  voulait 
une  gloire  sûre;  mais,  en  ne  voulant  pas  Tacheter 
par  un  travail  infatigable ,  il  la  perdit.  Satisfait  d'avoir 
pris  tant  de  villes  en  deux  mois,  il  revint  à  Saint- 
Germain  ,  au  milieu  de  Tété  ;  et  laifîant  Turenne  et 
Luxembourg  achever  la  guerre ,  il  jouit  du  triomphe. 
On  éleva  des  monumens  de  fa  conquête,  tandis  que 
les  puiiTances  de  l'Europe  travaillaient  à  la  lui  ravir, 

CHAPITRE      XI. 

Evacuation  de  la  Hollande.  Seconde  conquête  de  la 
Franche 'Comté. 

\J  VI  croit  nécefîaire  de  dire  à  ceux  qui  pourront 
lire  cet  ouvrage ,  qu'ils  doivent  fe  fouvenir  que  ce 
n'eft  point  ici  une  fimple  relation  de  campagnes,  mais 
plutôt  une  hiftoire  des  mœurs  des  hommes.  Affez  de 
livres  font  pleins  de  toutes  les  minuties  des  actions 
de  guerre,  et  de  ces  détails  de  la  fureur  et  de  la 
misère  humaine.  Le  deffein  de  cet  eflai  eft  de  peindre 
les  principaux  caractères  de  ces  révolutions ,  et  d'écarter 
la  multitude  des  petits  faits  ,  pour  laiffer  voir  les  feuls 
confidérables ,  et  s'il  fe  peut ,  l'efprit  qui  les  a  conduits. 
La  France  fut  alors  au  comble  de  fa  gloire.  Le 
nom  de  fes  généraux  imprimait  la  vénération.  Ses 
miniflres  étaient  regardés  comme  des  génies  fupé- 
rieurs  aux  confeillers  des  autres  princes  j  et  Louis  était 
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en  Europe  comme  le  feul  roi.  En  effet,  Tempcreur 
Léopold  ne  paraiffait  pas  dans  fes  armées.  Charles  II , 
roi  d'Efpagne  ,  fils  de  Philippe  IV,  fortait  à  peine  de 
Tenfance.  Celui  d'Angleterre  ne  mettait  d'activité  dans 
fa  vie  que  celle  des  plaifirs. 
Fautes  corn-  Tous  CCS  princes  et  leurs  miniftres  firent  de  grandes 
wn^utL'^^de  ^^^^^s-  1-' Angleterre  agit  contre  les  principes  de  la 
la  Hollande,  raifon  d'Etat  en  s'uniffant  avec  la  France,  pour  élever 
une  puilTance  que  fon  intérêt  était  d'affaiblir.  L'em- 
pereur, l'Empire,  le  confeil  efpagnol,  firent  encore 
plus  mal  de  ne  pas  s'oppofer  d'abord  à  ce  torrent. 
Enfin  Louis  lui-même  commit  une  auffi  grande  faute 
qu'eux  tous,  en  ne  pourfuivant  pas  avec  affez  de 
rapidité  des  conquêtes  fi  faciles.  Condé  et  Turenne 
voulaient  qu'on  démolît  la  plupart  des  places  hollan- 
daifes.  Ils  difaient  que  ce  n'était  point  avec  des 
garnifons  que  l'on  prend  des  Etats ,  mais  avec  des 
armées;  et  qu'en  confervant  une  ou  deux  places  de 
guerre  pour  la  retraite ,  on  devait  marcher  rapidement 
à  la  conquête  entière.  Louvois ,  au  contraire,  voulait 
que  tout  fût  place  et  garnifon  ;  c'était-là  fon  génie , 
c'était  aufïi  le  goût  du  roi.  Louvois  avait  par-là  plus 
d'emplois  à  fa  difpofidon  ;  il  étendait  le  pouvoir  de 
fon  minifière  ;  il  s  applaudiffait  de  contredire  les  deux 
plus  grands  capitaines  du  fiècle.  Louis  le  crut,  et  fe 
trompa ,  comme  il  l'avoua  depuis  ;  il  manqua  le 
moment  d'entrer  dans  la  capitale  de  la  Hollande  ;  il 
affaiblit  fon  armée  en  la  divifant  dans  trop  de  places; 
il  laiffa  à  fon  ennemi  le  temps  de  refpirer.  L'hifloire 
des  plus  grands  princes  eft  fouvent  le  récit  des  fautes 
des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi ,  les  affaires  changèrent  de 
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face.  Turenne  fut  obligé  démarcher  vers  la  Veftphalie, 
pour  s'oppofer  aux  Impériaux.  Le  gouverneur  de 
Flandre ,  Munterey ,  fans  être  avoué  du  confeil  timide 
d'Efpagne ,  renforça  la  petite  armée  du  prince  d'Orange 
d'environ  dix  mille  hommes.  Alors  ce  prince  fit  tête 
aux  Français  jufqu'à  l'hiver.  C'était  déjà  beaucoup 
de  balancer  la  fortune.  Enfin  l'hiver  vint  ;  les  glaces 
couvrirent  les  inondations  de  la  Hollande.  Luxembourgy 
qui  commandait  dans  Utrecht ,  fit  un  nouveau  genre 
de  guerre  inconnu  aux  Français ,  et  mit  la  Hollande 
dans  un  nouveau  danger,  auflî  terrible  que  les  pré- 
cédens. 

Il  affemble,  une  nuit,  près  de  douze  mille  fantaffins 
tirés  des  garnifons  voifines.  On  arme  leurs  fouliers 
de  crampons.  Il  fe  met  à  leur  tête ,  et  marche  fur  la 
glace  vers  Leyde  et  vers  la  Haie.  Un  dégel  furvint  : 
la  Haie  fut  fauvée.  Son  armée  entourée  d'eau ,  n'ayant 
plus  de  chemin  ni  de  vivres,  était  prête  à  périr.  Il  ^ 

fallait ,  pour  s'en  retourner  à  Utrecht ,  marcher  fur 
une  digue  étroite  et  fangeufe  ,  ou  l'on  pouvait  à 
peine  fe  traîner  quatre  de  front.  On  ne  pouvait 
arriver  à  cette  digue  qu'en  attaquant  un  fort,  qui 
femblait  imprenable  fans  artillerie.  Quand  ce  fort 
n'eût  arrêté  l'armée  qu'un  feul  jour ,  elle  ferait  morte 
de  faim  et  de  fatigue.  Luxembourg  était  fans  reffource; 
mais  la  fortune  qui  avait  fauve  la  Haie ,  fauva  fon 
armée  par  la  lâcheté  du  commandant  du  fort,  qui 
abandonna  fon  pofte  fans  aucune  raifon.  Il  y  a  mille 
événemens  dans  la  guerre  comme  dans  la  vie  civile, 
qui  font  incompréhenfibles  :  celui-là  eft  de  ce  nombre. 
Tout  le  fruit  de  cette  entreprife  fut  une  cruauté  qui  Pillages  et 
acheva  de  rendre  le  nom  français  odieux  dans  ce  pays.  "^^ 
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Bodegrave  et  Svaminerdam  ,  deux  bourgs  confîdé- 
rables ,  riches  et  bien  peuplés ,  femblables  à  nos  villes 
de  la  grandeur  médiocre ,  furent  abandonnés  au  pillage 
des  foldats ,  pour  le  prix  de  leur  fatigue.  Ils  mirent 
le  feu  à  ces  deux  villes  ;  et  à  la  lueur  des  flammes , 
ils  fe  livrèrent  à  la  débauche  et  à  la  cruauté.  Il  eft 
étonnant  que  le  foldat  français  foit  fi  barbare ,  étant 
commandé  par  ce  prodigieux  nombre  d'officiers  ,  qui 
ont ,  avec  juftice  ,  la  réputation  d'être  auffi  humains 
que  courageux.  Ce  pillage  laifTa  une  impreffion  fi 
profonde,  que  plus  de  quarante  ans  après  j'ai  vu  les 
livres  hollandais,  dans  lefquels  on  apprenait  à  lire 
aux  enfans ,  retracer  cette  aventure ,  et  infpirer  la 
haine  contre  les  Français  à  des  générations  nouvelles, 
1673.  Cependant,  le  roi  agitait  les  cabinets  de  tous  les 
Négociations.  P^inces  par  fes  négociations.  Il  gagna  le  duc  d'Ha- 
novre. L'électeur  de  Brandebourg  ,  en  commençant 
la  guerre  ,  fit  un  traité  ,  mais  qui  fut  bientôt  rompu. 
Il  n'y  avait  pas  une  cour  en  Allemagne  où  Louis 
n'eût  des  penfionnaires.  Ses  émiffaires  fomentaient  en 
Hongrie  les  troubles  de  cette  province ,  févèrement 
traitée  par  le  confeil  de  Vienne.  L'argent  fut  prodigué 
au  roi  d'Angleterre ,  pour  faire  encore  la  guerre  à  la 
Hollande ,  malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaife 
indignée  de  fervir  la  grandeur  de  Louis  XI V  qu'elle 
eût  voulu  abailTer.  L'Europe  était  troublée  par  les 
armes  et  par  les  négociations  de  Louis,  Enfin  il  ne 
put  empêcher  que  l'empereur ,  l'Empire  et  l'Efpagne 
ne  s'alliafTent  avec  la  Hollande ,  et  ne  lui  déclaraffent 
folennellement  la  guerre.  Il  avait  tellement  changé 
le  cours  des  chofes,  que  les  Hollandais,  fes  alliés 
naturels  ,  étaient   devenus   les  amis  de  la   maifoa 
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d'Autriche.  L'empereur  Léopold  envoyait  des  fecours   L'empereur 
lents ,  mais  il  montrait  une  grande  animofité.   Il  eft  ^"^P^^'^^'^f- 

'  »-'  ciarc    contre 

rapporté  qu'allant  à  Egra  voir  les  troupes  qu'il  y  Louis  xiVy 
raffemblait ,  il  communia  en  chemin ,  et  qu'après  la  "a^ma'Jnf  "^  * 
communion  il  prit  en  main  un  crucifix  ,  et  appela 
D I E  u  à  témoin  de  la  juflice  de  fa  caufe.  Cette  action 
eût  été  à  fa  place  du  temps  des  croifades  :  et  la 
prière  de  Léopold  n'empêcha  point  le  progrès  des 
armes  du  roi  de  France. 

Il  parut  d'abord  combien  fa  marine  était  déjà 
perfectionnée.  Au  lieu  de  trente  vaiffeaux  qu'on  avait 
joints,  l'année  d'auparavant,  à  la  flotte  anglaife  ,  on 
en  joignit  quarante ,  fans  compter  les  brûlots.  Les 
officiers  avaient  appris  les  manœuvres  favuntes  des 
Anglais,  avec  lefquels  ils  avaient  combattu  celles  des 
Hollandais ,  leurs  ennemis.  C'était  le  duc  d' Yorck  ,  ♦ 

depuis  Jacques  II y  qui  avait  inventé  l'art  de  faire 
entendre  les  ordres  fur  mer  par  les  mouvemens 
divers  des  pavillons.  Avant  ce  temps  ,  les  Français 
ne  favaient  pas  ranger  une  armée  navale  en  bataille. 
Leur  expérience  confiftait  à  faire  battre  un  vaiffeau 
contre  un  vaiffeau ,  non  à  en  faire  mouvoir  plufieurs 
de  concert,  et  à  imiter  fur  la  mer  les  évolutions  des 
armées  de  terre ,  dont  les  corps  féparés  fe  foutiennent 
et  fe  fecourent  mutuellement.  Ils  firent  à  peu-près 
comme  les  Romains  qui,  en  une  année,  apprirent 
des  Carthaginois  fart  de  combattre  fur  mer,  et  éga- 
lèrent leurs  maîtres. 

Le  vice-amiral  d'Etrées  et  fon  lieutenant  Martel^  Batailles na- 
firent  honneur  à  l'induftrie  militaire  de  la  nation  ^4etàHuin 
françaife  ,  dans  trois  batailles  navales  confécutives  ,  ^673. 
au  mois  de  juin ,  entre  la  flotte  hollandaife  et  ceflc 
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de  France  et  d'Angleterre.  L'amiral  Ruyter  fut  plus 
admiré  que  jamais  dans  ces  trois  actions.  D'Etrées 
écrivit  à  Colbert  :  n  Je  voudrais  avoir  payé  de  ma  vie 
»j  la  gloire  que  Ruyter  vient  d'acquérir,  m  D'Etrées 
méritait  que  Ruyter  eût  ainfi  parlé  de  lui.  La  valeur 
et  la  conduite  furent  lî  égales  de  tous  côtés  que  la 
victoire  refta  toujours  indécife. 

Louis  y  ayant  fait  des  hommes  de  merde  fes  Français 
par  les  foins  de  Colbert  ,  perfectionna  encore  fart  de 
la  guerre  fur  terre  par  l'induftrie  de  Vauban.  Il  vint 
en  perfonne  aflTiéger  Maflricht  dans  le  même  temps 
que  ces  trois  batailles  navales  fe  donnaient.  Maflricht 
était  pour  lui  une  clef  des  Pays-Bas  et  des  Provinces-. 
Unies  ;  c'était  une  place  forte  défendue  par  un  gou- 
verneur intrépide  ,  nommé  Fariaux ,  né  français ,  qui 
avait  paffé  au  fervice  d'Efpagne  ,  et  depuis  à  celui  de 
Hollande.  La  garnifon  était  de  cinq  mille  hommes. 
Vauban ,  qui  conduifit  ce  fiége ,  fe  fervit ,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  parallèles  inventées  par  des  ingénieurs 
italiens  ,  au  fervice  des  Turcs  devant  Candie.  Il  y 
ajouta  les  places  d'armes  que  l'on  fait  dans  les  tran- 
chées ,  pour  y  mettre  les  troupes  en  bataille ,  et  pour 
les  mieux  rallier  en  cas  de  forties.  Louis  fe  montra 
dans  ce  fiége,  plus  exact  et  plus  laborieux  qu'il  ne 
l'avait  été  encore.  Il  accoutumait,  par  fon  exemple, 
à  la  patience  dans  le  travail ,  fa  nation  accufée 
jufqu'alors  de  n'avoir  qu'un  courage  bouillant  que 

2 9  juin     la  fatigue  épuife  bientôt.  Maflricht  fe  rendit  au  bout 

*^''^*      de  huit  jours. 

Pour  mic^ux  affermir  encore  la  difcipline  militaire, 
il  ufa  d'une  févérité  qui  parut  même  trop  grande. 
Le  prince  d'Orange,  qui  n'avait  eu  pour  oppofer  à 
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CCS  conquêtes  rapides  que  des  officiers  fans  émula- 
tion et  des  foldats  fans  courage ,  les  avait  formés  à 
force  de  rigueurs,  en  fefant  paffer  par  la  main  du 
bourreau  ceux  qui  .avaient  abandonné  leur  pofte. 
Le  roi  employa  auffi  les  châtimens ,  la  première  fois 
qu'il  perdit  une  place.  Un  très-brave  officier ,  nommé  14  f€f  tcmb. 
Du-Pas  ,  rendit  Naerden  au  prince  d'Orange.  Il  ne  *  '^* 
tint,  à  la  vérité,  que  quatre  jours;  mais  il  ne  remit  fa 
ville  qu'après  un  combat  de  cinq  heures  ,  donné  fur 
de  mauvais  ouvrages,  et  pour  éviter  un  aflaut  géné- 
ral ,  qu'une  gamifon  faible  et  rebutée  n'aurait  point 
foutenu.  Le  roi,  irrité  du  premier  affiront  que  rece- 
vaient fes  armes  ,  fit  condamner  Du-Pas  (tj)  k  être  Sévérité, 
traîné  dans  Utrecht ,  une  pèle  à  la  main ,  et  fon  épée 
fut  rompue  :  ignominie  inutile  pour  les  officiers  fran- 
çais ,  qui  font  aflez  fenfibles  à  la  gloire  pour  qu'on  ne 
les  gouverne  point  par  la  crainte  de  la  honte.  Il  faut 
favoir  qu'à  la  vérité,  les  provifions  des  commandans 
des  places  les  obligent  à  foutenir  trois  affauts  ;  mais 
ce  font  de  ces  lois  qui  ne  font  jamais  exécutées.  Dm- 
Pas  fe  fit  tuer ,  un  an  après,  au  fiége  de  la  petite  ville 
de  Grave,  où  il  fervit  volontaire.  Son  courage  et  fa 
mort  durent  laifîer  des  regrets  au  marquis  de  Louvois , 
qui  l'avait  fait  punir  fi  durement.  La  puiffance  fou- 
veraine  peut  maltraiter  un  brave  homme ,  mais  non 
pas  le  déshonorer.   (17) 

Les  foins  du  roi ,  le  génie  de  Vauban ,  la  vigilance 

(q)  La  Beaumelle  dit  qu'il  fut  condamné  à  une  prifon  perpétuelle. 
Comment  cela  pourrait- il  être?  puifque  Tannée  luivaute  il  fut  tué  au 
fiége  de  Grave. 

(  17  )  Cet  ufage  qui  n'a  point  été  réformé  eft  ancien  ,  et  n'a  pu  avoir 
pour  origine  qu'un  enthoufialmc  exagéré  de  valeur  ,  et  une  grande  indif* 
férence  pour  le  fort  des  malheureu»  bourgeois  qu'il  dévouait  à  toutes 
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févère  de  Louvois ,  rexpérience  et  le  grand  att  de 
Turenne^  Vactive  intrépidité  du  prince  de  Condé;  tout 
cela  ne  put  réparer  la  faute  qu'on  avait  faite  de 
garder  trop  de  places ,  d'affaiblir  l'armée ,  et  de  man- 
quer Amfterdam. 

Le  prince  de  Condè  voulut  en  vain  percer  dans  le 
cœur  de  la  Hollande  inondée.  Turenne  ne  put,  ni 
mettre  obftacle  à  la  jonction  de  Montécuculi  et  du 
prince  d'Orange  ,  ni  empêcher  le  prince  d'Orange 
de  prendre  Bonn.  L'évêque  de  Munfter,  qui  avait 
juré  la  ruine  des  Etats -généraux,  fut  attaqué  lui- 
même  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  fon  roi  d'entrer 
férieufement  dans  des  négociations  de  paix  ,  et  de 
cefler  d'être  linftrument  mercenaire  de  la  grandeur 
de  la  France.  Alors  il  fallut  abandonner  les  trois 
provinces  hollandaifes  avec  autant  de  promptitude 
qu*on  les  avait  conquifes.  Ce  ne  fut  pas  fans  les 
avoir  rançonnées  :  l'intendant  Robert  tira  de  la  feule 
province  d'Utrecht,  en  un  an ,  feize  cents  foixante  et 
huit  mille  florins.  On  était  fi  prefle  d'évacuer  un 
pays  conquis  avec  tant  de  rapidité,  que  vingt-huit 
mille  prifonniers  hollandais  furent  rendus  pour  un 
écu  par  foldat.  L'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 
Denis  ,  et  les  autres  monumens  de  la  conquête  , 
étaient  à  peine  achevés,  que  la  conquête  était  déjà 

les  horreurs  du  pillage.  Mais  depuis  que  Tart  des  fiéges  s'eft  perfectionné  , 
et  qu'on  a  la  précaution  de  détruire  toutes  les  défeufes  d'une  place  avant 
d'y  donner  Taffaut ,  cette  condition  impolée  aux  gouverneurs  u'eft  plus 
regardée  que  comme  une  chofe  de  forme  :  et  de  nos  jours ,  un  officier 
qui,  prenant  une  ville  d'affaut,  la  livrerait  au  pillage,  ferait  auffi  déshonoré 
qu'il  l'aurait  été  dans  le  fxèclc  dernier ,  pour  avoir  refufé  de  fervir  de 
fécond  dans  un  duel.  ^^^ 

abandonnée. 
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abandonnée.  Les  Hollandais ,  dans  le  cours  de  cette 
invafion  ,  eurent  la  gloire  de  difputer  Fempire  de  la 
mer ,  et  ladreffe  de  tranfporter  fur  terre  le  théâtre 
de  la  guerre  hors  de  leur  pays.  Louis  X  /  Fpafîa  dans 
TEurope  pour  avoir  joui  avec  trop  de  précipitation 
et  trop  de  fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe  paffager* 
le  fruit  de  cette  entreprife  fut  d'avoir  une  guerre 
fanglante  à  foutenir  contre  l'Efpagne  ,  l'Empire  et  la 
Hollande  réunis  ,  d'être  abandonné  de  l'Angleterre, 
et  enfin  de  Munfter,  de  Cologne  même,  et  de  lailTer 
dans  les  pays  qu'il  avait  envahis  et  quittés  plus  de 
haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  roi    tint  feul  contre    tous  les   ennemis  qu'il  Pferqueton. 
3  était  hiits.    La  prévoyance  de  ion  gouvernement  contre  Lvuu 
et  la   force  de   fon   Etat  parurent  bien  davantage  ■^'^^' 
encore  ,   lorfqu'il  fallut  fe  défendre   contre  tant  de 
puilTances  liguées  et  contre  de  grands  généraux ,  que 
quand  il  avait  pris ,  en  voyageant ,  la  Flandre  françaife, 
la  Franche-Comté  et  la  moitié  de  la  Hollande,  fur 
des  ennemis  fans  défenfe. 

On  vit  fur-tout  quel  avantage  un  roi  abfolu,  dont 
les  finances  font  bien  adminiflrécs ,  a  fur  les  autres 
rois.  Il  fournit  à  la  fois  une  armée  d'environ  vingt- 
trois  mille  hommes  à  T'urtnne  contre  les  Impériaux  , 
une  de  quarante  mille  à  Condé  contre  le  prince 
d'Orange  :  un  corps  de  troupes  était  fur  la  frontière 
du  Roufîillon  :  une  flotte  chargée  de  foldats  alla 
porter  la  guerre  aux  Efpagnols  jufque  dans  Mciïine  : 
lui-même  marcha  pour  fe  rendre  maître  une  féconde 
fois  de  la  Franche-Comté.  Il  fe  défendait ,  et  il  atta- 
quait par-tout  en  même  temps. 

D'abord  dans  fa  nouvelle  entreprife  fur  la  Franche- 
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Comté  ,  la  fupériorité  de  fon  gouvernement  parut 
toute  entière.  Il  s'agiffait  de  mettre  dans  fon  parti , 
ou  du  moins  d'endormir  les  Suifles  ,  nation  auffi 
redoutable  que  pauvre ,  toujours  armée  ,  toujours 
jaloufe  à  l'excès  de  fa  liberté  ,  invincible  fur  fes 
frondères,  murmurant  déjà,  et  s'efFarouchant  de  voir 
Louis  XIV  une  féconde  fois  dans  leur  voifinagc. 
L'empereur  et  l'Efpagne  follicitaient  les  treize  can- 
tons de  permettre  au  moins  un  paffage  libre  à  leurs 
troupes,  pour  fecqurir  la  Franche-Comté  ,  demeurée 
fans  défenfe  par  la  négligence  du  miniftère  efpagnol. 
Le  roi ,  de  fon  côté ,  preflait  les  Suiffes  de  refufer  ce 
paflage  ;  mais  l'Empire  et  l'Efpagne  ne  prodiguaient 
que  des  raifons  et  des  prières  :  le  roi,  avec  de  l'argent 
comptant ,  détermina  les  Suiffes  à  ce  qu'il  voulut  ;  et 
le  paffage  fut  refufé.  Louis,  accompagné  de  fon  frère 
et  du  fils  du  grand  Condé ,  affiégea  Befançon.  Il  aimait 
la  guerre  de  fiéges ,  et  pouvait  croire  l'entendre  auffi- 
bien  que  les  Condé  et  les  Turenne;  mais  tout  jaloux 
qu'il  était  de  fa  gloire ,  il  avouait  que  ces  deux  grands 
hommes  entendaient  mieux  que  lui  la  guerre  de  cam- 
pagne. D'ailleurs ,  il  n'affiégea  jamais  une  ville ,  fans 
être  moralement  sûr  de  la  prendre.  Louvois  fefait  fi 
bien  les  préparatifs;  les  troupes  étaient  fi  bien  four- 
nies ;  Vauhan  ,  qui  conduifit  prefque  tous  les  fiéges , 
était  un  fi  grand  maître  dans  l'art  de  prendre  les 
villes ,  que  la  gloire  du  roi  était  en  fureté.  Vauban 
dirigea  les  attaques  de  Befançon  :  elle  fut  prife  en  neuf 
i5  mai  ]é\xïs  \  et  au  bout  de  fix  femaines ,  toute  la  Franche- 
^^'  Comté  fut  foumife  au  roi.  Elleeft  refiée  à  la  France, 
et  femble  y  être  pour  jamais  annexée  :  monument 
de  la  faibleffe  du  miniflère  autrichien-efpagnol ,  et  de 
la  force  de  celui  de  Louis  XI  F. 
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CHAPITRE     XII. 

Belle  campagne ,  et  mort  du  maréchal  de  Turcnne, 
Dernière  bataille  du  grand  Condé  à  Senef, 


X  A  N  D I  s  que  le  roi  prenait  rapidement  la  Franche- 
Comté,  avec  cette  facilité  et  cet  éclat  attaché  encore 
à  fa  deftinée,  Turenne,  qui  ne  fefait  que  défendre  les 
frontières  du  côté  du  Rhin,  déployait  ce  que  l'art 
de  la  guerre  peut  avoir  de  plus  grand  et  de  plus 
habile.  L'eflime  des  hommes  fe  mefure  par  les  diffi- 
cultés furmontées  ;  et  c'efl  ce  qui  a  donné  une  fi  grande 
réputation  à  cette  campagne  de  Turenne, 

D'abord  il  fait  une  marche  longue  et  vive ,  pafîe  le  Juin  1674. 
Rhin  à  Phiiipsbourg  ,  marche  toute  la  nuit  à  Sintz- 
heim  ,  force  cette  ville;  et  en  même  temps  il  attaque 
et  met  en  fuite  Caprara  ,  général  de  l'empereur,  et 
le  vieux  duc  de  Lorraine,  Charles  /F,  ce  prince  qui 
paffa  toute  fa  vie  à  perdre  fes  Etats ,  et  à  lever  des 
troupes,  et  qui  venait  de  réunir  fa  petite  armée  avec 
une  partie  de  celle  de  Tempereur.  Turenîie ,  après 
l'avoir  battu,  le  pourfuit  et  bat  encore  fa  cavalerie 
à  Ladenbourg;  de  là  il  court  à  un  autre  général  des  Juillet. 
Impériaux,  le  prince  de  Bournonville  ,  qui  n'attendait 
que  de  nouvelles  troupes  pour  s*ouvrir  le  chemin 
de  l'Alface  ;  il  prévient  la  jonction  de  ces  troupes , 
l'attaque,  et  lui  fait  quitter  le  champ  de  bataille.  Octobre. 

L'Empire  raffemble  contre  lui  toutes  fes  forces  ; 
foixante  et  dix  mille  allemands  font  dans  l'Alface  ; 
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Brifac  et  Pliilipsbourg  étaient  bloqués  par  eux. 
Turenne  n'avait  plus  que  vingt  mille  hommes  effectifs 
tout  au  plus.  Le  prince  de  Condé  lui  envoya  de 
Flandre  quelque  fecours  de  cavalerie;  alors  il  traverfe, 

Décembre,  par  Tanne  et  par  Béfort ,  des  montagnes  couvertes 
de  neige  ;  il  fe  trouve  tout  d'un  coup  dans  la  haute 
Alface  ,  au  milieu  des  quartiers  des  ennemis ,  qui  le 
croyaient  en  repos  en  Lorraine  ,  et  qui  penfaient 
que  la  campagne  était  finie.  Il  bat ,  à  Mulhaufen  ,  les 
quartiers  qui  réfiflent  ;  il  en  fait  deux  prifonniers. 
11  marche  à  Colmar  ,  où  l'électeur  de  Brandebourg , 
qu'on  appelle  le  grand-électeur  ,  alors  général  des 
armées  de  l'Empire  ,  avait  fon  quartier.  H  arrive 
dans  le  temps  que  ces  princes  et  les  autres  généraux 
fe  mettaient  à  table  ;  ils  n'eurent  que  le  temps  de 
s'échapper;  la  campagne  était  couverte  de  fuyards. 

5  janvier  Tui'cnnc ,  croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  refiait 
1675.  quelque  chofe  à  faire  ,  attend  encore  auprès  de 
Turckheim  une  partie  definfanterie  ennemie.  L'avan- 
tage du  pofle  qu'il  avait  choifî  ,  rendait  fa  victoire 
sûre  :  il  défait  cette  infanterie.  Enfin  une  armée  de 
foixante  et  dix  mille  hommes  fe  trouve  vaincue  et 
difperfée  prefque  fans  grand  combat.  L'Alface  refle 
au  roi ,  et  les  généraux  de  l'Empire  font  obligés  de 
repaffer  le  Rhin. 

Toutes  ces  actions  confécutives  ,  conduites  avec 
tant  d'art ,  {i  patiemment  digérées ,  exécutées  avec 
tant  de  promptitude,  furent  également  admirées  des 
Français  et  des  ennemis.  La  gloire  de  Turenne  reçut 
un  nouvel  accroiflement,  quand  on  fut  que  tout  ce 
quil  avait  fait  dans  cette  campagne  ,  il  lavait  fait 
malgré  la   cour  ,  et  malgré  les   ordres  réitérés  de 
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Louvois  y  donnés  au  nom  du  roi.  Réfifter  à  Louvoù 
tout-puiffant ,  et  fe  charger  de  révénement ,  malgré 
les  cris  de  la  cour ,  les  ordres  de  Lovis  XI  V  et  la 
haine  du  miniflre  ,  ne  fut  pas  la  moindre  marque 
du  courage  de  Turenne ,  ni  le  moindre  exploit  de  la 
campagne. 

Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d'humanité  LePaiatinat 
que  d'eftime  pour  les  exploits  de  guerre  gémirent  ^^  ** 
de  cette  campagne  fi  glorieufe.  Elle  fut  célèbre  par 
les  malheurs  des  peuples  ,  autant  que  par  les  expé- 
ditions de  Turenne.  Après  la  bataille  de  Sintzheim  , 
il  mit  à  feu  et  à  fang  le  Palatinat ,  pays  uni  et  fertile, 
couvert  de  villes  et  de  bourgs  opulens.  L'électeur 
palatin  vit ,  du  haut  de  fon  château  de  Manheim , 
deux  villes  et  vingt -cinq  villages  embrafés.  Ce 
prince ,  défefpéré,  àê^2iTurenne  à  un  combat  fmgulier , 
par   une  lettre  pleine   de   reproches,    (r)    Turennt 

(  r  ]  Pendant  le  cours  de  cette  édition,  M.  Colirn  ^  fccrétaire  intime 
et  hiftoriographe  de  l'électeur  palatin  aujourd'hui  régnant ,  a  révoqué 
en  doute  Tliifloire  du  cartel  par  des  raifons  très  -  fpécieufes ,  énoncée» 
avec  beaucoup  d'efprit  et  de  fagacité.  Il  montre  très-judicieufement  que 
l'électeur,  Charles-Louis ^  ne  put  écrire  les  lettres  que  Sandras  de  Courtih  et 
Ramjay  ont  imputées  à  ce  prince.  Plus  d'un  hiftorien  en  effet  attribue 
fouvent  à  les  héros  des  écrits  et  des  harangues  de  fon  imagination. 

On  n'a  jamais  vu  la  véritable  lettre  de  l'électeur  Charles-Louis ,  ni  hi 
réponfe  du  maréchal  de  Turenne,  Il  a  feulement  toujours  paflTé  pour  conf- 
iant que  rélecteur ,  juftement  outré  des  ravages  et  des  incendies  que  turenne 
commettait  dans  fon  pays,  lui  propofa  un  duel  par  un  trompette,  nommé 
Fetit-Jeun.  J'ai  vu  la  raaifon  de  Bouillon  perfuadée  de  cette  anecdote.  Le 
grand-prieur  de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Villars  n'en  doutaient  pas.  Les 
mémoires  du  marquis  de  Beauvau^  coutemporaiu ,  l'affirment.  Cependaat 
il  fe  peut  que  le  duel  n'ait  pas  été  exprefîément  propofé  dans  la  lettre 
«mère  que  l'électeur  dit  lui-même  avoir  écrite  au  prince  maréchal  de 
Turenne.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  douteux  que  le  Palatinat  ait  été  embrafé 
deux  fois  !  Voilà  ce  qui  n'efl  que  trop  conflaut ,  ce  qui  eft  cGTenticl  cjt' 
ce  qu'on  reproche  à  la  mémoire  de  Louis  XIV. 
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ayant  envoyé  la  lettre  au  roi ,  qui  lui  défendit  d*ac- 
cepter  le  cartel ,  ne  répondit  aux  plaintes  et  au  défi 
de  l'électeur  que  par  un  compliment  vague ,  et  qui 
ne  fignifiait  rien.  C'était  affez  le  flyle  et  l'ufage  de 
Turmne ,  de  s'exprimer  toujours  avec  modération  et 
ambiguïté. 

Il  brûla,  avec  le  même  fang-froid  ,  les  fours  et 
une  partie  des  campagnes  de  l'Alface,  pour  empê- 
cher les  ennemis  de  fiibniler.  Il  permit  enfui  te  à  fa 
cavalerie  de  ravager  la  Lorraine.  On  y  fit  tant  de 
défordre  que  l'intendant  ,  qui,  de  fon  côté,  défoîait 
la  Lorraine  avec  fa  plume  ,  lui  écrivit  et  lui  parla 
fouveiit  pour  arrêter  ces  excès.  Il  répondait  froide- 
ment :  Je  le  ferai  dire  à  l'ordre.  Il  aimait  mieux  être 
appelé  le  père  des  foldats  qui  lui  étaient  confiés , 
que  des  peuples  qui ,  félon  les  lois  de  la  guerre ,  font 
toujours  facrifiés.  Tout  le  mal  qu'il  fefait,  parailTait 
néceffaire  ;  fa  gloire  couvrait  tout  ;  d'ailleurs  ,  les 
foixante  et  dix  mille  allemands  qu'il  empêcha  de 
pénétrer  en  France,  y  auraient  fait  beaucoup  plus 
de  mal  qu'il  n'en  fit  à  l'Alface  ,  à  la  Lorraine  et  au 
Palatinat. 

Telle  a  été  depuis  le  commencement  du  feizième 
fiècle  la  fituation  de  la  France,  que  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  a  été  en  guerre ,  il  a  fallu  combattre  à  la  fois 

M.  Colini  reproche  à  M.  le  préfidcnt  Hénault  d'avoir  dit ,  dans  foa 
abrégé  chronologique  ,  que  le  prince  de  Turenne  répondit  à  ce  cartel 
avec  une  modération  qui  Jit  honle  à  Péhdeur  de  cette  bravade.  La  honte  était 
dans  l'incendie  ,  lorfqu'on  n'était  pas  encore  en  guerre  ouverte  avec  le 
Palatinat ,  et  ce  n'était  point  une  bravade  dans  un  prince  juftement  irrité  , 
de  vouloir  fe  battre  contre  l'auteur  de  ces  cruels  excès.  L'éleaeur  était 
très-vif;  l'efprit  de  chevalerie  n'était  pas  encore  éteint.  On  voit  dans  les 
lettres  de  Pélijfon  ,  que  Louis  X/F  lui-même  demanda  s'il  pouvait  en  conf- 
çience  fe  battre  contre  l'empçrcur  Léopold. 
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vers  rAllemagne ,  la  Flandre ,  FEfpagne  et  Tltalie. 
Le  prince  de  Condé  fefait  tête  en  Flandre  au  jeune 
prince  d'Orange  ,  tandis  que  Turenne  chafîait  les 
Allemands  de  TAlface.  La  campagne  du  maréchal 
de  Turenne  fut  heureufe ,  et  celle  du  prince  de  Condé 
fanglante.    Les  petits   combats  de  Sintzheim   et  de  . 

Turkheira  furent  décififs  :  la  grande  et  célèbre 
bataille  de  Senef  ne  fut  qu  un  carnage.  Le  grand 
Condé,  qui  la  donna  pendant  les  marches  fourdes  de 
Turenne  en  Alface ,  n'en  tira  aucun  fuccès ,  foit  que 
les  circonflances  des  lieux  lui  fuflent  moins  favo- 
rables ,  foit  quil  eût  pris  des  mefures  moins  jufles , 
foit  plutôt  qu'il  eût  des  généraux  plus  habiles  et  de 
meilleures  troupes  à  combattre.  Le  marquis  de  Feu- 
quières  veut  qu'on  ne  donne  à  la  bataille  de  Senef 
que  le  nom  de  combat ,  parce  que  l'action  ne  fe  pafîa 
pas  entre  deux  armées  rangées ,  et  que  tous  les  corps 
n'agirent  point  ;  mais  il  paraît  qu'on  s'accorde  à 
nommer  bataille  cette  journée  fi  vive  et  fi  meurtrière. 
Le  choc  de  trois  mille  hommes  rangés  ,  dont  tous 
les  petits  corps  agiraient ,  ne  ferait  qu'un  combat. 
C'efl  toujours  l'importance  qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à  tenir  la  campagne ,  avec  Bataille  dr. 
environ  quarante-cinq  mille  hommes ,  contre  le  prince 
d'Orange,  qui  en  avait,   dit-on,  foixante  mille.   Il  nauguflc 
attendit   que   l'armée  ennemie  pafsât  un   défilé    à     *  ^'^' 
Senef,  près  de  Mons.   Il  attaqua  une  partie  de  far- 
rière-garde  compofée  d'Efpagnols ,  et  y  eut  un  grand 
avantage.    On  bl^ma  le  prince  d'Orange  de  n'avoir 
pas  pris  affez  de  précaution  dans  le  paffage  du  défilé, 
mais  on  admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  défor- 
dre ,  et  on  n'approuva  pas  que  Condé  voulût  enfuitc 
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recommencer  le  combat  contre  des  ennemis  trop 
bien  retranchés.  On  fe  battit  à  trois  reprifes.  Les 
deux,  généraux  ,  dans  ce  mélange  de  fautes  et  de 
grandes  actions ,  fignalèrent  également  leur  préfence 
d'efprit  et  leur  courage.  De  tous  les  combats  que 
donna  le  grand  Condé ,  ce  fut  celui  ou  il  prodigua  le 
plus  fa  vie  et  celle  de  fes  foldats.  Il  eut  trois  chevaux 
tués  fous  lui.  11  voulait,  après  trois  attaques  meur- 
trières, en  hafarder  encore  une  quatrième.  II  parut, 
dit  un  officier  qui  y  était ,  qu'il  n'y  avait  plus  que 
le  prince  de  Coîidé  qui  eut  envie  de  Je  battre.  Ce  que 
cette  action  eut  déplus  fingulier,  c'cft  que  les  troupes 
départ  et  d'autre,  après  les  mêlées  les  plus  (anglantes 
et  les  plus  acharnées,  prirent  la  fuite  le  foir  par  une 
terreur  panique.  Le  lendemain  ,  les  deux  armées  fe 
retirèrent  chacune  de  fon  côté ,  aucune  n'ayant  ni  le 
champ  de  bataille ,  ni  la  victoire,  toutes  deux  plutôt 
également  affaiblies  et  vaincues.  Il  y  eut  près  de 
fcpt  mille  morts  et  cinq  mille  prifonniers  du  côté 
des  Français  ;  les  ennemis  firent  une  perte  égale. 
Tant  de  fang  inutilement  répandu  empêcha  Tune  et 
l'autre  armée  de  rien  entreprendre  de  confidérable. 
Il  importe  tant  de  donner  de  la  réputation  à  fes 
armes  que  le  prince  d'Orange  ,  pour  faire  croire 
qu'il  avait  eu  la  victoire,  affiégea  Oudenarde  ;  mais 
1g  prince  de  Condé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la 
bataille,  en  fefant  aufîltôt  lever  le  fiége,  et  ep  pour- 
fuivant  le  prince  d'Orange. 

On  obferva  également  en  France  et  chez  les  alliés  , 
la  vaine  cérémonie  de  rendre  grâces  à  Di  eu  d'une 
victoire  qu'on  n'avait  point  remportée  :  ufage  établi 
pour  encourager  les  peuples ,  qu'il  faut  toujours 
tromper. 
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l'urenne  en  Allemagne ,  avec  une  petite  armée , 
continua  des  progrès  qui  étaient  le  frliit  de  fon  génie.  - 
Le  confeil  de  Vienne ,  n'ofant  plus  confier  la  fortune 
de  TEmpire  à  des  princes  qui  l'avaient  mal  défendu, 
remit  à  la  tête  de  fes  armées  le  général  Montécuculi , 
celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  la  journée  de 
Saint-Gothard  ,  et  qui ,  malgré  Turenne  et  Condé  , 
avait  joint  le  prince  d'Orange,  et  avait  arrêté  la  for- 
tune de  Louis  XIV,  après  la  conquête  de  trois  pro- 
vinces de  Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  plus  grands  généraux  de  oppofn* 
l'Empire  ont  fouvent  été  tirés  d*ltalie.  Ce  pays,  dans  Twenne, 
fa  décadence  et  dans  fon  efclavagc  ,  porte  encore  des 
hommes  qui  font  fouvenir  de  ce  qu'il  était  autrefois. 
Monlécuculi  était  feul  digne  d'être  oppofé  à  Turenne, 
Tous  deux  avaient  réduit  la  guerre  en  art.  Ils  payèrent 
quatre  mois  à  fefuivre,  à  s'obferver  dans  des  marches 
et  dans  des  campemens  plus  eflimés  que  des  victoires 
par  les  officiers  allemands  et  français.  L*un  et  l'autre 
jugeait  de  ce  que  fon  adverfaire  allait  tenter,  par 
les  démarches  que  lui  même  eût  voulu  faire  à  fa 
place  ,  et  ils  ne  fe  trompèrent  jamais.  Ils  oppofaient 
l'un  à  l'autre  la  patience,  la  rufe  et  l'activité;  enfin, 
ils  étaient  prêts  d'en  venir  aux  mains,  et  de  commettre 
leur  réputation  au  fort  d'une  bataille  ,  auprès  du 
village  de  Saltzbach  ,  lorfque  Turenne ,  en  allant  tureme  tué. 
choifir  une  place  pour  dreffer  une  batterie,  fut  tué  ^\^^\^^ 
d'un  coup  de  canon.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche 
les  circon fiances  de  cette  mort  ;  mais  on  ne  peut  fe 
défendre  d'en  retracer  les  principales  ,  par  le  même 
efprit  qui  fait  qu'on  en  parle  encore  tous  les  jours. 

Il  femble  qu'on  ne  puiffe  trop  redire  que  le  même 
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boulet  qui  le  tua,  ayant  emporté  le  bras  de  Saint- 
Hilaire ,  lieutenant-général  de  l'artillerie ,  fon  fils  ,  fe 
jetant  en  larmes  auprès  de  lui ,  ce  neji  pas  moi ,  lui  dit 
Saint-Hilaire  ,  cejl  ce  grand  homme  quil  faut  pleurer  : 
paroles  comparables  à  tout  ce  que  Thiftoire  a  con- 
facré  de  plus  héroïque ,  et  le  plus  digne  éloge  de 
Turenne,  Il  efl  très-rare  que  fous  un  gouvernement 
monarchique ,  où  les  hommes  ne  font  occupés  que 
de  leur  intérêt  particulier,  ceux  qui  ont  fervi  la  patrie 
meurent  regrettés  du  public.  Cependant  Turenne  fut 
pleuré  des  foldats  et  des  peuples.  Louvois  fut  le  feul 
qui  ne  le  regretta  pas  :  la  voix  publique  l'accufamême 
lui  et  fon  frère ,  l'archevêque  de  Reims ,  de  s'être  réjouis 
indécemment  de  la  perte  de  ce  grand  homme.  On 
fait  les  honneurs  que  le  roi  fit  rendre  à  fa  mémoire  , 
et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Denis  comme  le  conné- 
table du  Guefclin ,  au-deffus  duquel  l'opinion  générale 
l'élève  autant  que  le  fiècle  de  Turenne  efl  fupérieur  au 
fiècle  du  connétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  fuccès  heureux 
à  la  guerre  ;  il  avait  été  battu  à  Mariendal ,  à  Rétel , 
à  Cambrai;  aufli  difait-il  qu'il  avait  fait  des  fautes, 
et  il  était  affez  grand  pour  l'avouer.  Il  ne  fit  jamais  de 
conquêtes  éclatantes,  et  ne  donna  point  de  ces  grandes 
batailles  rangées ,  dont  la  décifion  rend  quelquefois 
une  nation  maîtreffe  de  l'autre;  mais  ayant  toujours 
réparé  fes  défaites  ,  et  fait  beaucoup  avec  peu ,  il  pafîa 
pour  le  plus  habile  capitaine  de  l'Europe,  dans  un 
temps  où  l'art  de  la  guerre  était  plus  approfondi  que 
jamais.  De  même  ,  quoiqu'on  lui  eût  reproché  la 
défection  dans  les  guerres  de  la  fronde  ;  quoiqu'à 
l'âge  de  près  de  foixante  ans  l'amour  lui  eût  fait  révéler 


ELOGE      DE      TURENNE.        363 

le  fecret  de  l'Etat,  quoiqu'il  eût  exercé  dans  le  Pala- 
tinat  des  cruautés  qui  ne  femblaient  pas  néceflaires  ; 
il  conferva  la  réputation  d'un  homme  de  bien ,  fage 
et  modéré,  parce  que  fes  vertus  et  fes  grands  talens, 
qui  n'étaient  qu'à  lui  ,  devaient  faire  oublier  des 
faibleffes  et  des  fautes  qui  lui  étaient  communes  avec 
tant  d'autres  hommes.  Si  on  pouvait  le  comparer  à 
quelqu'un ,  on  oferait  dire  que  de  tous  les  généraux 
des  fiècles  palTés ,  Gonjalve  de  Cordoue  ,  furnommé 
le  grand  capitaine  ,  eft  celui  auquel  il  refîemblait 
davantage. 

Né  calvinifle ,  il  s'était  fait  catholique ,  l'an  1668. 
Aucun  proteftant ,  et  même  aucun  philofophe  ne 
penfa  que  la  perfuaûon  feule  eût  fait  ce  changement 
dans  un  homme  de  guerre,  dans  un  politique  âgé  de 
cinquante  années  ,  qui  avait  encore  des  maîtrefîes. 
On  fait  que  Louis  XIV ,  en  le  créant  maréchal  général 
de  fes  armées,  lui  avait  dit  ces  propres  paroles  rap- 
portées par  les  lettres  de  Pélijfon  et  ailleurs  :Je  voudrais 
que  vous  nC ohligeajfuz  à  faire  quelque  choje  de  plus  pour 
vous.  Ces  paroles  { félon  eux)  pouvaient,  avec  le  temps, 
opérer  une  converfion.  La  place  de  connétable  pouvait 
tenter  un  cœur  ambitieux.  Il  était  poffible  aufîi  que 
cette  converfion  fût  fincère.  Le  cœur  humain  raf- 
femble  fouvent  la  polidque  ,  l'ambition ,  les  faibleffes 
de  l'amour,  les  fentimensde  la  religion.  Enfin  il  était 
très-vraifemblable  que  Turenne  ne  quitta  la  religion 
de  fes  pères  que  par  politique  ;  mais  les  catholiques  , 
qui  triomphèrent  de  ce  changement ,  ne  voulurent 
pas  croire  l'ame  de  Turenne  capable  de  feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alface ,  immédiatement  après  la 
mort  de  Turenne ^  rendit  fa  perte  encore  plus  fenfible. 
Montècuculi ,  retenu  par  l'habileté  du  général  français 
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'  trois  mois  entiers  au-delà  du  Rhin ,  pafTa  ce  fleuve 
dès  qu'il  fut  qu'il  n'avait  plus  Turenne  à  craindre.  Il 
tomba  fur  une  partie  de  l'armée  qui  demeurait 
éperdue  entre  les  mains  deLorges  et  de  Vaubrun,  deux 
lieutenans  -  généraux  défunis  et  incertains.  Cette 
armée  ,  fe  défendant  avec  courage,  ne  put  empêcher 
les  Impériaux  de  pénétrer  dans  l'Alface  dont  Turenne 
les  avait  tenus  écartés.  Elle  avait  befoin  d'un  chef 
non-feulement  pour  la  conduire,  mais  pour  réparer  la 
défaite  récente  du  maréchal  de  Créqui ,  homme  d'un 
courage  entreprenant ,  capable  des  actions  les  plus 
belles  et  les  plus  téméraires  ,  dangereux  à  fa  patrie 
autant  qu'aux  ennemis. 
Combat  de  C  ré  qui  wcndît  d'être  vaincu,  par  fa  faute,  àConfar- 
^n^auedle'  t>ruck.  Un  corps  de  vingt  mille  allemands  ,  qui 
1675.  affiégeait  Trêves,  tailla  en  pièces  et  mit  en  fuite  fa 
pedte  armée.  Il  échappa  à  peine  lui  quatrième.  Il 
court,  à  travers  de  nouveaux  périls,  fe  jeter  dans 
Trêves  ,  qu'il  aurait  dû  fecourir  avec  prudence  ,  et 
qu'il  défendit  avec  courage.  Il  voulait  s'enfevelir  fous 
les  ruines  de  la  place  ;  la  brèche  était  praticable  :  il 
s'obftine  à  tenir  encore.  La  garnifon  murmure.  Le 
capitaine  Bois-Jourdain  ,  à  la  tête  des  féditieux,  va 
capituler  fur^  la  brèche.  On  n'a  point  vu  commettre 
une  lâcheté  avec  tant  d'audace.  II  menace  le  maréchal 
de  le  tuer  s'il  ne  figne.  Créqui  fe  retire ,  avec  quelques 
officiers  fidèles,  dans  une  églife  :  il  aima  mieux  être 
pris  à  difcrétion  que  de  capituler,  [s) 

(  j  )  Reboulet  dit  que  le  marquis  de  Créqui  eut  la  faiblefTe  de  figncr  la 
capitulation  :  rien  n^elt  plus  faux.  Il  aima  mieux  fe  laiffer  prendre  à 
difcrétion  ,  et  il  eut  enfuite  le  bonheur  d'échapper.  Qu'on  life  tous  les 
mémoires  du  temps  ;  que  Ton  confulte  Vahrégé  chronologique  du  P.  Henauli  : 
»>  Bois-Jourdain ,  dit-il ,  fit  la  capitulation  à  Tinfu  du  maréchal  ,  ikc.  »» 
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Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait 
perdus  dans  tant  de  fiéges  et  de  combats,  Louis  XIV 
fut  confeillé  de  ne  fe  point  tenir  aux  recrues  de  milice 
comme  à  l'ordinaire,  mais  de  faire  marcher  le  ban  et 
Tarrière  ban.  Par  une  ancienne  coutume,  aujourd'hui 
hors  d'ufage ,  les  polFelTeurs  des  fiefs  étaient  dans 
l'obligation  d'aller  à  leurs  dépens  à  la  guerre  pour  le 
fervice  de  leur  feigneur  fuzerain ,  et  de  refier  armés 
un  certain  nombre  de  jours.  Ce  fervice  compofait  la 
plus  grande  partie  des  lois  de  nos  nations  barbares. 
Tout  eft  changé  aujourd'hui  en  Europe  ;  il  n'y  a  aucun 
Etat  qui  ne  lève  des  foldats ,  qu'on  retient  toujours 
fous  le  drapeau ,  et  qui  forment  des  corps  difciplinés. 

Louis  XIII  convoqua  une  fois  la  nobleffe  de  fon  Arrière-ban 
royaume.  Louis  XIV  fuivit  alors  cet  exemple.  Le  *'°''^°^'^^* 
corps  de  la  nobleffe  marcha  fous  les  ordres  du  marquis 
depuis  maréchal  de  Rochtfort ,  fur  les  frontières  de 
Flandre  ,  et  après  fur  celles  d'Allemagne  ;  mais  ce 
corps  ne  fut  ni  conûdérable  ni  utile  et  ne  pouvait 
l'être.  Les  gentilshommes ,  aimant  la  guerre  et  capables 
de  bien  fervir  ,  étaient  officiers  dans  les  troupes  ; 
ceux  que  l'âge  ou  le  mécontentement  tenait  renfermés 
chez  eux  n'en  fortirent  point;  les  autres,  qui  s'occu- 
paient à  cultiver  leurs  héritages,  vinrent  avec  répu- 
gnance au  nombre  d'environ  quatre  mille.  Rien  ne 
refîemblait  moins  à  une  troupe  guerrière.  Tous  montés 
et  armés  inégalement,  fans  expérience  et  fans  exercice, 
ne  pouvant  ni  ne  voulant  faire  un  fervice  régulier , 
ils  ne  causèrent  que  de  l'embarras,  et  on  fut  dégoûté 
d'eux  pour  jamais.  Ce  fut  la  dernière  trace,  dans  nos 
armées  réglées ,  qu'on  ait  vue  de  l'ancienne  chevaletie, 
qui  tompofait  autrefois  ces  armées ,  et  qui  avec  le 
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courage  naturel  à  la  nation  ne  fit  jamais  bien  la 
guerre. 
Augufte  et  T^uren7ie  mort,  Créqui  battu  et  prifonnier,  Trêves 
feptembrc  prife  ,  MontécucuU  fefant  contribuer  TAlface ,  le  roi 
'  '  crut  que  le  prince  de  Condé  pouvait  feul  ranimer  la 
confiance  des  troupes  que  décourageait  la  mort  de 
Turenne,  Condé  laifla  le  maréchal  de  Luxembourg  fou- 
tenir  en  Flandre  la  fortune  de  la  France,  et  alla 
arrêter  les  progrès  de  MontécucuU,  Autant  il  venait 
de  montrer  d'impétuofité  à  Senef ,  autant  il  eut  alors 
de  patience.  Son  génie,  qui  fe  pliait  à  tout,  déploya 
le  même  art  que  Turemie,  Deux  feuls  campemens 
arrêtèrent  les  progrès  de  l'armée  allemande,  et  firent 
lever  à  Montécuculilcs  fiéges  d'Haguenau  et  de  Saverne. 
Après  cette  campagne,  moins  éclatante  que  celle  de 
Senef,  et  plus  eftimée ,  ce  prince  ceffa  de  paraître  à 
la  guerre.  Il  eût  voulu  que  fon  fils  commandât;  il 
offrait  de  lui  fervir  de  confeil  ;  mais  le  roi  ne  voulait 
pour  généraux  ni  déjeunes  gens  ni  de  princes;  c'était 
avec  quelque  peine  qu'il  s'était  fervi  même  du  prince 
de  Condé.  La  jaloufie  de  Louvois  contre  Turenne  avait 
contribué  ,  autant  que  le  nom  de  Condé ,  à  le  mettre 
à  la  tête  des  armées. 
Retraite  du  ^^  prince  fe  retira  à  Chantilli,  d'où  il  vint  très- 
grand  Co«(/^.  rarement  à  Verfailles  voir  fa  gloire  éclipfée ,  dans  un 
lieu  on  le  courtifan  ne  confidère  que  la  faveur.  11  paffa 
le  refle  de  fa  vie  tourmenté  de  la  goutte ,  fe  confolant 
de  fes  douleurs  et  de  fa  retraite,  dans  la  converfation 
d^s  hommes  de  génie  en  tout  genre,  dont  la  France 
était  alors  remplie.  Il  était  digne  de  les  entendre ,  et 
n'était  étranger  dans  aucune  des  fciences  ni  des  arts 
où  ils  brillaient.  Il  fut  admiré  encore  dans  fa  retraite: 
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maïs  enfin  ce  feu  dévorant  qui  en  avait  fait  dans  fa 
jeuneffe  un  héros  impétueux  et  plein  de  paflions, 
ayant  confumé  les  forces  de  fon  corps  né  plus  agile 
que  robufte ,  il  éprouva  la  caducité  avant  le  temps , 
et  fon  efprit  s'affaibliffant  avec  fon  corps ,  il  ne  refla 
rien  du  grand  Condé ,  les  deux  dernières  années  de  fa 
vîc  :  il  mourut  en  1686.  Montécuculi  fcTtiira,  du  fervice 
de  Tempereur,  en  même  temps  que  le  prince  de  Condé 
cefla  de  commander  les  armées  de  France. 

C'eft  un  conte  bien  répandu  et  bien  méprifable  que 
Montécuculi  renonça  au  commandement  des  armées 
après  la  mort  de  T«re«wf,  parce  qu'il  n'avait,  di fait-il, 
plus  d'émulé  digne  de  lui.  Il  aurait  dit  une  fottife, 
quand  même  il  ne  fût  pas  reflé  un  Condé,  Loin  de 
dire  cette  fottife  dont  on  lui  fait  honneur ,  il  combattit 
contre  les  Français,  et  leur  fit  repaffer  le  Rhin  cette 
année.  D'ailleurs,  quel  général  d'armée  aurait  jamais 
dit  à  fon  maître  :  9)  Je  ne  veux  plus  vous  fervir,  parce 
J5  que  vos  ennemis  font  trop  faibles,  et  que  j'ai  un 
55  mérite  trop  fupérieur??? 

CHAPITRE     XII  L 

Depuis  la  mort  de  Turenne  pifqu'à  la  paix  de 
JSfimégue ,  en  i6j8. 

J\  PRÈS  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du  prince 
de  Condé ^  le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec  moins 
d'avantage  contre  l'Empire,  TEfpagne  et  la  Hollande. 
Il  avait  des  officiers  formés  par  ces  deux  grands 
hommes.  Il  avait  Louvois ,  qui  lui  valait  plus  qu'un 
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général,  parce  que  fa  prévoyance  mettait  les  généraux 
en  état  d'entreprendre  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Les 
troupes,  long-temps  victorieuses,  étaient  animées  du 
même  efprit,  qu'excitait  encore  la  préfence  d'un  roi 
toujours  heureux. 

Il  prit  en  perfonne ,  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  {a) 
Condé,  [h]  Bouchain,  (c)  Valenciennes,  (d)  Cambrai. 
On  l'accufa,  au  fiége  de  Bouchain,  d'avoir  craint  de 
combattre  le  prince  d'Orange,  qui  vint  fe  préfenter 
devant  lui  avec  cinquante  mille  hommes,  pour  tenter 
de  jeter  du  fecoyrs  dans  la  place.  On  reprocha  auffi  au 
prince  d'Orange  d'avoir  pu  livrer  bataille  à  ZoM/iX/F, 
et  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Car  tel  efl  le  fort  des  rois  et 
des  généraux  qu'on  les  blâme  toujours  de  ce  qu'ils 
font  et  de  ce  qu'ils  ne  font  pas;  mais  ni  lui  ni  le 
prince  d'Orange  n'étaient  blâmables.  Le  prince  ne 
donna  point  la  bataille  quoiqu'il  le  voulût,  parce 
que  Montercyi^otivtYncuv  des  Pays-Bas,  qui  était  dans 
fon  armée,  ne  voulut  point  expoferfon  gouvernement 
au  hafard  d'un  événement  décifif;  et  la  gloire  de  la 
campagne  demeura  au  roi ,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  voulut , 
et  qu'il  prit  une  ville  en  préfence  de  fon  ennemi. 
Attaque  de  ^  l'égard  de  Valenciennes ,  elle  fut  prife  d'aflaut , 
Valenciennes  par  un  de  ces  événemcns  fmguliers  qui  caractérifent 

cnpieinjour,  ^  .  »  j     i  ^* 

contreiacou-  ^^  courage  impetucux  de  la  nation. 

tumc.  Le  roi  fefait  ce  fiége ,  ayant  avec  lui  fon  frère  et 

cinq  maréchaux  de  France  ,  d'Humiêre ,  Schombcrg,  la 
FeuilladCy  Luxembourg  et  de  Lorges,  Les  maréchaux 
commandaient  chacun  leur  jour  l'un  après  l'autre. 
Vauhan  dirigeait  toutes  les  opérations, 

'[a]  26  avril  1676.  (c)  17  mars   1677. 

(i)  17  mais  1676.  (</]  5  aviil  1677. 

On 
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On  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la  place. 
Il  fallait  d'abord  attaquer  deux  demi-lunes.  Derrière 
ces  demi-  lunes  était  un  grand  ouvrage  à  couronne, 
paliiïadé  et  fraifé,  entouré  d'un  fofle  coupé  de  plufieurs 
traverfes.  Dans  cet  ouvrage  à  couronne  était  encore 
un  autre  ouvrage,  entouré  d'un  autre  fofle.  11  fallait, 
après  s'être  rendu  maître  de  tous  ces  retranchemens, 
franchir  un  bras  de  l'Efcaut.  Ce  bras  franchi,  on 
trouvait  encore  un  autre  ouvrage,  qu'on  nomme  pâté. 
Derrière  ce  pâté  coulait  le  grands  cours  de  l'Efcaut , 
profond  et  rapide,  qui  fert  de  fofle  à  la  muraille. 
Enfin  la  muraille  était  fou  tenue  par  de  larges  remparts. 
Tous  ces  ouvrages  étaient  couverts  de  canon.  Une 
garnifon  de  trois  mille  hommes  préparait  une  longue 
réfiflance. 

Le  roi  tint  confeil  de  guerre  pour  attaquer  les 
ouvrages  du  dehors.  C'était  l'ufage  que  ces  attaques 
fe  fifîent  toujours  pendant  la  nuit,  afin  de  marcher 
aux  ennemis  fans  être  aperçu ,  et  d'épargner  le  fang 
du  foldat.  Vauhan  propofa  de  faire  l'attaque  en  plein 
jour.  Tous  les  maréchaux  de  France  fe  récrièrent 
contre  cette  propofition.  Louvoisld.  condamna.  Vauban 
tint  ferme,  avec  la  confiance  d'un  homme  certain  de 
ce  qu'il  avance.  55  Vous  voulez,  dit-il,  ménager  le 
55  fang  du  foldat:  vous  l'épargnerez  bien  davantage 
55  quand  il  combattra  de  jour,  fans  confùfion  et  fans 
59  tumulte,  fans  craindre  qu'une  partie  de  nos  gens 
55  tire  fur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent. 
55  II  s'agit  de  furprendre  l'ennemi ,  il  s'attend  toujours 
55  aux  attaques  de  nuit:  nous  le  furprendrons  en  effet, 
J3  lorfqu'il  faudra  qu'épuifé  des  fatigues  d'une  veille, 
3)  il  foutienne  les  efforts  de  nos  troupes  fraîches. 
Siècle  de  Louis  XIV»  Tome  I,  *  Aa 
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j5  Ajoutez  à  cette  raifon  que  s'il  y  a  dans  cette 
55  armée  des  foldats  de  peu  de  courage ,  la  nuit  favorife 
55  leur  timidité;  mais  que  pendant  le  jour  Toeil  du 
55  général  infpire  la  valeur,  et  élève  les  hommes 
55  au-deffus  d'eux-mêmes.  55 

Le  roi  fe  rendit  aux  raifon  s  de  Vauhan  malgré 

Louvois  et  cinq  maréchaux  de  France. 

17  mars        A  neuf  heures  du  matin  les  deux  compagnies  de 

»^77-      moufquetaires  ,  une     centaine    de    grenadiers  ,  un 

bataillon  des  gardes,  un  du  régiment  de  Picardie, 

montent  de  tous  côtés  fur  ce  grand  ouvrage  à  cou- 

Tonne.  L'ordre  était  fimplement  de  s'y  loger,  et  c'était 

beaucoup:  mais  quelques  moufquetaires  noirs,  ayant 

pénétré  par  un  petit  fentier  jufqu'au  retranchement 

intérieur  qui  était  dans  cette   fortification ,  ils  s'en 

rendent  d'abord  les  maîtres.  Dans  le  même  temps, 

les  moufquetaires  gris  y  abordent  par  un  autre  endroit. 

Les  bataillons  des  gardes  les  fuivent  :  on  tue  et  on 

pourfuit  les  affiégés  :  les  moufquetaires  baiffent  le 

pont-levis   qui  joint  cet  ouvrage  aux  autres  :   ils 

fuivent  l'ennemi  de  retranchement  en  retranchement , 

fur  le  petit  bras  de  l'Efcaut  et  fur  le  grand.  Les  gardes 

s'avancent  en  foule.  Les  moufquetaires   font   déjà 

dans  la  ville ,  avant  que  le  roi  fâche  que  le  premier 

ouvrage  attaqué  eft  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange 
dans  cette  action.  Il  était  vraifemblable  que  de  jeunes 
moufquetaires ,  emportés  par  l'ardeur  du  fuccès ,  fc 
jetteraient  aveuglément  fur  les  troupes  et  fur  les 
bourgeois  qui  venaient  à  eux  dans  la  rue;  qu'ils  y 
périraient,  ou  que  la  ville  allait  être  pillée  :  mais  ces 
jeunes  gens,  conduits  par  un  cornette,  nommé  Moijfac, 
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fe  mirent  en  bataille  derrière  des  charrettes  ;  et ,  tandis 
que  les  troupes  qui  venaient  fe  formaient  fans  pré- 
cipitation ,  d'autres  moufquetaires  s'emparaient  des 
maifons  voifmes  ,  pour  protéger  par  leur  feu  ceux 
qui  étaient  dans  la  rue  :  on  donnait  des  otages  de 
part  et  d'autre  :  le  confeil  de  ville  s'affemblait  :  on 
députait  vers  le  roi  :  tout  cela  fe  fefait  fans  qu'il  y 
eût  rien  de  pillé,  fans  confufion,  fans  faire  de  fautes 
d'aucune  efpèce.  Le  roi  fit  la  garnifon  prifonnière  de 
guerre,  et  entra  dans  Valenciennes,  étonné  d'en  être 
le  maître.  La  fingularité  de  l'action  a  engagé  à  entrer 
dans  ce  détail. 

Il  eut  encore  la  gloire  de  prendre  Gand  en  quatre     9  '"ara 
jours,  et  Ypres  en  fept.  Voilà  ce  quil  fit  par  lui-   ^ 5  mars 
même.  Ses  fuccès  furent  encore  plus  grands  par  fes 
généraux. 

Du  côté  de  l'Allemagne ,  le  maréchal  duc  de  Luxem^  Septembre 
bourg  laiffa  d'abord ,  à  la  vérité ,  prendre  Philipsbourg  ^^^^' 
à  fa  vue,  eifayant  en  vain  de  la  fecourir  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes.  Le  général  qui 
prit  Philipsbourg  était  Charles  F,  nouveau  duc  de 
Lorraine,  héritier  de  fon  oncle  Charles  iF,  et  dépouillé 
comme  lui  de  fes  Etats.  Il  avait  toutes  les  qualités 
de  fon  malheureux  oncle ,  fans  en  avoir  les  défauts. 
Il  commanda  long-temps  les  armées  de  l'Empire  avec 
gloire  :  mais,  malgré  la  prife  de  Philipsbourg,  et  quoi- 
qu'il fût  à  la  tête  de  foixante  mille  combattans  ,  il  ne 
put  jamais  rentrer  dans  fes  Etats.  En  vain  il  mit  fur 
fes  étendards,  aut  nunc,  aut  nunquam,  ou  maintenant 
ou  jamais. 

Le  maréchal  de  Crèqui  racheté  de  fa  prifon  ,  et 
devenu  plus  prudent  par  fa  défaite  de  Confarbruck, 
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7  octobre  lui  ferma  toujours  l'entrée  de  la  Lorraine.  Il  le  battît 
^^*     dans  le  petit  combat  de  Kokersberg  en  Alface.  Il  le 
14  novemb.  harcela  et  le  fatigua  fans  relâche.  Il  prit  Fribourg  à 
'^*      fa  vue;  et  quelque  temps  après  il  battit  encore  un 
détachement  de  fon  armée  à  Rheinfeld.  Il  paffa  la 
rivière  de  Kins  en  fa  préfence,  le  pourfuivit  vers 
juillet  1678.  Offen bourg,  le  chargea   dans  fa  retraite;  et  ayant 
immédiatement  après  emporté  le  fortdeKehl,  Tépée 
à  la  main,  il  alla  brûler  le  pont  de  Strasbourg,  par 
lequel  cette  ville ,  qui  était  libre  encore,  avait  donné 
tant  de  fois  paffage  aux  armées  impériales.  Ainli  le 
maréchal  de  Créqui  répara  un  jour  de  témérité  par 
une  fuite  de  fuccès  dûs  à  fa  prudence ,  et  il  eût  peut- 
être  acquis  une  réputation  égale  à  celle  de  Tiirenne\ 
s'il  eût  vécu. 
Monfieur ,      Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
frère  du  roi,  Flandre  que  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  :  non- 

bat  le  prince  -tr  ii''i  -  n 

d'Orange,  feulement  il  fut  oblige  de  lever  le  fiége  de  MaUricht 
et  de  Charleroi  ;  mais  ,  après  avoir  laiiTé  tomber 
Condé,  Bouchain  et  Valenciennes  fous  la  puiffance 
de  Louis  XIV ,  il  perdit  la  bataille  de  MontcafTei 
contre  Monfieur  y  en  voulant  fecourir  Saint-Omer.  Les 
maréchaux  de  Luxembourg  et  d'Humiêres  comman- 
daient l'armée  fous  Monfieur.  On  prétend  qu'une 
faute  du  prince  d'Orange  et  un  mouvement  habile 
de  Luxembourg  décidèrent  du  gain  de  la  bataille. 
Monfieur  chargea  avec  une  valeur  et  une  préfence 
d'efprit  qu'on  n'attendait  pas  d'un  prince  efféminé. 
Jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  exemple,  que  le 
courage  n'eft  point  incompatible  avec  la  molleffe. 
Ce  prince,  qui  s'habillait  fouvent  en  femme,  qui  en 
avait  les  inclinations ,  agit  en  capitaine  et  en  foldat. 
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Le  roi  fon  frère  parut  jaloux  de  fa  gloire.  Il  parla 
peu  à  Monfieur  de  fa  victoire.  Il  n'alla  pas  même  iï  "^"5 
voir  le  champ  de  bataille  ,  quoiqu'il  fe  trouvât  ^  '^* 
tout  auprès.  Quelques  ferviteurs  de  Monfieur,  plus 
pénétrans  que  les  autres,  lui  prédirent  alors  qu'il 
ne  commanderait  plus  d'armée,  et  ils  ne  fe  trom- 
pèrent pas. 

Tant  de  villes  prifes  ,  tant  de  combats  gagnés 
en  Flandre  et  en  Allemagne,  n'étaient  pas  les  feuls 
fuccès  de  Louis  XIV  dans  cette  guerre.  Le  comte 
de  Schomherg  et  le  maréchal  de  Navailks  battaient  les 
Efpagnols  dans  le  Lampourdan,  au  pied  des  Pyrénées. 
On  les  attaquait  jufque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syracufè, 
fous  lefquels  au  moins  elle  avait  été  comptée  pour 
quelque  chofe  dans  le  monde,  a  toujours  été  fubju- 
guée  par  des  étrangers;  affervie  fucceflivement  aux 
Romains ,  aux  Vandales ,  aux  Arabes  ,  aux  Nor- 
mands, fous  le  vaffelage  des  papes,  aux  Français, 
aux  Allemands,  aux  Efpagnols  ;  haïffant  prefque 
toujours  fes  maîtres  ,  fe  révoltant  contre  eux,  fans 
faire  de  véritables  efforts  dignes  de  la  liberté  ,  et 
excitant  continuellement  des  féditions  pour  changer 
de  chaînes. 

Les  magiftrats  de  Meflîne  venaient  d'allumer  une 
guerre  civile  contre  leurs  gouverneurs ,  et  d'appeler 
la  France  k  leur  fecours.  Une  flotte  efpagnole  blo- 
quait leur  port.  Ils  étaient  réduits  aux  extrémités 
de  la  famine. 

D'abord  le  chevalier  de  Valhelîe  vint  avec  quelques 
frégates  à  travers  la  flotte  efpagnole.  Il  rapporte  à 
Meifme  des  vivres,  des  armes  et  des  foldats.  Enfuite 
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le  duc  de  Vivonne  arrive  avec  fept  vaifTeaux  de  guerre 
de  foixante  pièces  de  canon,  deux  de  quatre-vingts 
9 février    et  plufieurs    brûlots;  il   bat  la  flotte  ennemie,  et 
1675.      rentre  victorieux  dans  Meffine. 

L'Efpagne  eft  obligée  d'implorer ,  pour  la  défenfe 
de  la  Sicile,  les  Hollandais  les  anciens  ennemis, 
qu'on  regardait  toujours  comme  les  maîtres  de  la 
nier.  Riiyter  vient  à  fon  fecours  du  fond  du  Zuiderzée, 
paffe  le  détroit,  et  joint  à  vingt  vaifleaux  efpagnols 
vingt-trois  grands  vaiffeaux  de  guerre. 

Alors  les  Français  qui ,  joints  avec  les  Anglais, 
n'avaient  pu  battre  les   flottes  de  Hollande ,  l'em- 
portèrent feuls  fur  les  Hollandais  et  les  Efpagnols 
réunis.    Le  duc   de  Vivonne,   obligé  de  refler  dans 
Meffine  pour  contenir  le  peuple  déjà  mécontent  de 
8  janvier    fes  défenfcurs,  laiffa  donner  cette  bataille  par  Du^ 
'  ■      Qiiêne ,  lieutenant-général  des  armées  navales ,  homme 
auffi  fnigulier  que  Ruykr,  parvenu  comme  lui  au 
commandement  par  fon  feul  mérite,  mais  n'ayant 
encore  jamais  commandé   d'armée  navale ,  et  plus 
lignalé  jufqu'à  ce  moment  dans  l'art  d'un  armateur 
que  dans  celui  d'un  général.  Mais  quiconque  a  le 
génie   de  fon  art  et  du  commandement  pafle  bien 
vite  et  fans  effort  du  petit  au  grand.  Du-Qjiêne  fe 
montra  grand  général  de  mer  contre  Ruyter,  C'était 
l'être  que  de  remporter  fur  cet  hollandais  un  faible 
avantage.  Il  livra  encore  une  féconde  bataille  navale 
Mort  de    aux  dcux  flottes  ennemies  près  d'Agoufle.    Ruyter , 
12  mars    blcffé  dans  cette  bataille,  y  termina  fa  glorieufe  vie. 
Î676.       C'eft  un  des  hommes  dont  la  mémoire  efl  encore 
dans  la  plus  grande  vénération  en  Hollande.  Il  avait 
commencé  par  être  valet  et  moufle  de  vaifleau  ;  il 
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n'en  fut  que  plus  refpectable.  Le  nom  des  princes 
de  JVaJfau  n'eft  pas  au-deCTus  du  fien.  Le  confeil 
d'Efpagne  lui  donna  le  titre  et  les  patentes  de  duc  ; 
dignité  étrangère  et  frivole  pour  un  républicain.  Ces 
patentes  ne  vinrent  qu'après  fa  mort.  Les  enfans  de 
Ruyier ,  dignes  de  leur  père,  refusèrent  ce  titre  fi 
brigué  dans  nos  monarchies  ,  mais  qui  n  eft  pas 
préférable  au  nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIV  eut  aCTez  de  grandeur  d'ame  pour  être 
affligé  de  fa  mort.  On  lui  représenta  qu'il  était  défait 
d'un  ennemi  dangereux.  Il  répondit  quoji  ne  pouvait 
s  empêcher  d^êtrejenfihle  à  la  mort  d'un  grand  homme. 

Du-Qiiêne,  le  Ruyter  de  la  France,  attaqua  une  Da-Quêne. 
troifième  fois  les  deux  flottes  après  la  mort  du 
général  hollandais.  Il  leur  coula  à  fond,  brûla  et 
prit  plufieurs  vaiffeaux.  Le  maréchal  duc  de  Vivonnt 
avait  le  commandement  en  chef  dans  cette  bataille  ; 
mais  ce  n  en  fut  pas  moins  Du-Qume  qui  remporta 
la  victoire.  (  18  )  L'Europe  était  étonnée  que  la 
France  fût  devenue  en  fi  peu  de  temps  auffi  redoutable 
fur  mer  que  fur  terre.  Il  efl  vrai  que  ces  armemens 
et  ces  batailles  gagnées  ne  fervirent  qu'à  répandre 
Talarme  dans  tous  les  Etats.  Le  roi  d'Angleterre, 
ayant  commencé  la  guerre  pour  Tintérét  de  la  France , 
était  prêt  enfin  de  fe  liguer  avec  le  prince  d'Orange, 

(18)  Du-Qnêne  îyxt  mal  récompenfé  parce  qu'il  était  proteftant.  Louis 
XIV  le  lui  fit  fentir  un  jour  :  Sire  ^  lui  répoudit  Du-Quêne^  quand  f  ai 
combattu  pour  votre  majejlé  ^  je  iCaipasJongéJi  elle  était  (Tune  autre  religion 
que  moi.  Son  fils  ,  forcé  de  s'expatrier  après  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  fe  retira  en  Suiffe,  où  il  acheta  la  terre  d'Eaubone.  Il  y  porta 
le  corps  de  fon  père  ,  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  enterrer  en  fccret. 

On  lit  fur  fon  tombeau  : 

La  Hollande  a  fait  ériger  un  maufolée  à  Ruyter  ,  et  la  France  a  rejujé  un 
peu  de  cendre  àjou  vainqueur, 
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qui  venait  d'époufer  fa  nièce.  De  plus  la  gloire  acquife 
g  3^rU  ^^  Sicile  coûtait  trop  de  tréfors.  Enfin  les  Française 
1678.  évacuèrent  Mefline  ,  dans  le  temps  qu'on  croyait 
qu  ils  fe  rendraient  maîtres  de  toute  l'île.  On  blâma, 
beaucoup  Louis  XIV  d'avoir  fait  dans  cette  guern 
des  entreprifes  qu'il  ne  foutint  pas,  d'avoir  aban- 
donné Mefline  ,  ainli  que  la  Hollande  ,  après  des^ 
victoires  inutiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'avoirj 
d'autre  malheur  que  de  ne  pas  conferver  toutes  fesj 
conquêtes.    Il   preffait   fes    ennemis    d'un   bout   deJ 
l'Europe  à  l'autre.  La  guerre  de  Sicile  lui  avait  coûté] 
beaucoup  moins  qu'à  l'Efpagne  épuifée  et  battue  ei 
tous  lieux.  Il  fufcitait  encore  de  nouveaux  ennemisi 
à  la  maifon  d'Autriche.  Il  fomentait  les  troubles  d< 
Hongrie;  et  fes  ambafîadeurs  à  la  Porte  ottomane.^ 
la  preffaient  de  porter  la  guerre  dans  l'Allemagne,^ 
dût-il  envoyer  encore  par  bienfeance  quelque  fecours- 
contre  les  Turcs  appelés  par  fa  politique.  Il  accablait^ 
feul  tous  fes  ennemis.  Car  alors  la  Suède,  fon  unique, 
alliée,  ne  fefait  qu'une  guerre  malheureufe  contre, 
rélecteur  de  Brandebourg.  Cet  électeur,  père  du  pre- 
mier roi  de  PruCTe ,  commençait  à  donner  à  fon  pays 
une  confidération  qui  s'efl  bien  augmentée  depuis  : 
il  enlevait  alors  la  Poméranie  aux  Suédois. 
«,.     .   .  Il  efl  remarquable  que  dans  le  cours  de  cette  guerre 

Négociations  ^  .  , 

de  paix.  il  y  eut  prefque  toujours  des  conférences  ouvertes^ 
pour  la  paix;  d'abord  à  Cologne,  par  la  médiations 
inutile  de  la  Suède;  enfuite  à  Nimègue ,  par  celle  de 
l'Angleterre.  La  médiation  anglaife  fut  une  cérémonie; 
prefqu'aufli  vaine  que  l'avait  été  l'arbitrage  du  pape  , 
au  traité  d'Aix-la-chapelle.   Lcuis  XIV  fut  en  effet  le 
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feul  arbitre.  Il  fit  fes  propofitions,  le  g  d'avril  1678, 
au  milieu  de  fes  conquêtes,  et  donna  à  fes  ennemis 
jufqu'au  10  de  mai  pour  les  accepter.  Il  accorda 
enfuite  un  délai  de  fix  femaines  aux  Etats-généraux, 
qui  le  demandèrent  avec  foumiflîon. 

Son  ambition  ne  fe  tournait  plus  alors  du  côté 
de  la  Hollande.  Cette  république  avait  été  aiïez 
heureufe  ou  affez  adroite  pour  ne  paraître  plus 
qu'auxiliaire  dans  une  guerre  entreprife  pour  fa 
ruine.  L'Empire  et  FEfpagne,  d'abord  auxiliaires, 
étaient  devenues  les  principales  parties. 

Le  roi ,  dans  les  conditions  qu'il  impofa ,  favorifait  Conditions 
le  commerce  des  Hollandais;  il  leur  rendait  Maftricht,  '*^^P^^' 
et  remettait  aux  Efpagnols  quelques  villes  qui  devaient 
fervir  de  barrières  aux  Provinces-Unies,  comme  C  har- 
leroi ,  Courtrai ,  Oudenarde ,  Ath ,  Gand ,  Limbourg ; 
mais  il  fe  réfervait  Bouchain,  Gondé,  Ypres  ,  Valen- 
ciennes  ,  Gambrai,  Maubeuge  ,  Aire  ,  Saint-Omer  , 
Gaffel,  Gharlemont,  Popering ,  Bailleul,  Sec.  ce  qui 
fefait  une  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait 
la  Franche-Comté ,  qu'il  avait  deux  fois  conquife  ;  et 
ces  deux  provinces  étaient  un  alTez  digne  fruit  de  la 
guerre.. 

Il  ne  voulait  dans  l'Allemagne  que  Fribourg  ou 
Philipsbourg ,  et  laifTait  le  choix  à  l'empereur.  Il 
rétabliflait  dans  l'évêché  de  Strasbourg  et  dans  leurs 
terres  les  deux  frères  Furjtembcrg ,  que  l'empereur  avait 
dépouillés  ,  et  dont  l'un  était  en  prifon. 

Il  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède,  fon 
alliée,  et  alliée  malheureufe  contre  le  roi  de  Dane- 
marck  et  l'électeur  de  Brandebourg.  Il  exigea  que  le 
Danemarck  rendît  tout  ce  qu'il  avait  pris  fur  la 
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Suède ,  qu'il  modérât  les  droits  de  paflage  dans  la  mer 
Baltique  ,  que  le  duc  de  Holflein  fût  rétabli  dans  fes 
Etats ,  que  le  Brandebourg  cédât  la  Poméranie  qu'il 
avait  conquife,  que  les  traités  de  Veflphalie  fuffent 
rétablis  de  point  en  point.  Sa  volonté  était  une  loi 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  En  vain  l'électeur  de 
Brandebourg  lui  écrivit  la  lettre  la  plus  foumife, 
l'appelant  Monjeigneur ,  félon  l'ufage,  le  conjurant  de 
lui  laifler  ce  qu'il  avait  acquis ,  l'aCTurant  de  fon  zèle 
et  de  fon  fervice.  Ses  foumiflions  furent  auffi  inutiles 
que  fa  réfiftance ,  et  il  fallut  que  le  vainqueur  des 
Suédois  rendît  toutes  fes  conquêtes. 
Ambafla-      Alors  Ics  ambaffadeurs  de  France  prétendaient  la 
Trance  ne  "^^i^  f^r  Ics  électeurs.  Celui  de  Brandebourg  offrit 
cèdent  pas  tous  les  tcmpéramcns  pour  traiter  à  Clèves  avec  le 
teyrs,       comte  depuis  maréchal  â^Ejlrades ,  ambaffadeur  auprès 
des  Etats -généraux.   Le  roi  ne  voulut  jamais  per- 
mettre qu'un  homme  qui  le  repréfentait  cédât  à  un 
électeur,  et  le  comte  d^Ejlrades  ne  put  traiter. 

Charles-Quint  avait  mis  l'égalité  entre  les  grands 
d'Efpagne  et  les  électeurs.  Les  pairs  de  France  par 
conféquent  la  prétendaient.  On  voit  aujourd'hui  à 
quel  point  les  chofes  font  changées  ,  puifqu'aux 
diètes  de  l'Empire  les  ambaffadeurs  des  électeurs  font 
traités  comme  ceux  des  rois. 

Quant  à  la  Lorraine ,  il  offrait  de  rétablir  le  nouveau 
duc  Charles  V;  mais  il  voulait  refier  maître  de  Nanci 
et  de  tous  les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur  d'un 
conquérant  ;  cependant  elles  n'étaient  pas  fi  outrées 
qu'elles  duflent  défefpérer  fes  ennemis ,  et  les  obliger 
à  fe  réunir  contre  lui  par  un  dernier  effort  :  il  parlait 
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à  l'Europe  en  maître ,  et  agiffait  en  même  temps  en  - 
politique. 

Il  fut  aux  conférences  de  Nimègue  femer  la  jaloufîe 
parmi  les  alliés.  Les  Hollandais  s'emprefsèrent  de 
figner,  malgré  le  prince  d'Orange  qui,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  voulait  faire  la  guerre;  ils  difaient 
que  les  Efpagnols  étaient  trop  faibles  pour  les  fecourir 
s'ils  ne  fignaient  pas. 

Les  Efpagnols  voyant  que  les  Hollandais  avaient 
accepté  la  paix  la  reçurent  aufTi ,  difant  que  l'Empiie 
ne  fefait  pas  affez  d'efforts  pour  la  caufe  commune. 

Enfin  les  Allemands ,  abandonnés  de  la  Hollande 
et  de  l'ETpagne  ,  lignèrent  les  derniers,  en  laiffant 
Fribourg  au  roi,  et  confirmant  les  traités  de  Veftphalie. 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions  prefcrites  par 
Louis  XIV.  Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des  propo- 
litions  outrées  pour  colorer  leur  faiblelfe ,  l'Europe 
reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix.  Il  n'y  eut  que  le  duc 
de  Lorraine  qui  ofa  refufer  l'acceptation  d'un  traité 
qui  lui  femblait  trop  odieux.  Il  aima  mieux  être  un 
prince  errant  dans  l'Empire  qu'un  fouverain  fans 
pouvoir  et  fans  confidération  dans  fes  Etats  :  il  attendit 
fa  fortune  du  temps  et  de  fon  courage. 

Dansle  temps  des  conférences  de  Nimègue,  et  quatre   Paîx  fignée 

,  ,  ,     .  .    .  1     T-  1         lû   août 

jours  après  que  les  plénipotentiaires  de  rrance  et  de     ,5-3^ 
Hollande  avaient  figné  la  paix ,  le  prince  d'Orange  fit 
voir  combien  Louis  X/r  avait  en  lui  un  ennemi  dan- 
gereux. Le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait     Bataille 
Mons ,  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  paix.  11  I^'aug^|le^* 
était  tranquille  dans   le  village  de  Saint-Denis,  et 
dînait  chez  l'intendant  de  l'armée.  Le  prince  d'Orange, 
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avec  toutes  fes  troupes ,  fond  fur  le  quartier  du  maré- 
chal ,  le  force ,  et  engage  un  combat  fanglant,  long  et 
opiniâtre,  dont  il  efpérait  avec  raifon  une  victoire 
iignalée ,  car  non-feulement  il  attaquait ,  ce  qui  eft 
un  avantagé,  mais  il  attaquait  des  troupes  qui  fe 
repofaient  fur  la  foi  du  traité.  Le  maréchal  de  Luxem^ 
bourg  eut  beaucoup  de  peine  à  réfifler;  et  s'il  y  eut 
quelque  avantage  dans  ce  combat,  il  fut  du  côté  du 
prince  d'Orange ,  puifque  fon  infanterie  demeura 
maîtreCTe  du  terrain  où  elle  avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quelque 
chofe  le  fang  des  autres  hommes ,  le  prince  d'Orange 
n'eût  point  donné  ce  combat.  Il  favait  certainement 
que  la  paix  était  fignée;  il  favait  que  cette  paix  était 
avantageufe  à  fon  pays  ;  cependant  il  prodiguait  fa 
vie  et  celle  de  plufieurs  milliers  d'hommes  pour  pré- 
mices d'une  paix  générale,  qu'il  n'aurait  pu  empêcher, 
même  en  battant  les  Français.  Cette  action ,  pleine 
d'inhumanité  non  moins  que  de  grandeur,  et  plus 
admirée  alors  que  blâmée  ,  ne  produifit  pas  un  nouvel 
article  de  paix ,  et  coûta ,  fans  aucun  fruit ,  la  vie  à 
deux  mille  français  et  à  autant  d'ennemis.  On  vit 
dans  cette  paix  combien  les  événemens  contredifent 
les  projets.  La  Hollande,  contre  qui  feule  la  guerre 
avait  été  entreprife ,  et  qui  aurait  dû  être  détruite ,  n'y 
perdit  rien  ;  au  contraire ,  elle  y  gagna  une  barrière  : 
et  toutes  les  autres  puifîances  qui  l'avaient  garantie 
de  la  deflruction  y  perdirent. 

louis  XIV,      Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comble  de  la  grandeur. 

arbitre  de  Victoricuxdcpuis  qu'il  régnait,  n'ayant  afliégé  aucunc 
place  qu'il  n'eût  prife ,  fupérieur  en  tout  genre  à  fes 
ennemis  réunis ,  la  terreur  de  l'Europe  pendant  fix 
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années  de  fuite ,  enfin  fon  arbitre  et  fon  pacificateur , 
ajoutant  à  fes  Etats  la  Franche-Comté,  Dunkerque 
et  la  moitié  de  la  Flandre  ;  et  ce  qu'il  devait  compter 
pour  le  plus  grand  de  fes  avantages ,  roi  d'une  nation 
alors  heureufe ,  et  alors  le  modèle  des  autres  nations. 
L'hôtel-de- ville  de  Paris  lui  déféra  quelque  temps 
après  le  nom  dt  grand  avec  folennité ,    et  ordonna     1680. 
que   dorénavant  ce  titre  feul  ferait    employé  dans 
tous  les  monumens  publics.  On  avait,  dès  1673, 
frappé  quelques  médailles  chargées  de  ce  furnom. 
L'Europe ,  quoique  jaloufe ,  ne  réclama  pas  contre 
ces  honneurs.  Cependant  le  nom  de  Louis  XIV  a 
prévalu  dans  le  public  fur  celui  de  grand.  L'ufage 
efl  le  maître  de  tout.   Henri  j  qui  fut  furnommé  U 
grand  à  fi  jufte  titre  après  fa  mort,  eft  appelé  com- 
munément Henri  IV;  et  ce  nom  feul  en  dit  affez. 
M.  le  prince  eft  toujours  appelé  le  grand  Condé  ^  non- 
feulement  à  caufe  de  fes  actions  héroïques,  mais  par 
la  facilité  qui  fe  trouve  à  le  diftinguer ,  par  ce  furnom , 
des  autres  princes  de  Condé,  Si  on  l'avait  nommé 
Condé  le  grand,  ce  titre  ne  lui  fût  pas  demeuré.  On 
dit  le  grand  Corneille ,  pour  le  diftinguer  de  fon  frère. 
On  ne  dit  pas   le  grand  Virgile,  ni  le  grand  Homère, 
ni  le  grand  Tajfe.  Alexandre  le  grand  n'eft  plus  connu 
que  fous  le  nom  d'Alexandre.  On  ne  dit  point  Céfar 
le  grand.  Char  les -Quint,  dont  la  fortune  fut  plus  écla- 
tante que  celle  de  Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  nom 
de  grand.  Il  n'eft  refté  à  Charlemagne  que  comme  un 
nom  propre.  Les  titres  ne  fervent  de  rien  pour  la 
poftérité ,  le  nom  d'un  homme  qui  a  fait  de  grandes 
chofes  impofe  plus  de  refpect  que  toutes  les  épithètes. 


382  P    R    I    s    IL 

CHAPITRE     XIV. 

Frife  de  Strasbourg,  Bombardement  d'Alger,  SoumiJ- 
fion  de  Gènes,  Ambajfade  de  Siam,  Le  pape  bravé 
dans  Rome,  Electoral  de  Cologne  difputé. 

X_i  'ambition  de  Louis  XIV  ne  fut  point  retenue 
par  cette  paix  générale.  L'Empire,  TErpagne,  la  Hol- 
lande licencièrent  leurs  troupes  extraordinaires.  11 
garda  toutes  les  Tiennes.  Il  fit  de  la  paix  un  temps 
de  conquêtes.  Il  était  même  fi  sûr  alors  de  l'on  pou- 
1680.  voir,  qu'il  établit  dans  Metz  et  dans  Brifac  (/)  des 
Juridictions  juridictions ,  pour  réunir  à  fa  couronne  toutes  les 
deVEmpîrT  ^^^res  qui  pouvaient  avoir  été  autrefois  de  la  dépen- 
dance de  l'Alface  ou  des  Trois-Evêchés;  mais  qui 
depuis  un  temps  immémorial  avaient  paffe  fous 
d'autres  maîtres.  Beaucoup  de  fouverains  de  l'Empire, 
l'électeur  palatin ,  le  roi  d'Efpagne  même  ,  qui  avait 
quelques  bailliages  dans  ces  pays  ;  le  roi  de  Suède , 
comme  duc  des  Deux-Ponts  ,  furent  cités  devant  ces 
chambres,  pour  rendre  hommage  au  roi  de  France, 

(  t  )  Dans  la  compilation  intitulée  Mémoires  de  madame  de  Maintenor, , 
on  trouve,  tome  III  ,  page  23  ,  ces  mots  :  les  réunions  des  chambres  de 
Metz  et  de  Befançon  :  nous  avons  cru  d'abord  qu'il  y  avait  eu  une  cham- 
bre de  Befançon  réunie  à  celle  de  Metz.  Nous  avons  confulté  tous  les 
auteurs;  nous  avons  trouvé  que  jamais  il  n'y  eut  à  Befançon  de  chambre 
inftituée  pour  juger  quelles  terres  voiftnes  pouvaient  appartenir  à  la 
France.  11  n'y  eut  ,  en  i6So  ,  que  le  confcil  de  Brifac  et  celui  de  Metz 
chargés  de  réunir  à  la  France  les  terres  qu'on  croyait  démembrées  de 
l'Alface  et  des  Trois-Evêchés.  Ce  fut  le  parlement  de  Befançon  qui  réunit 
pour  quelque  temps  Mont-Béliard  à  la  France, 
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ou  pour  fubir  la  confifcation  de  leurs  biens.  Depuis 
CharUmagne  on  n'avait  vu  aucun  prince  agir  ainfi  en 
maître  et  en  juge  des  fouverains ,  et  conquérir  des 
pays  par  des  arrêts. 

L'clecteurpalatin  et  celui  de  Trêves  furent  dépouillés 
des  feigneuries  de  Falkembourg ,  de  Germersheim ,  de 
Veldentz ,  &c.  Ils  portèrent  en  vain  leurs  plaintes  à 
l'Empire  afîemblé  à  Ratisbonne,  qui  fe  contenta  de 
faire  des  proteftations. 

Ce  n'était  pas  affez  au  roi  d'avoir  la  préfecture  des 
dix  villes  libres  de  l' Alface ,  au  même  titre  que  l'avaient 
eue  les  empereurs.  Déjà  dans  aucune  de  ces  villes  on 
n'ofait  plus  parler  de  liberté.  Reliait  Strasbourg ,  ville 
grande  et  riche ,  maîtreffe  du  Rhin  par  le  pont  qu'elle 
avait  fur  ce  fleuve  ;  elle  formait  feule  une  puifîante 
république ,  fameufe  par  fon  arfenal ,  qui  renfermait 
neuf  cents  pièces  d'artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  long-temps  le  deffein  de  Louis s'cm- 
la  donner  à  fon  maître.  L'or,  l'intrisue  et  la  terreur, F^'^^'^*^^^'^*^" 

bourg. 

qui  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  tant  de  villes  ,  3ofepicmbrc 
préparèrent  l'entrée  de  Louvois  dans  Strasbourg.  Les  ^^^^* 
magiflrats  furent  gagnés.  Le  peuple  fut  conflerné  de 
voir  à  la  fois  vingt  mille  français  autour  de  fes  rem- 
parts ;  les  forts  qui  les  défendaient  près  du  Rhin , 
infultés  et  pris  dans  un  moment;  Louvois  aux  portes, 
et  les  bourgmeftres  parlant  de  fe  rendre.  Les  pleurs 
et  le  défefpoir  des  citoyens,  amoureux  de  la  liberté, 
n'empêchèrent  point  qu'en  un  même  jour,  le  traité 
de  reddition  ne  fût  propofé  par  les  magiflrats  ,  et  que 
Louvois  ne  prît  pofîeflion  de  la  ville.  Vauhan  en  a  fait 
depuis  ,  par  les  fortifications  qui  l'entourent ,  la  barrière 
la  plus  forte  de  la  France. 
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Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  TEfpagne  ;  il  deman- 
dait dans  les  Pays-Bas  la  ville  d'Aloil  et  tout  fon 
bailliage ,  que   les  miniflres  avaient  oublié ,   difait- 
il ,  d'inférer  dans  les  conditions  de  la  paix  ;   et  fur 
n  veut  Lu  ^^^  (lélais   de  TEfpagne  ,  il  fit  bloquer  la  ville  de 
xembourg.     Luxembourg. 
1682.  En  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  de  Cafal 

d'un  petit  prince  duc  de  Mantoue  ,  qui  aurait  vendu 
tout  fon  Etat  pour  fournir  à  fes  plaifirs. 

En  voyant  cette  puifTance  qui  s'étendait  ainfi  de 
tous  côtés,  et  qui  acquérait   pendant  la  paix   plus 
que  dix  rois,  prédéceffeurs  de  Louis  XI V,  n'avaient 
acquis  par  leurs  guerres  ,  les  alarmes  de  TEurope 
recommencèrent.    L'Empire,  la  Hollande,  la  Suède 
même,  mécontente  du   roi,  firent  un  traité  d'aflb- 
ciation.  Les  Anglais  menacèrent;  les  Efpagnols  vou- 
lurent la  guerre;  le  prince  d'Orange  remua  tout  pour 
la  faire  commencer  :  mais  aucune  puifTance  n'ofait 
alors  porter  les  premiers  coups,  (u) 
Sapuîffance       Le  roi,   craint  par -tout,  ne  fongea  qu'à  fe  faire 
fur  mer.       craindre  davantage.  Il  portait  enfin  fa  marine  au-delà 
1680.    jeg  efpérances  des  Français  et  des  craintes  de  l'Europe. 

[u]  On  a  prétendu  que  ce  fut  alors  que  le  prince  d'Orange  ,  depuis 
roi  d'Angleterre  ,  dit  publiquement  :  je  n'ai  pu  avoir  fon  amitié  ,  je  méri- 
terai fon  efîime.  Ce  mot  a  été  recueilli  par  plufieurs  perfonncs  ,  et 
l'abbé  de  Choifi  le  place  vers  l'année  1672.  11  peut  mériter  quelque  atten- 
tion, parce  qu'il  annonçait  de  loin  les  ligues  que  forma  Guillaume  contre 
Louis  XIV  :  mais  il  n'eft  pas  vrai  que  ce  fut  à  la  paix  de  Nimègue  que 
le  prince  d'Orange  ait  parlé  ainfi  ;  il  ell  encore  moins  vrai  que  Louis  XIV 
eût  écrit  à  ce  prince  :  Vous  me  demandez  mon  amitié  ,  je  vous  Raccorderai 
quand  vous  en  ferez  digne.  On  ne  s'exprime  ainfi  qu'avec  fon  vaflal  :  on 
ne  fe  fert  point  d'exprcffions  fi  infuUantes  envers  un  prince  avec  qui  on 
fait  un  traité.  Cette  lettre  ne  fe  trouve  que  dans  la  compilation  des 
mémoires  de  Maintenon;  et  nous  apprenons  que  ces  raéraoires  font  décriés 
par  le  grand  nombre  d'inhdélités  qu'ils  icnferracnt, 

II 
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H  eut  foixante  mille  matelots.  Des  lois  ,  aufïi  févères  1681. 
que  celles  de  la  difcipline  des  armées  de  terre,  rete-  1682. 
naient  tous  ces  hommes  grofliers  dans  le  devoir. 
L'Angleterre  et  la  Hollande ,  ces  puiflances  maritimes , 
n'avaient  ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de  fi  bonnes 
lois.  Des  compagnies  de  cadets  dans  les  places  fron- 
tières ,  et  des  gardes-marines  dans  les  ports ,  furent 
inftituées  et  composées  de  jeunes  gens  ,  qui  appre>- 
naient  tous  les  arts  convenables  à  leur  profefhon , 
fous  des  maîtres  payés  du  tréfor  public. 

Le  port  de  Toulon ,  fur  la  Méditerranée ,  fut  conf-   Ton  de 
truit  à  frais  immenfes,  pour  contenir  cent  vaifFeaux  de  '^°"^°'^ 

^  couilruit, 

guerre ,  avec  un  arfenal  et  des  magafms  magnifiques. 
Sur  l'Océan  ,  le  port  de  Brefl  fe  formait  avec  la  même 
grandeur.  Dunkerque,  le  Havre -de -Grâce  fe  rem- 
pliffaient  de  vaiffeaux.  La  nature  était  forcée  à 
Rochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaiffeaux  de  ligne,  inventîon 
dont  plufieurs  portaient  cent  canons  et  quelques-uns  f  bombeir 
davantage.  Ils  ne  reliaient  pas  oififs  dans  les  ports. 
Ses  efcadres,  fous  le  commandement  de  Du-Quêne  ^ 
nettoyaient  les  mers  infeflées  par  les  corfaires  de 
Tripoli  et  d'Alger.  Ilfe  vengea  d'Alger  avec  le  fecours 
d'un  art  nouveau,  dont  la  découverte  fut  due  à  cette 
attention  qu'il  avait  d'exciter  tous  les  génies  de  fon 
fiècle.  Cet  art  funefte,  mais  admirable,  eft  celui  des 
galiotes  à  bombes,  avec  lefquelles  on  peut  réduire 
des  villes  maritimes  en  cendres.  Il  y  avait  un  jeune 
homme,  nommé  Bernard  Renaud  ^  connu  fous  le  nom 
àt  petit  Renaud,  qui,  fans  avoir  jamais  fervi  fur  les 
vaiffeaux,  était  un  excellent  marin  à  force  de  génie. 
Colbertj  qui  déterrait  le  mérite  dans  l'obfcurité,  l'avait 
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fouvent  appelé  au  confeil  de  marine,  même  en  pré- 
fence  du  roi.  C'était  par  les  foins  et  fur  les  lumières 
de  Renaud  ,  que  Ton  fuivait  depuis  peu  une  méthode 
plus  régulière  et  plus  facile  pour  la  conflruction  des 
vaiffeaux.   Il  ofa  propofer  dans  le  confeil  de  bom- 
barder Alger  avec  une  flotte.  On  n'avait  pas  d'idée 
que  les  mortiers  à  bombes  pufîent  n'être  pas  pofés 
fur  un  terrain  folide.  La  propofition  révolta.  Il  effuya 
les  contradictions  et  les  railleries  qne  tout  inventeur 
doit  attendre  ;  mais  la  fermeté  ,  et  cette  éloquence 
qu'ont  d'ordinaire  les  hommes  vivement  frappés  de 
leurs  inventions  ,  déterminèrent  le  roi  à  permettre 
l'eflai  de  cette  nouveauté. 
LcsAîgcrîcns      Rcnaud  fit  conflruire  cinq  vaiffeaux  plus  petits  que 
airéz^'"^^^  les  vaiffeaux  ordinaires  ;  mais  plus  forts  de  bois  ,  fans 
ponts ,  avec  un  faux  tillac  à  fond  de  cale ,  fur  lequel 
on  maçonna  des  creux  où  l'on  mit  les  mortiers.  Il 
partit   avec  cet  équipage  fous  les  ordres  du  vieux 
Du-Quêne,  qui  était  chargé  de  l'entreprife,  et  n'en 
attendait   aucun  fuccès.  Du-Qtiêne  et  les  Algériens 
furent  étonnés  de  l'effet  des  bombes.   Une  partie  de 
28 octobre  la  ville  fut  écrafée  et  confumée  :  mais  cet  art,  porté 
bientôt  chez  les  autres  nations ,  ne  fervit  qu'à  multi- 
plier les  calamités  humaines,  et  fut  plus  dune  fois 
redoutable  à  la  France  où  il  fut  inventé,  (19) 
La  marine ,  ainfi  perfectionnée  en  peu  d'années , 

(19)  Cet  appareil  eft  plus  effrayant  que  l'effet  n'en  eft  terrible.  les 
bombes  font  mal  ajuftées  ;  les  bâtimeus  qui  les  portent  manœuvrent  mal, 
fout  aifément  défemparés ,  le  feu  y  prend  fréquemment ,  et  les  frais  de 
ces  armemens  excèdent  de  beaucoup  le  dommage  qu'ils  peuvent  caufer. 
On  prétend  que  le  dei  d'Alger  ayant  fu  ce  que  l'expédition  de  Du-Quêne 
avait  coûté  à  Louis  XIV :  Il  -n'avait  qu'à  m'en  donner  la  moitié  ,  dit-il, 
féinrms  brnlé  la  ville  toute  entière. 
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était  le  fruit  des  foins  de  Colbert,  Louvois  fefait  à  renvi  Etabiiffe- 
fortifier  plus  de  cent  citadelles.  De  plus,  on  bâtiffait  î^r enfles. °^' 
Huningue,  Sar- Louis,  les  fortereffes  de  Strasbourg, 
Montroyal ,  8cc.  et  pendant  que  le  royaume  acquérait 
tant  de  force  au  dehors,  on  ne  voyait  au  dedans  que 
les  arts  en  honneur,  Tabondance,  les  plaifirs.  Les 
étrangers  venaient  en  foule  admirer  la  cour  de 
Louis  XI V.  Son  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples 
du  monde. 

Son  bonheur  et  fa  gloire  étaient  encore  relevés  par  L'empereur 
la  faibleffe  de  la  plupart  des  autres  rois  ,  et  par  le  fjbk'^ 
malheur  de  leurs  peuples.  L'empereur  Léopold  avait 
alors  à  craindre  les  Hongrois  révoltés ,  et  fur-tout  les 
Turcs  qui ,  appelés  parles  Hongrois ,  venaient  inonder 
l'Allemagne.  La  politique  de  Louis  perfécutait  les 
proteftans  en  France,  parce  qu'il  croyait  devoir  les 
mettre  hors  d'état  de  lui  nuire  ;  mais  protégeait  fous 
main  les  proteftans  et  les  révoltés  de  Hongrie  ,  qui 
pouvaient  le  fervir.  Son  ambafladeur  à  la  Porte  avait 
preffé  l'armement  des  Turcs  avant  la  paix  de  Nimègue. 
Le  divan ,  par  une  fmgularité  bizarre ,  a  prefque  tou- 
jours attendu  que  l'empereur  fût  en  paix  pour  fe 
déclarer  contre  lui.  Il  ne  lui  fit  la  guerre  en  Hongrie 
qu'en  1682;  et,  l'année  d'après,  l'armée  ottomane 
forte  ,  dit-on ,  de  plus  de  deux  cents  mille  combattans, 
augmentée  encore  des  troupes  hongroifes,  ne  trouvant 
fur  fon  palfage  ni  villes  fortifiées ,  telles  que  la  France 
en  avait ,  ni  corps  d'armée  capable  de  l'arrêter , 
pénétra  jufqu'aux  portes  de  Vienne,  après  avoir  tout 
renverfé  fur  fon  paflage. 

L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec    }^  f"ît  ^^ 

,    .    .       .  p  .        •     r      »x    T  •  ^    11  1       Vienne aflîé- 

precipitation ,  et  le  retira  julqu  a  Lintz,  a  1  approche  gé*  par  les 
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des  Turcs  ;  et  quand  il  fut  qu'ils  avaient  invefli 
Vienne ,  il  ne  prit  d'autre  parti  que  d'aller  encore 
plus  loin  jufqu  à  Paffau  ,  laiflant  le  duc  de  Lorraine 
à  la  tête  d'une  petite  armée  ,  déjà  entamée  en  chemin 
par  les  Turcs ,  foutenir ,  comme  il  pourrait ,  la  fortune 
de  l'Empire,  (x) 

Perfonne  ne  doutait  que  le  grand-vifir  Kara  MuJ- 
tapha  ,  qui  commandait  l'armée  ottomane  ,  ne  fe 
rendît  bientôt  maître  de  Vienne ,  ville  mal  fortifiée , 
abandonnée  de  fon  maître ,  défendue ,  à  la  vérité , 
par  une  garnifon  dont  le  fonds  devait  être  de  feize 
mille  hommes ,  mais  dont  l'efiFectif  n'était  pas  de  plus 
de  huit  mille.  On  touchait  au  moment  de  la  plus 
terrible  révolution. 

Louis  XIV      Louis  XIV  efpéra,  avec  beaucoup  de  vraifemblance , 
ne  veut  pas  g^e  l'Allemagne  défolée  par  les  Turcs ,  et  n'ayant 

rattaquer    ^  ?         ,     f  ,  |     r   •  •    i 

pendant  que  contrc  cux  qu  uu  chet  dontlatuite  augmentait  la  terreur 
les  Turcs  le  commune ,  ferait  obligée  de  recourir  à  la  protection 

pourtuivent.  ,    "^  ^  -^      , , 

de  la  France.  Il  avait  une  armée  fur  les  frontières  de 

l'Empire,  prête  à  le  défendre  contre  ces  mêmes  Turcs 

que  fes  précédentes  négociations  y  avaient  amenés. 

Il  pouvait  ainfi  devenir  le  protecteur  de  l'Empire ,  et 

faire  fon  fils  roi  des  Romains, 

Enfin  lottw      II  avait  joint  d'abord  les  démarches  généreufes  à 

^^rcnd\ir  ^^^  deffeins  politiques  ,  dès  que   les  Turcs  avaient 

xembourg.  menacé  l'Autriche  ;  non  qu'il  eût  envoyé  une  féconde 

fois  des  fecours  à  l'empereur,  mais  il  avait  déclaré 

qu'il  n'attaquerait  point  les  Pays-Bas,  et  qu'il  lailTerait 

ainfi  à  la  branche  d'Autriche -efpagnole  le  pouvoir 

[x)  Voyez  les  étranges  particularités  du  fiége  de  Vienne  dans  VEjsi 
fur  les  maurs ,  èr,  et  daas  les  Annala  de  l'Empire» 
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d'aider  la  branche  allemande ,  prête  à  fuccomber  :  il 

voulait  pour  prix  de  fon  inaction  qu'on  le  fatisfît  fur 

plufieurs  points  équivoques  du  traité  de  Nimègue,  et 

principalement  fur  ce  bailliage  d'Aloll,  qu'on  avait 

oublié  d'inférer  dans  le  traité.  Il  fit  lever  le  blocus 

de  Luxembourg,  en  1682  ,  fans  attendre  qu'on  le 

fatisfît ,  et  il  s'abftint  de  toute  hoflilité  une  année 

entière.  Cette  générofité  fe  démentit  enfin  pendant  le 

fiége  de  Vienne.  Le  confeil  d'Efpagne ,  au  lieu  de 

l'apaifer  ,  l'aigrit;  et  Louis  X/ F  reprit  les  armes  dans 

les  Pays-Bas ,  précifément  lorfque  Vienne  était  prête 

de  fuccomber  :  c'était  au  commencement  de  feptembre  ; 

mais ,  contre  toute  attente ,  Vienne  fut  délivrée.  La 

préfomption  du  grand-vifir,  fa  molleffe,  fon  mépris 

brutal  pour  les  chrétiens ,  fon  ignorance ,  fa  lenteur 

le  perdirent  :  il  fallait  l'excès    de  toutes    ces  fautes 

pour  que  Vienne  ne  fût  pas  prife.  Le  roi  de  Pologne 

Jean  Sohieski  eut  le  temps  d'arriver  ;  et  avec  le  fecours   Les  Turcs 

du  duc  de  Lorraine,  il  n'eut  qu'à  fe  préfenter  devant  '^^"^s* 

la  multitude  ottomane  pour  la  mettre  en  déroute.  12  feptembre 

.  .  1683.        \ 

L'empereur  revint  dans  fa  capitale  avec  la  douleur  de 

l'avoir  quittée.  Il  y  rentra  lorfque  fon  libérateur  fortait 

de  l'églife,  (20)  où  l'on  avait  chanté  le  71?  Deum ,  et 

où  le  prédicateur  avait  pris  pour  fon  texte  :  Il  fut  un 

homme  envoyé  de  dieu,  nommé  Jean.  (;;)  Vous   avez 

déjà  vu  que  le  pape  Pie  V  avait  appliqué  ces  paroles 

(  20  )  Léopold  ne  vit  Sohieski  qu'à  cheval ,  et  en  pleine  campagne.  Il 
avait  délibéré  fur  rétiqucttc  qu'il  devait  obferver  avec  fon  libérateur;  et 
ayant  afTemblé  fon  confeil ,  il  demanda  comment  un  empereur  devait 
recevoir  un  roi  électif  :  A  bras  ouverts  ,  s^il  a  fauve  rEmpire  ,  répondit  le 
duc  de  Lorraine.  Il  fut  le  fcul  de  fon  avis. 

[y  )  Voyez  VEJfaifur  les  maursy  è'c. 
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Novembre  ^  dom  Juan  d' Autriche  ^  après  la  victoire  de  Lépante. 
Vous  favez  que  ce  qui  paraît  neuf  n'eft  fouvent 
Auguftc  qu  une  redite.  L'empereur  Léopold  fut  à  la  fois  triom- 
■  ^^*  phant  et  humilié.  Le  roi  de  France  n'ayant  plus  rien 
à  ménager  fit  bombarder  Luxembourg.  Il  fe  faifit 
de  Courtrai,  de  Dixmude  en  Flandre.  Il  s'empara 
de  Trêves ,  et  en  démolit  les  fortifications  ;  tout  cela 
pour  remplir,  difait-on,  l'efprit  des  traités  de  Nimègue. 
Les  Impériaux  et  les  Efpagnols  négociaient  avec  lui 
à  Ratisbonne ,  pendant  qu'il  prenait  leurs  villes  ;  et 
la  paix  de  Nimègue  enfreinte ,  fut  changée  en  une 
trêve  de  vingt  ans  ,  par  laquelle  le  roi  garda  la  ville 
de  Luxembourg  et  fa  principauté,  qu'il  venait  de 
prendre. 
Afrili684.  Il  était  encore  plus  redouté  fur  les  côtes  de  l'Afri- 
que ,  où  les  Français  n'étaient  connus,  avant  lui,  que 
par  les  efclaves  que  fefaient  les  barbares. 

Alger ,  deux  fois  bombardée ,  envoya  des  députés 
lui  demander  pardon,  et  recevoir  la  paix;  ils  rendirent 
tous  les  efclaves  chrétiens  ,  et  payèrent  encore  de 
Targent  ,  ce  qui  eft  la  plus  grande  punition  des 
corfaires. 

Tunis ,  Tripoli  firent  les  mêmes  fouraiffions.  Il 
n'eft  pas  inutile  de  dire  que  lorfque  Damf reville ,  capi- 
taine de  vaifleau ,  vint  délivrer  dans  Alger  tous  les 
efclaves  chrétiens ,  au  nom  du  roi  de  France ,  il  fe 
trouva  parmi  eux  beaucoup  d'anglais  qui ,  étant  déjà 
à  bord ,  foutinrent  à  Damf  reville ,  que  c'était  en  confî- 
dération  du  roi  d'Angleterre  qu'ils  étaient  mis  en 
liberté.  Alors  le  capitaine  français  fit  appeler  les 
Algériens,  et  remettant  les  Anglais  à  terre  :  Ces  gens-ci, 
dit-il ,  prétendent  ri  être  délivrés  quau  nom  de  leur  roi,  le 
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mien  ne  prend  pas  la  liberté  de  leur  offrir  fa  protection; 
je  vous  les  remets;  c'ejl  à  vous  à  montrer  ce  que  vous  devez 
au  roi  £  Angleterre.  Tous  les  anglais  furent  remis  aux 
fers.  La  fierté  anglaife ,  la  faiblelTe  du  gouvernement 
de  Charles  II,  et  le  refpect  des  nations  pour  Louis  XIV 
fe  font  connaître  par  ce  trait. 

Tel  était  ce  refpect  univerfel,  quon  accordait  de    Louis  xiv 
nouveaux  honneurs   à  fon  ambaffadeur  à  la  porte  t'^°pfaftueux 

*^  avec  les  tai- 

ottomane,  tels  que  celui  du  fopha  ;  tandis  qu'il  humi-  bies. 
liait  les  peuples  d'Afrique  qui  font  fous  la  protection 
du  grand-feigneur. 

La  république  de  Gènes  sabaifla  encore  plus  devant 
lui  que  celle  d'Alger.  Gènes  avait  vendu  de  la  poudre 
et  des  bombes  aux  Algériens.  Elle  conftruifait  quatre 
galères  pour  le  fervice  de  l'Efpagne.  Le  roi  lui  défendit, 
par  fon  envoyé  Saint-Olon ,  l'un  de  fes  gentilshommes 
ordinaires ,  de  lancer  à  l'eau  les  galères ,  et  la  menaça 
d'un  châtiment  prompt  fi  elle  ne  fe  foumettait  à  fes 
volontés.  Les  Génois,  irrités  de  cette  entreprife  fur 
leur  liberté ,  et  comptant  trop  fur  le  fecours  de  l'Ef- 
pagne ,  ne  firent  aucune  fatisfaction.  Auffitôt  quatorze    17  mars 
gros  vaiffeaux,  vingt  galères ,  dix  galiotes  à  bombes, 
plufieurs  frégates  for tent  du  port  de  Toulon.  Seignelai, 
nouveau  fecrétaire  de  la  marine,  et  à  qui  le  fameux 
Colbert,  fon  père,  avait  déjà  fait  exercer  cet  emploi 
avant  fa  mort,  était  lui-même  fur  la  flotte.  Ce  jeune 
homme ,   plein  d'ambition ,   de  courage  ,   d'efprit  , 
d'activité,  voulait  être  à  la  fois  guerrier  et  miniflre; 
avide  de  toute  efpèce  de  gloire,  ardent  à  tout  ce  qu'il 
entreprenait,  et  mêlant  les  plaifirs  aux  affaires  fans 
qu'elles  en  foufFriffent.  Le  vieux  /)w-Qwe«(?  comman- 
dait les  vaiffeaux  ,  le  duc  de  Mortemar  les  galères  ; 
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mais  tous   deux  étaient  les  courtifans  du  fecrétaîre 

d'Etat.  On  arrive  devant  Gènes  ;  les  dix  galiotes  y 

jettent  quatorze  mille  bombes  ,  etréduifent  en  cendres 

une  partie  de  ces  édifices  de  marbre ,  qui  ont  fait 

donner  à  la  ville  le  nom  de  Gênes  la  fuperhe.  Quatorze 

mille  foldats  débarqués  s'avancent  jufqu'aux  portes, 

et  brûlent  le  faubourg  de  Saint-Pierre  d'Arène.  Alors, 

il  fallut  s'humilier  pour  prévenir  une  ruine  totale. 

Doge  de    Lg  j-qî  exigea  que  le  doge  de  Gènes ,  et  quatre  princi- 

22  février   paux  fénateurs  vinfTent  implorer  fa  clémence  dans 

i685,      fQj^  palais  de  Verfailles  ;  et,  de  peur  que  les  Génois 

n'éludaffent  la  fatisfaction ,  et  ne  dérobaffent  quelque 

chofe  à  fa  gloire ,  il  voulut  que  le  doge  qui  viendrait 

lui  demander  pardon  fût  continué  dans  fa  principauté, 

malgré  la  loi  perpétuelle  de  Gènes ,    qui   ôte  cette 

dignité  à  tout  doge  abfent  un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lejcaro ,  doge  de  Gènes ,  avec  les  féna- 
teurs Lomellino ,  Garibaldi,  DurazzoQt  SalvagOy  vinrent 
à  Verfailles  faire  tout  ce  que  le  roi  exigeait  d'eux.  Le 
doge  ,  en  habit  de  cérémonie ,  parla ,  couvert  d'un 
bonnet  de  velours  rouge  qu'il  ôtait  fpuvent  :  fon 
difcours  et  fes  marques  de  foumiffion  étaient  dictées 
par  Seignelai.  Le  roiTécouta,  affis  et  couvert;  mais, 
comme  dans  toutes  les  actions  de  fa  vie  il  joignait 
la  politefîe  à  la  dignité,  il  traita  Lefcaro  et  les  fénateurs 
avec  autant  de  bonté  que  de  fafle.  Les  miniftres 
Louvois ,  Croijfi  et  Seignelai,  lui  firent  fentir  plus  de 
fierté.  Auffi  le  doge  difait  :  Le  roi  ote  à  nos  cœurs  la 
liberté ,  par  la  manière  dont  il  nous  reçoit  ;  mais  fes  miniftres 
nous  la  rendent.  Ce  doge  était  un  homme  de  beaucoup 
d'efprit.  Tout  le  monde  fait  que  le  marquis  de 
Seignelai  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  trouvait  de  plus 
fingulier  à  Verfailles  ,  il  répondit  :  Cejl  de  m'y  voir. 

\ 
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L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait  pour  les  Ambaffade 
chofes  d'éclat,  fut  encore  bien  plus  flatté  par  l'am-  ^^-  ^^ 
baffade  qu'il  reçut  de  Siam  ,  pays  où  l'on  avait  ignoré 
jufqu'alors  que  la  France  exiftât.  Il  était  arrivé,  par 
une  de  ces  fingularités  qui  prouvent  la  fupériorité 
des  Européans  fur  les  autres  nations ,  qu'un  grec , 
fils  d'un  cabaretier  de  Céphalonie ,  nommé  Phalk 
Conjlance,  était  devenu  barcalon;  c'eft-à-dire  premier 
miniflre  ou  grand-vifir  du  royaume  de  Siam.  Cet 
homme,  dans  le  defTein  de  s'affermir  et  de  s'élever 
encore ,  et  dans  le  befoin  qu'il  avait  de  fecours  étran- 
gers ,  n'avait  ofé  fe  confier  ni  aux  Anglais  ni  aux 
Hollandais  ;  ce  font  des  voifins  trop  dangereux  dans 
les  Indes.  Les  Français  venaient  d'établir  des  comp- 
toirs fur  les  côtes  de  Coromandel ,  et  avaient  porté 
dans  ces  extrémités  de  l'Afie  la  réputation  de  leur 
roi.  Confiance  crut  Louis  XIV  propre  à  être  flatté  par 
un  hommage  qui  viendrait  de  fi  loin  fans  être  attendu. 
La  religion,  dont  les  refforts  font  jouer  la  politique 
du  monde  depuis  Siam  jufqu'à  Paris,  fervit  encore 
à  fes  deffeins.  Il  envoya,  au  nom  du  roi  de  Siam  fon 
maître  ,  une  folennelle  ambaffade  avec  de  grands 
préfens  à  Louis  XIV,  pour  lui  faire  entendre  que  ce 
roi  indien ,  charmé  de  fa  gloire ,  ne  voulait  faire  de 
traité  de  commerce  qu'avec  la  nation  françaife ,  et 
qu'il  n'était  pas  même  éloigné  de  fe  faire  chrétien. 
La  grandeur  du  roi  flattée ,  et  fa  religion  trompée , 
l'engagèrent  à  envoyer  au  roi  de  Siam  deux  ambaf- 
fadeurs  et  fix  jéfuites  ;  et  depuis  ,  il  y  joignit  des 
officiers  avec  huit  cents  foldats  :  mais  l'éclat  de  cette 
ambaffade  fiamoife  fut  le  feul  fruit  qu'on  en  retira. 
Confiance  périt  quatre  ans   après  ,   victime   de  fon 
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ambition  :  quelque  peu  des  français  qui  refièrent  auprès 
de  lui  furent  raafîacrés ,  d'autres  obligés  de  fuir  ;  et 
fa  veuve ,  après  avoir  été  fur  le  point  d'être  reine , 
fut  condamnée ,  par  le  fucceffeur  du  roi  de  Siam ,  à 
fervir  dans  la  cuifme ,  emploi  pour  lequel  elle  était  née. 
Querelle        Cette  folf  de  gloire ,  qui  portait  Louis  XIV  à  fe 
«cependant  ^^^^"S^^^  en  tout  des  autres  rois  ,  paraiffait  encore 
le  pape  a  rai-  dans  la  hauteur  qu'il  affectait  avec  la  cour  de  Rome. 
Odcjcalchi ,  Innocent  XI,  fils  d'un  banquier  du  Mila- 
nais, était  fur  le  trône  de  l'Eglife.  C'était  un  homme 
vertueux ,  un  pontife  fage ,  peu  théologien  ,  prince 
courageux,  ferme  et  magnifique.  Il  fecourut  contre 
les  Turcs ,  l'Empire  et  la  Pologne  de  fon  argent ,  et 
les  Vénitiens  de  fes  galères.  Il  condamnait  avec  hauteur 
la  conduite  de  Louis  XIV,  uni  contre  des  chrétiens 
avec  les  Turcs.  On   s'étonnait  qu'un    pape  prît  fi 
vivement  le  parti  des  empereurs,  qui  fe  difent  rois  des 
Romains ,  et  qui ,  s'ils  le  pouvaient,  régneraient  dans 
Rome;  mais  Odejcalchi  était  né  fous  la  domination 
autrichienne.  Il  avait  fait  deux  campagnes  dans  les 
troupes  du  Milanais.   L'habitude  et  l'humeur  gou- 
vernent les  hommes.  Sa  fierté  s'irritait  contre  celle  du 
roi  qui,  de  fon  côté,  lui  donnait  toutes  les  mortifi- 
cations qu'un  roi  de  France  peut  donner  à  un  pape, 
fans  rompre  de  communion  avec  lui.  Il  y  avait  depuis 
long-temps  dans  Rome  un  abus  difficile  à  déraciner , 
parce  qu'il  était  fondé  fur  un  point  d'honneur  dont 
fe  piquaient  tous  les  rois  catholiques.  Leurs  ambaf- 
fadeurs  à  Rome  étendaient  le  droit  de  franchife  et 
d'afile,  affecté  à  leur  maifon,  jufqu'à  une  très-grande 
diflance  qu'on  nomme  quartier.  Ces  prétendons  tou- 
jours foutenues ,  rendaient  la  moitié  de  Rome  un  aûle 
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sûr  à  tous  les  crimes.  Par  un  autre  abus,  ce  qui  entrait 
dans  Rome  fous  le  nom  des  ambafîadeurs  ne  payait 
jamais  d'entrée.  Le  commerce  en  foufifrait ,  et  le  fifc 
en  était  appauvri. 

Le  pape  Innocent  XI  obtint  enfin  de  Tempereur ,  du  Tous  les  rois 
roi  d'Efpagne ,  de  celui  de  Pologne  ,  et  du  nouveau  ceque vcmic 
roi  (ï Angleterre  Jacques  II,  prince  catholique,  qu'ils  pap^'^'^^^^* 
renonçaffent  à  ces  droits  odieux.  Le  nonce  Ranucci 
propofa  à  Louis  XIV  àe  concourir,  comme  les  autres 
rois  ,  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre  de  Rome. 
Louis,  très-mécontent  du  pape,  répondit  :  55  Quil  ne 
îj  s'était  jamais  réglé  fur  l'exemple  d'autrui ,  et  que 
jj  c'était  à  lui  de  fervir  d'exemple.  55  (  2  1  )  Il  envoya 
à  Rome  le  marquis  de  Lavardin  en  ambaflade  pour 
braver  le  pape.  Lavardin  entra  dans  Rome ,  malgré  Novembre 
les  défenfes  du  pontife ,  efcorté  de  quatre  cents  gardes 
de  la  marine ,  de  quatre  cents  officiers  volontaires ,  et 
de  deux  cents  hommes  de  livrée ,  tous  armés.  Il  prit 
poffeffion  de  fon  palais ,  de  fes  quartiers ,  et  de  l'églife 
de  Saint-Louis ,  autour  defquels  il  fit  pofter  des  fenti- 
nelles,  et  faire  la  ronde  comme  dans  une  place  de 
guerre.  Le  pape  eft  le  feul  fouverain  à  qui  on  pût 
envoyer  une  telle  ambaflade  :  car  la  fupériorité  qu'il 
affecte  fur  les  têtes  couronnées ,  leur  donne  toujours 
envie  de  l'humilier  ;  et  la  faiblefîe  de  fon  Etat  fait 
qu'on  l'outrage  toujours  impunément.  Tout  ce  que 
Innocent  XI  put  faire  ,   fut   de  fe  fervir  contre  le 


(  21  )  Il  eft  fingulier  que  des  miniftres  ofent  porter  leur  mépris  pour 
leur  maître  jufqu'à  lui  faire  dire  que  c'tjl  à  lui  de  fervir  d'exemple  j  et 
cet  exemple  était  celui  de  favorifer  chez  un  de  fes  voifins  la  contrebande 
qu'il  réprimait  dans  fes  Etats  par  un  code  barbare  ,  et  de  protéger  contre 
les  lois  les  voleurs  et  les  afTaflins. 
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marquis  de  Lavardin  des  armes  ufées  de  l'excommunii 
cation;  armes  dont  on  ne  fait  pas  même  à  Rorai 
plus  de  cas  qu'ailleurs  ,  mais  qu'on  ne  laifîe  paî 
d'employer  comme  une  ancienne  formule  ,  ainfi  qui 
les  foldats  du  pape  font  armés  feulement  pour  h 
forme. 

Le  cardinal  à'Ejlrées ,  homme  d'efprit ,  mais  négo-i 
dateur  fouvent  malheureux ,  était  alors  chargé  deî 
affaires  de  France  à  Rome.  D'Ejlrées ,  ayant  été  obhg< 
de  voir  fouvent  le  marquis  de  Lavardin,  ne  put  êtr< 
enfuite  admis  à  l'audience  du  pape  fans  recevoii 
fabfolution  :  en  vain  il  s'en  défendait ,  Innocent  XI 
s'obflinait  à  la  lui  donner ,  pour  conferver  toujours 
cette  autorité  imaginaire ,  par  les  ufages  fur  lefquel 
elle  efl  fondée. 

Louis  XIV  Louis  ,  avec  la  même  hauteur ,  mais  toujours  fou- 
fait  un  éiec-  tenue  par  les  fouterrains  de  la  politique  ,  voulul 
donner  un  électeur  à  Cologne.  Occupé  du  foin  d< 
divifer  ou  de  combattre  l'Empire  ,  il  prétendait  élev( 
à  cet  électorat  le  cardinal  de  Furftemberg ,  évêque  d< 
Strasbourg,  fa  créature  et  la  victime  de  fes  intérêts, 
ennemi  irréconciliable  de  l'empereur,  qui  l'avait  fai( 
emprifonner  dans  la  dernière  guerre ,  comme  ui 
allemand  vendu  à  la  France. 

Le  chapitre  de  Cologne ,  comme  tous  les  autre! 
chapitres  d'Allemagne  ,  a  le  droit  de  nommer  fon 
évêque ,  qui  par-là  devient  électeur.  Celui  qui  rem- 
pliffait  ce  fiége  était  Ferdinand  de  Bavière,  autrefois 
l'allié  ,  et  depuis  l'ennemi  du  roi  comme  tant  d'autres 
princes.  Il  était  malade  à  l'extrémité.  L'argent  du  roi 
répandu  à  propos  parmi  les  chanoines,  les  intrigues 
et  les  promelTes  firent  élire  le  cardinal  de  Furjicmberg 
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comme  coadjuteur  ;  et  après  la  mort  du  prince  ,  il 
fut  élu  une  féconde  fois  par  la  pluralité  des  fuffrages. 
Le  pape  ,  par  le  concordat  germanique  ,  a  le  droit 
de  conférer  révêché  à  Télu ,  et  Tempereur  a  celui 
de  confirmer  lelectorat.  L'empereur  et  le  pape  L'empereur 
Innocent  XI,  perfuadés  que  c'était  prefque  la  même  veukmpoint 
chofe ,  de  lailfer  Furjiemberg  fur  ce  trône  électoral ,  de  l'électeur 
et  d'y  mettre  Louis  X/F,  s'unirent  pour  donner  cette 
principauté  au  jeune  Bavière  ^  frère  du  dernier  mort,  l^^^^ 
Le  roi  fe  vengea  du  pape  en  lui  ôtant  Avignon  ,  et 
prépara  la  guerre  à  l'empereur.  Il  inquiétait  en  même 
temps  rélecteur  palatin,  au  fujet  des  droits  de  la  prin- 
cefTe  palatine ,  Madame ,  féconde  femme  de  Monfieur  ; 
droits  auxquels  elle  avait  renoncé  par  fon  contrat  de 
mariage.  La  guerre  faite  à  l'Efpagne ,  en  1667,  pour 
les  droits  de  Marie -Théréfe ,  malgré  une  pareille 
renonciation ,  prouve  bien  que  les  contrats  font  faits 
pour  les  particuliers.  Voilà  comme  le  roi,  au  comble 
de  fa  grandeur ,  indifpofa ,  ou  dépouilla ,  ou  humilia 
prefque  tous  les  princes  ;  mais  auffi  ,  prefque  tous  fe 
réunifiaient  contre  lui. 
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CHAPITRE     XV. 

Le  roi  Jacques  détrôné  par  fort  gendre  Guillaume  III  ^ 
et  protégé  par  Louis  XIV. 

Ligue      X_j  E  prince  d'Orange ,  plus  ambitieux  que  Louis  XIV, 

iiniverfellc  .  -  •  n  -  •  a 

contre  avait  conçu  des  projets  valtes  qui  pouvaient  paraître 
Louis  XIV.  chimériques  dans  un  flathouder  de  Hollande ,  mais 
qu'il  juftifia  par  fon  habileté  et  par  fon  courage.  Il 
voulait  abaiffer  le  roi  de  France  ,  et  détrôner  le  roi 
d'Angleterre.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  liguer  petit  à 
petit  l'Europe  contre  la  France.  L'empereur,  une 
partie  de  l'Empire,  la  Hollande,  le  duc  de  Lorraine, 
s'étaient  d'abord  fecrètement  ligués  à  Augsbourg  ; 
enfuite  l'Efpagne  et  la  Savoie  s'unirent  à  ces  puif-' 
fances.  Le  pape ,  fans  être  expreflement  un  des  confé* 
dérés,  les  animait  tous  par  fes  intrigues.  Venife  les 
favorifait  ,  fans  fe  déclarer  ouvertement.  Tous  les 
princes  d'Italie  étaient  pour  eux.  Dans  le  Nord ,  la 
Suède  était  alors  du  parti  des  Impériaux ,  et  le  Dane- 
marck  était  un  allié  inutile  de  la  France.  Plus  de 
cinq  cents  mille  proteflans,  fuyant  la  perfécution  de 
Louis,  et  emportant  avec  eux,  hors  de  France,  leur 
înduftrie  et  leur  haine  contre  le  roi ,  étaient  de  nou- 
veaux ennemis  qui  allaient  dans  toute  l'Europe  exciter 
les  puiflances  déjà  animées  à  la  guerre.  (  On  parlera 
de  cette  fuite  dans  le  chapitre  de  la  religion.  )  Le  roi 
était  de  tous  côtés  entouré  d'ennemis  ,  et  n'avait 
d'ami  que  le  roi  Jacques, 

Jacques ,  roi  d'Angleterre  ,  fucceffeur  de  Charles  II, 
fon  frère ,  était  catholique  comme  lui  ;  mais  Charles 


Jacques  le 
catholique. 
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n'avait  bien  voulu  foufFrir  qu  on  le  fît  catholique , 
fur  la  fin  de  fa  vie ,  que  par  complaifance  pour  fes 
maîtreffes  et  pour  fon  frère  :  il  n'avait  en  effet  d  autre 
religion  qu'un  pur  déifme.  Son  extrême  indiflPérence 
fur  toutes  les  difputes  qui  partagent  les  hommes , 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  le  faire  régner  paifi- 
blement  en  Angleterre.  Jacques  ,  au  contraire,  attaché 
depuis  fa  jeuneffe  à  la  communion  romaine  par  per- 
fuafion,  joignait  à  fa  créance  l'efprit  de  parti  et  de 
zèle.  S'il  eût  été  mahométan ,  ou  de  la  religion  de 
Confucius ,  les  Anglais  n'euffent  jamais  troublé  fon 
règne  ;  mais  il  avait  formé  le  deffein  de  rétablir  dans 
fon  royaume  (i)  le  catholicifme  ,  regardé  avec  hor- 
reur par  ces  royaliftes-républicains ,  comme  la  religion 
de  Fefclavage.  C'efl  une  entreprife  quelquefois  très- 
aifée ,  de  rendre  une  religion  dominante  dans  un 
pays.  Conjlantin ,  Clovis,  Guftave-Vaja  ^  la  reine  Elijabeth 
firent  recevoir  fans  danger,  chacun  par  des  moyens 


(  z  )  On  trouve  dans  la  compilation  des  mémoires  de  Matntenon ,  au 
tome  III ,  chap.  IV  ,  intitulé  du  roi  et  de  la  reine  d^ Angleterre  ,  un  tiflu 
étrange  de  fauffetés.  Il  y  eft  dit  que  les  jurifconfultes  proposèrent  cette 
queftion  :  Un  peuple  a-t-il  le  droit  de  Je  révolter  contre  Pautorité  qui  veut  It 
forcer  à  croire  ?  Ce  fut  précifément  le  contraire.  On  s'oppofa  eu  Angle- 
terre à  la  tolérance  du  roi  pour  la  communion  romaine.  On  agita  cette 
queftion  :  Si  le  roi  pouvait  dijpenjer  du  ferment  du  teji  ceux  qu^il  admettait 
aux  emplois  ? 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  XI  donna  au  prince 
d'Orange  deux  cents  mille  ducats  pour  aller  détruire  la  religion  catho- 
lique en  Angleterre. 

Le  même  auteur  ,  avec  la  même  témérité  ,  prétend  (\\Clnnocent  XI  fit 
dire  des  milliers  de  meffes  pour  l'heureux  fucccs  du  prince  d'Orange.  Il 
eft  reconnu  que  ce  pape  favorifa  la  ligue  d'Augsbourg  ;  mais  il  ne  fit 
jamais  de  démarches  fi  ridicules  et  fi  contraires  aux  bienféances  de  fa 
dignité.  L'envoyé  d'Efpagne  à  la  Haie  fit  des  prières  publiques  pour 
Vheureux  fuccès  de  la  flotte  hoUaodaife.  M.  d' Jv<wx  le  maada  au  roi. 


être 
que. 
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difFérens ,  une  religion  nouvelle  ;  mais  pour  de  pareils 
changemens,  deux  cliofes  fontabfolumentnéceffaires, 
une  profonde  politique  et  des  circonflances  heureufes  ; 
l'un  et  l'autre  manquaient  à  Jacques. 
jfflc^M«veut  II  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois  dans 
defpoti- 2'£y^Qpe  étaient  defpotiques  ;  que  ceux  de  Suède  et 
de  Danemarck  le  devenaient  alors;  qu'enfin  il  ne 
reftait  plus  dans  le  monde  que  la  Pologne  et  l'Angle- 
terre ,  où  la  liberté  des  peuples  fubfiflât  avec  la 
royauté.  Louis  XIV  Tencourageait  à  devenir  abfolu 
chez  lui ,  et  les  jéfuites  le  preffaient  de  rétablir  leur 
religion  avec  leur  crédit.  Il  s'y  prit  fi  malheureufe- 
ment ,  qu'il  ne  fit  que  révolter  tous  les  efprits.  Il 
agit  d'abord  comme  s'il  fût  venu  à  bout  de  ce  qu'il 
avait  envie  de  faire  ;  ayant  publiquement  à  fa  cour 
un  nonce  du  pape ,  des  jéfuites ,  des  capucins,  mettant 
en  prifon  fept  évêques  anglicans ,  qu'il  eût  pu  gagner  ; 
ôtant  les  privilèges  à  la  ville  de  Londres ,  à  laquelle 
il  devait  plutôt  en  accorder  de  nouveaux  ;  renverfant 
avec  hauteur  des  lois  qu'il  fallait  fapper  en  filence; 
enfin  ,  fe  conduifant  avec  fi  peu  de  ménagement , 
que  les  cardinaux  de  Rome  difaient  en  plaifantant , 
jj  qu'il  fallait  l'excommunier,  comme  un  homme 

Le  même  auteur  fait  entendre  que  le  comte  d^Avaux  corrompait  >des 
membres  de  l'Etat  ;  il  fe  trompe,  c'eft  le  comte  d'Ejlrade.  Il  fc  trompe 
encore  fur  le  temps  ;  c'était  vingt-quatre  ans  auparavant.  Voyez  la  lettre 
de  M.  d'EJlrade  à  M.  de  Lionne^  du  17  feptembre  166 5. 

Le  même  auteur  ofe  citer  l'évêque  Burnet ,  et  lui  fait  dire  ,  pour 
exprimer  un  vice  du  prince  d'Orange ,  que  ce  prince  rC aimait  qut  les  portes 
de  derrière.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  toute  l'hiftoire  de  Burnet ,  qui  ait  le 
moindre  rapport  à  cette  expreiïion  fi  baffe  et  fi  indigne  de  l'hiftoire.  Et 
C  quelque  fefeur  d'anecdotes  avait  jamais  prétendu  que  l'évêque  Burnet 
eût  laiffé  échapper  dans  la  converfation  un  mot  auffi  indécent  ,  ce 
témoignage  obfcur  ne  pourrait  prévaloir  contre  une  hiftoire  authentique. 

9  9   qui 
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)9  qui  allait  perdre  le  peu  de  catholicifme  qui  reliait 
f5  en  Angleterre.  îj  Le  pape  Innocent  XI  n'efpérait 
rien  des  entreprifes  de  Jacques  ^  et  refufait  conflam- 
ment  un  chapeau  de  cardinal,  que  ce  roi  demandait 
pour  fon  confeffeur  le  jéfuite  Peters.  Gé  jéfuite  était  Lejéfuite 
un  intriguant  ^impétueux  qui ,  dévoré  de  l'ambition  ^^^^^' 
d'être  cardinal  et  primat  d'Angleterre ,  pouffait  fon 
maître  au  précipice.  Les  principales  têtes  de  l'Etat 
fe  réunirent  en  fecret  contre  les  deffcins  du  roi.  Ils 
députèrent  vers  le  prince  d'Orange.  Leur  confpiration 
fut  tramée  avec  une  prudence  et  un  fecret  qui  endor- 
mirent la  confiance  de  la  cour. 

[aa)  Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui  Armement 
devait  porter  quatorze  à  quinze  mille  hommes.   Ce  ^Gmiiaumi 
prince  n'était  rien  autre  chofe  qu'un  particulier  illuftre  j  œntre  j^c- 
qui  jouiffait  à  peine  de  cinq  cents   mille  florins  de  c^ntjucquei 
rente  ;  mais  telle  était  fa  politique   heureufe ,   que  ^^  '^^^^^' 
l'argent,  la  flotte,  les  cœurs  des  Etats^généraux  étaient 
à  lui.  Il  était  roi  véritablement  en  Hollande  par  fa 
conduite  habile  ,  et  Jacques  ceffait  de  l'être  en  Angles- 
terre  par  fa  précipitation.  On  publia  d'abord  que  cet 
armement  était  deftiné  contre  la  France.   Le  fecret 
fut  gardé  par  plus  de  deux  cents  perfonnes.  Barilloîii 
ambafladeurde  France  à  Londres  ,  homme  de  plaifir, 

{ aa  )  L'aut»ur  des  mémoires  de  Maintenon  avance  que  le  prince 
d'Orange  ,  voyant  que  les  Etats -générauxiefufaient  des  fonds'*  entra  dans 
raffemblée  ,  et  dit  ces  mots  :  Me/fieurs  ,  //  y  aura  guerre  au  printemps  pro- 
chain ;  ei  je  demande  qu'on  ctiregijlre  cette  prédiction.  Il  cite  le  cûmud'Avaux. 

Il  dit  que  ce  miniftre  pénétrait  toutes  les  mefures  du  prince  d'Oraftge. 
Il  eft  difficile  d'entaffer  plus  mal  plus  de  fauffctés.  Les  neuf  mille  matelots 
étaient  prêts  dès  Tan  1G87.  Le  comte  iVAyaux  ne  dit  pas  un  mot  dii 
prétendu  difcours  du  prince  d'Orange.  Il  ne  foupçonna  le  dtfffein  de  M 
prince  que  le  aomai  1688.  Voyez  fa  lettre  au  roi  du  ao  mai. 

Siàle  de  Louis  XIV.  Tome  L  *  C  c 
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plus  inftruit  des  intrigues  des  maîtreffes  de  Jacqun 
que  de  celles  de  l'Europe ,  fut  trompé  le  premier, 
Louis  XIV,  ne  le  fut  pas;  il  offrit  des  fecours  à  fou 
allié ,  qui  les  refufa  d'abord  avec  fécurité ,  et  qui  lei 
demanda  enfuite ,  lorfqu  il  n'était  plus  temps  ,  et  que 
la  flotte  du  prince,  fon  gendre,  était  à  la  voile.  Tout 
lui  manqua  à  la  fois  ,  comme  il  fe  manqua  lui-même 

Octobre  Ji  écrivit  en  vain  à  l'empereur  Léopoldj  qui  lui  répon- 
dit  :  //  ne  vous  ejt  arrive  que  ce  que  nous  vous  avions 
prédit.  Il  comptait  fur  fa  flotte;  mais  fes  vaiffeaux 
laifsèrent  paffer  ceux  de  fon  ennemi.  11  pouvait  au 
moins  fe  défendre  fur  terre  :  il  avait  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  ;  et  s'il  les  avait  menés  au  combat, 
fans  leur  donner  le  temps  de  la  réflexion ,  il  eft  à 
croire  qu'ils  euffent  combattu  ;  mais  il  leur  laiffa  le 
loifir  de  fe  déterminer.  Plufieurs  officiers  généraux 
l'abandonnèrent;  entre  autres,  ce  fameux  Churchill 
aufTi  fatal  depuis  à  Louis  qu'à  Jacques ,  et  fi  illuflre 
fous  le  nom  de  duc  de  Marlborough,  Il  était  favori 
de  Jacques ,  fa  créature ,  le  frère  de  fa  maîtreffe ,  fon 
lieutenant-général  dans  l'armée;  cependant  il  le  quitta, 
et  pafTa  dans  le  camp  du  prince  d'Orange.  Le  prince 
de  Danemarck ,  gendre  de  Jacques ,  enfin  fa  propre 
fille,  la  princeffe  Anne,  l'abandonnèrent. 

^ac^iMei ,  Alors ,  fc  voyant  et  attaqué  et  pourfuivi  par  un  de 
^abandonne  {-^g  gendres,  quitté  par  l'autre;  ayant  contre  lui  fes 
mondcjb'en-  deux  fiflcs ,  fcs  proprcs  amis  ;  haï  des  fujets  mêmes 
qui  étaient  encore  dans  fon  parti ,  il  défefpéra  de  fa 
fortune  :  la  fuite  ,  dernière  relFource  d'un  prince 
vaincu ,  fut  le  parti  qu'il  prit  fans  combattre.  Enfin , 
après  avoir  été  arrêté  dans  fa  fuite  par  la  populace , 
ftialtraité  par  efle ,  reconduit  à  Londres;  après  avoir 


fuit. 
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reçu  paifiblement  les  ordres  du  prince  d'Orange  dans 
fon  propre  palais  ;  après  avoir  vu  fa  garde  relevée , 
fans  coup  férir ,  par  celle  du  prince ,  chafle  de  fa 
maifon,  prifonnier  àRochefter ,  il  profita  de  la  liberté 
qu  on  lui  donnait,  d'abandonner  fon  royaume  ;  il  alla 
chercher  un  afile  en  France.  (22) 

Ce  fut- là  répoque  de  la  vraie  liberté  de  l'Angle-   Guillaume 
terre.  La  nation,  repréfentée  par  fon  parlement,  fixa    d'Angie- 
ies  bornes,  fi  long -temps  conteflées ,  des  droits  du      terre. 
roi  et  de  ceux  du  peuple;  et  ayant  prefcrit  au  prince 
d'Orange  les  conditions  auxquelles  il  devait  régner, 
elle  le  choifit  pour  fon  roi  ,  conjointement  avec  fa 
femme  Marie ,  fille  du  roi  Jacques.  Dès-lors  ce  prince 
ne  fut  plus  connu  dans  la  plus   grande  partie  de 
l'Europe,  que  fous  le  nom  de  Guillaume  III ,  roi  légi- 
time d'Angleterre  et  libérateur  de  la   nadon.   Mais 
en  France ,  il  ne  fut  regardé  que  comme  le  prince 
d'Orange ,  ufurpateur  des  Etats  de  fon  beau-père. 

Le  roi  fugidf  vint  avec  fa  femme,  fille  d'un  duc  Jaajueschtz 
de  Modène,  et  le  prince  de  Galles  encore  enfant  ,t^""  ^gg* 
implorer  la  protecdon  de  Louis  XIV.  La  reine  d'An- 
gleterre ,  arrivée  avant  fon  mari ,  fut  étonnée  de  la 
fplendeur  qui  environnait  le  roi  de  France,  de  cette 
profufion  de  magnificence  qu'on  voyait  à  Verfailles , 
et  fur-tout  de  la  manière  dont  elle  fut  reçue.  Le  roi 
alla  au-devant  d'elle  jufqu'à  Chatou  :  {bb)  Je  vous 

{  22  )  On  peut  confultcr  fur  ces  détails  les  mémoires  du  chevalier 
à''  Alrymple  déji  cités.  Nous  n'en  rapporterons  ici  qu'uneanccdote.J<Mj««  , 
qui  fous  le  règne  de  fon  frère  l'avait  empêché  de  faire  grâce  au  lord 
Ru/sel ,  appela  auprès  de  lui  le  vieux  comte  de  Bfdjord  ,  père  de  Rufstl , 
et  le  conjura  d'employer  en  fa  faveur  fon  crédit  fur  les  pairs.  Sire ,  f  avais 
nnjils  ,  répondit  le  comte  ,  il  aurait  pu  vous/ervir. 

(  bb  \  Voyez  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  ,  et  les  mémoires  .de 
madame  de  la  Fayette ,  8cc. 

Ce  2 
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rends  y  Madame,  lui  dit-il,  un  trijie  Jervice  :  maisfejpèrc 
vous  en  rendre  bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux. 
Ce  furent  fes  propres  paroles.  11  la  conduifit  au  châ- 
teau de  Saint -Germain  ,  où  elle  trouva  le  même 
fervice  qu'aurait  eu  la  reine  de  France  ;  tout  ce  qui 
fert  à  la  commodité  et  au  luxe,  des  préfens  de  toute 
efpèce ,  en  argent,  en  or,  en  vaiflelle,  en  bijoux,  en 
étoffes. 
Générofité       ^^  J  ^'^^^^  parmi  tous  ces  préfens ,  une  bourfe  de 

AtLouisXlV.  dix  mille  louis  d'or  fur  fa  toilette.  Les  mêmes  atten- 
tions furent  obfervées  pour  fon  mari,  qui  arriva  un 
jour  après  elle.  On  lui  régla  (ix  cents  mille  francs 
pour  l'entretien  de  fa  maifon  ,  outre  les  préfens  fans 
nombre  qu'on  lui  fit.  Il  eut  les  officiers  du  roi  et  fes 
gardes.  Toute  cette  réception  était  bien  peu  de  chofe , 
auprès  des  préparatifs  qu'on  fefait  pour  le  rétablir  fur 
fon  trône.  Jamais  le  roi  ne  parut  fi  grand  ;  mais 
Jacques  peu  Jacques  parut  petit.  Ceux  qui ,  à  la  cour  et  à  la  ville  , 

çonûdérc.  (décident  de  la  réputation  des  hommes,  conçurent 
pour  lui  peu  d'eftime.  Il  ne  voyait  guère  que  des 
jéfuites.  Il  alla  defcendre  chez  eux  à  Paris,  dans  la 
rue  Saint-Antoine.  11  leur  dit  qu  il  était  jéfuite  lui- 
même  ;  et  ce  qui  efl  de  plus  fingulier  ,  c'eft  que  la 
chofe  était  vraie.  Il  s'était  fait  affocier  à  cet  ordre , 
avec  de  certaines  cérémonies  ,  par  quatre  jéfuites 
anglais,  étant  encore  duc  d'Yorck.  Cette  pufiUanimité 
dans  un  prince  ,  jointe  à  la  manière  dont  il  avait 
perdu  fa  couronne ,  l'avilit  au  point  que  les  courdfans 
s'égayaient  tous  les  jours  à  faire  des  chanfons  fur  lui. 
Chaffé  d'Angleterre,  on  s'en  moquait  en  France.  On 
ne  lui  favait  nul  gré  d'être  catholique.  L'archevêque 
de  Reims ,  frère  de  Louvois  ,  dit  tout  haut  à  Saint- 
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Germain  dans  fon  anti-chambre  :  Voilà  un  bon  homme 
qui  a  quitté  trois  royaumes  pour  une  mejje,  (  sS  )  Il  ne 
recevait  de  Rome  que  des  indulgences  et  des  pafqui- 
nades.  Enfin,  dans  toute  cette  révolution,  fa  religion 
lui  rendit  fi  peu  de  fervices  que ,  lorfque  le  prince 
d'Orange ,  le  chef  du  calvinifme  ,  avait  mis  à  la  voile  i 

pour  aller  détrôner  le  roi,  fon  beau-père,  le  miniftre 
du  roi  catholique  à  la  Haie ,  avait  fait  dire  des  meffes 
pour  rheureux  fuccès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugitif,  et  J'^^i^" 
des  libéralités  de  Louis  XI V  envers  lui ,  c'était  un  écrouciks. 
fpectacle  digne  de  quelque  attention  ,  de  voir  Jacques 
toucher  les  écrouelles  au  petit  couvent  des  Anglaifes  ; 
foit  que  les  rois  anglais  fe  foient  attribué  ce  finguHer 
privilège,  comme  prétendans  à  la  couronne  de  la 
France ,  foit  que  cette  cérémonie  foit  établie  chez  eux 
depuis  le  temps  du  premier  Edouard, 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande,  où  les  Efforts géné- 

1     , .  _  .  .  .  .  ^  .    reux  de  Louis 

catholiques  lormaient  encore  un  parti  qui  paraiilait  xiv  pour 
confidérable.  Une  efcadre  de  treize  vaiffeaux  du  pre-  J^i^'*» 
raier  rang  était  à  la  rade  de  Breft  pour  le  tranfport. 
Tous  les  officiers ,  les  courtifans ,  les  prêtres  même , 
qui  étaient  venus  trouver  Jacques  à  Saint-Germain , 
furent  défrayés  jufqu  à  Breft  aux  dépens  du  roi  de 
France.  Le  jéfuite  Innés,  recteur  du  collège  desEcoffais» 

(  23  1  On  attribue  le  même  propos  à  Charles  II  :  Mon  frère  ,  difait-il , 
perdra  trois  royaumes  pour  une  mejse  ,  et  le  paradis  pour  unejille*  On  fit  cette 
chanfon  attribuée  à  Fontenelle  : 

Quand  je  veux  rimcv  à  Guillaume , 

Je  trouve  aifément  un  royaume 

Qu'il  a  fu  mettre  fous  fes  lois  ;  i 

Mais  quand  je  veux  rJmer  à  Jacques  , 

J'ai  beau  rêver ,  mordre  mes  doigts , 

Je  trouve  qu'il  a  fait  fes  pâques* 

Ce  S 
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à  Paris,  était  fon  fecrétaire  d'Etat.  Un  ambafladeur 
{  c  était  M.  d'Avaux  )  était  nommé  auprès  du  roi 
détrôné ,  et  le  fuivit  avec  pompe.  Des  armes ,  des 
munitions  de  toute  efpèce  furent  embarquées  fur  la 
flotte  ;  on  y  porta  jufqu'aux  meubles  les  plus  vils  et 
jufqu  aux  plus  recherchés.  Le  roi  lui  alla  dire  adieu  à 
Saint -Germain.  Là,  pour  dernier  préfent,  il  lui 
donna  fa  cuirafTe,  et  lui  dit  en  Tembraflant  :  Toui  ce 
X2  mai  que  je  peux  vous  Jouhai ter  de  mieux  eji  de  ne  nous  jamais 
revoir.  A  peine  le  roi  Jacques  était-il  débarqué  en 
Irlande  avec  cet  appareil ,  que  vingt-trois  autres  grands 
vailfeaux  de  guerre ,  fous  les  ordres  de  Château-Renaud^ 
et  une  infinité  de  navires  de  tranfport  le  fuivirent. 
Cette  flotte,  ayant  mis  en  fuite  et  difperfé  la  flotte 
anglaife  qui  s'oppofait  à  fon  pafîage ,  débarqua  heu- 
reufement;  et  ayant  pris  dans  fon  retour  fept  vaiffeaux 
marchands  hollandais  ,  revint  à  Breft  ,  victorieufe  de 
l'Angleterre,  et  chargée  des  dépouilles  de  la  Hollande. 
Bientôt  après ,  un  troifième  fecours  partit  encore  de 
Brefl;,  de  Toulon ,  de  Rochefort.  Les  ports  d'Irlande 
et  la  mer  de  la  Manche  étaient  couverts  de  vaiffeaux 
français. 

Enfin  T'ourville ,  vice- amiral  de  France ,  avec  foixante 

^  et  douze  grands  vaiffeaux,  rencontra  une  flotte  anglaife 

Louis  XIV,  ^^  hollandaife  d'environ  foixante  voiles.  On  fe  battit 

vainqueur    pendant    dix   heures  :  Totirville  ,   Château  -  Renaud  , 

des  Anglais  , 

et  des  Hoi-  »  Etree-s  ,  Nemond  ,  fignalerent  leur  courage  et  une 
landais  fur  habileté  qui  donnèrent  à  la  France  un  honneur  auquel 
elle  n'était  pas  accoutumée.  Les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ,  jufqu'alors  maîtres  de  l'Océan  ,  et  de  qui  les 
Français  avaient  appris  depuis  fi  peu  de  temps  à 
donner  des   batailles  rangées  ,  furent    entièrement 


mer 
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vaincus.  Dix-fept  de  leurs  vaiffeaux  brifés  et  démâtés  Epoquerara. 
allèrent  échouer  et  fe  brûler  fur  leurs  côtes.  Le  refle  Mars  1690. 
alla  fe  cacher  vers  la  Tamife,  ou  entre  les  bancs  dejuiiietiego. 
la  Hollande.  Il  n'en  coûta  pas  une  feule  chaloupe 
aux  Français.  Alors ,  ce  que  Louis  XI V  fouhaitait 
depuis  vingt  années,  et  ce  qui  avait  paru  fi  peu  vrai- 
femblable  arriva  ;  il  eut  Fempire  de  la  mer  :  empire 
qui  fut  à  la  vérité  de  peu  de  durée.  Les  vaiffeaux  de 
guerre  ennemis  fe  cachaient  devant  fes  flottes.  Seignelai^ 
qui  ofait  tout ,  fit  venir  les  galères  de  Marfeille  fur 
rOcéan.   Les    côtes  d'Angleterre  virent  des  galères 
pour  la  première  fois.  On  lit,  par  leur  moyen,  une 
defcente  aifée  à  Tingmouth. 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente  vaiffeaux 
marchands.  Les  armateurs  de  Saint-Malo  et  du  nou- 
veau port  de  Dunkerque  s'enrichiffaient ,  eux  et  l'Etat, 
de  prifes  continuelles.  Enfin,  pendant  près  de  deux 
années,  on  ne  connaiffait  plus  fur  les  mers  que  les 
vaiffeaux  français. 

Le  roi  Jacques  ne  féconda  pas  en  Irlande  ces 
fecours  de  Louis  XIV.  Il  avait  avec  lui  près  de  fix 
mille  français  et  quinze  mille  irlandais.  Les  trois 
quarts  de  ce  royaume  fe  déclaraient  en  fa  faveur.  Son 
concurrent  Guillaume  était  abfent  ;  cependant  il  ne 
profita  d'aucun  de  fes  avantages.  Sa  fortune  échoua 
d'abord  devant  la  petite  ville  de  Londondéri  ;  il  la 
preffa  par  un  fiége  opiniâtre,  mais  mal  dirigé  pendant 
quatre  mois.  Cette  ville  ne  fut  défendue  que  par  un 
prêtre  presbytérien ,  nommé  Valker.  Ce  prédicant 
s'était  mis  à  la  tête  de  la  milice  bourgeoife.  11  la 
menait  au  prêche  et  au  combat.  Il  fefait  braver  aux 

Ce  4 
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habitans  la  famine  et  la  mort.    Enfin  le  prêtre  con- 
traignit le  roi  de  lever  le  fiége. 
bataille  de       Cette   première    dirgrâce  en   Irlande  fut  bientôt 
îî^iurdetrône  fuî'vie  d'un  plus  grand  malheur.  Guillaume  arriva  et 
à  Guillaume,  niarcha  à  lui.  La  rivière  de  Boine  était  entre  eux. 
Il  Juillet    Guillaume  entreprend  de  la  franchir  à  la  vue  de  l'en- 
^  '      nemi.   Elle  était  à  peine  guéable  en  trois  endroits. 
La  cavalerie  paffa  à  la  nage ,  Tinfanterie  était  dans 
l'eau  jufqu'aux  épaules  ;  mais  à  Tautre  bord  il  fallait 
encore  traverfer  un   marais  ;  enfuite  on  trouvait  un 
terrain  efcarpé  qui  formait  un  retranchement  naturel. 
Le  roi  Guillaume  fît  paffer  fon  armée  en  trois  endroits, 
et  engagea  la  bataille.  Les  Irlandais,  que  nous  avons 
vu  de  fi  bons  foldats  en  France  et  en  Efpagne,  ont 
toujours  mal  combattu  chez  eux.  Il  y  a  des  nations, 
dont  l'une  femble  faite  pour  être  foumife  à  l'autre. 
Les  Anglais  ont  toujours  eu  fur  les  Irlandais  la  fupé- 
riorité  du  génie,  des  richelTes  et  des  armes.  (24) 
Jamais  l'Irlande  n'apufecouer  le  joug  de  l'Angleterre, 
depuis  qu'un  fimple  feigneur  anglais  la  fubjugua.  Les 
Français  combattirent  à  la  journée  de  la  Boine  :  les 
Irlandais  s'enfuirent.  Leur  roi  Jacques  ,  n'ayant  paru 
dans  l'engagement ,  ni  à  la  tête  des  Français  ni  à  la 
tête  àts  Irlandais ,  fe  retira  le  premier.  (  25  )  Il  avait 

(  24,  )  On  lifait  dans  les  premières  éditions  h  fupérïorité  que  les  blancs 
ont  fur  les  nègres.  M.  de  Voltaire  effaça  cette  expreffion  injurieufe.  L'état 
prefque  fauvage  où  était  l'Irlande  lorfqu'elle  fut  conquife,  la  fuperftition , 
l'oppreflion  exercée  par  les  Anglais  ,  le  fanatifme  religieux  qui  divife  les 
Irlandais  en  deux  nations  ennemies  ;  telles  font  les  caufes  qui  ont  retenu 
ce  peuple  dans  rabaiffement  et  dans  la  faiblelTe.  Les  haines  religieufes  fe 
font  afToupies  ,  et  il  a  repris  fa  liberté.  Les  Irlandais  ne  le  cèdent  plus 
aux  Anglais  ni  en  induftrie  ni  en  lumières  ni  en  courage. 

(  25  )  Les  nouveaux  mémoires  de  Berwick  difent  le  contraire;  mais 
plufieurs  hiftoriens ,  et  entre  autres  le  chevalier  d'Alrjmple  ,  font  d'accord 


iP   A  R       LOUIS       XIV.         409 

toujours  cependant  montré  beaucoup  de  valeur  ; 
mais  il  y  a  des  occafions  où  l'abattement  d'efprit 
l'emporte  fur  le  courasfe.  Le  roi  Gtiillaume ,  qui  avait  Sottifedes 
eu  1  épaule  emeuree  d  un  coup  de  canon  avant  la 
bataille ,  paffa  pour  mort  en  France.  Cette  faufle 
nouvelle  fut  reçue  à  Paris  avec  une  joie  indécente 
et  honteufe.  Quelques  magiflrats  fubalternes  encou- 
ragèrent les  bourgeois  et  le  peuple  à  faire  des  illu- 
minations. On  fonna  les  cloches.  On  brûla  dans 
plufieurs  quartiers  des  figures  d'ofier,  qui  repréfen- 
taient  le  prince  d'Orange  »  comme  on  brûle  le  pape 
dans  Londres.  On  tira  le  canon  de  la  baflille ,  non 
point  par  ordre  du  roi ,  mais  par  le  zèle  inconfidéré 
d'un  commandant.  On  croirait  ,  fur  ces  marques 
d'alégreffe  et  fur  la  foi  de  tant  d'écrivains ,  que  cette 
joie  effrénée,  à  la  mort  prétendue  d'un  ennemi,  était 
l'effet  de  la  crainte  extrême  qu'il  infpirait.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit,  et  français  et  étrangers,  ont  dit  que 
ces  réjouiffances  étaient  le  plus  grand  éloge  du  roi 
Guillaume.  Cependant ,  fi  on  veut  faire  attention  aux 
circonftances  du  temps  et  à  l'efprit  qui  régnait  alors, 
on  verra  bien  que  la  crainte  ne  produifit  pas  ces 
tranfports  de  joie.  Les  bourgeois  et  le  peuple  ne 
fa  vent  guère  craindre  un  ennemi  que  quand  il  menace 
leur  ville.   Loin   d'avoir  de  la  terreur  au  nom  de 


avec  M.  de  Voltaire.  Schomlerg  ,  qui  avait  quitté  le  fervice  de  France  à 
caulc  de  fa  religion  ,  combattit  les  troupes  françaifcs  à  la  tête  des  réfugiés 
français.  Bleffé  mortellement,  il  criait  aux  troupes  qui  paffaient  devant 
lui  :  A  la  gloire ,  mes  amis  ,  à  la  gloire.  Ces  troupes  ayant  été  mifes  en 
défordre ,  Callcmotte ,  qui  remplaçait  Schomlerg ,  les  rallia ,  et  leur  montrant 
les  régimcns  français  :  Mejjieurs ,  voilà  vos  perfécuieurs,  Ainû  les  drago- 
nades  furent  une  des  principales  caufes  de  la  perte  de  la  bataille  de  la 
Boine  ,  et  de  ropprcffion  des  catholiques  dans  les  trois  royaumes. 


Jacques 
revient  ea 
France, 
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Guillaume i  le  commun  des  Français  avait  alors  Tin- 
juflice  de  le  méprifer.  Il  avait  prefque  toujours  ét( 
battu  par  les  généraux  français.  Le  vulgaire  ignoraitl 
combien  ce  prince  avait  acquis  de  véritable  gloire,! 
même  dans   fes  défaites.    Guillaume ,  vainqueur  d( 
Jacques  en  Irlande,  ne  paraiflait  pas  encore  aux  y  eu: 
des  Français  un  ennemi  digne  de  Louis  XIV.  Paris 
idolâtre  de  fon  roi ,  le  croyait  réellement  invincible. 
Les  réjouiflances  ne  furent  donc  point  le  fruit  de  lî 
crainte ,  mais  de  la  haine.  La  plupart  des  Parifiens 
nés  fous  le  règne  de  Louis  y  et  façonnés  au  joug  def-^ 
potique  ,  regardaient  alors  un  roi  comme  une  divi- 
nité ,  et  un  ufurpateur  comme  un  facrilége.  Le  petil 
peuple,  qui  avait  vu  Jacques  aller  tous  les  jours  à  Ij 
meffe  ,  déteflait  Guillaume  hérétique.   L'image  d'ui 
gendre  et  d'une  fille  ayant  chaffé   leur  père  ,  d'ui 
proteftant  régnant  à  la  place  d'un  catholique ,  enfii 
d'un  ennemi  de  Louis  XIV,  tranfportait  les  Parifienî 
d'une  efpèce  de  fureur  ;  mais  les  gens  fages  penfaieni 
modérément. 

Jacques  revint  en  France ,  laifTant  fon  rival  gagnei 
en  Irlande  de  nouvelles  batailles,  et  s'aflfermir  fur  1< 
trône.  Les  flottes  françaifes  furent  occupées  alors 
ramener  les  Français  qui  avaient  inutilement  com- 
battu ;  et  les  familles  irlandaifes  catholiques  qui  ,1 
étant  très -pauvres  dans  leur  patrie  ,  voulurent  allei 
fubfifler  en  France  des  libéralités  du  roi. 

Il  eft  à  croire  que  la  fortune  eut  peu  de  part 
toute  cette  révolution ,  depuis  fon  commencement 
jufqu'à  fa  fin.  Les  caractères  de  Guillaume  et  de  Jacquet 
firent  tout.  Ceux  qui  aiment  à  voir  dans  la  conduit^ 
des  hommes  les  caufes  des  événemens ,  remarqueront 
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que  le  roi  Guillaume,  après  fa  victoire,  fit  publier  un 
pardon  général;  et  que  le  roi  Jacques  vaincu  ,  en 
paffant  par  une  petite  ville,  nommée  Gallov/ai,  fit 
pendre  quelques  citoyens  qui  avaient  été  d'avis  de 
lui  fermer  les  portes.  (26)  De  deux  hommes  qui  fe 
conduifaicnt  ainfi ,  il  était  bien  aiCé  de  voir  qui  devait 
l'emporter. 

Il  reftait  à  Jacques  quelques  villes  en  Irlande  ; 
entreautres  Limerick,  où  il  y  avait  plus  de  douze  mille 
foldats.  Le  roi  de  France ,  foutenant  toujours  la  for- 
tune de  Jacques,  fit  pafTer  encore  trois  mille  hommes 
de  troupes  réglées  dans  Limerick.  Pour  furcroît  de 
libéralité  ,  il  envoya  tout  ce  qui  peut  fervir  aux 
befoins  d'un  grand  peuple  et  à  ceux  des  foldats. 
Quarante  vaiffeaux  de  tranfport ,  efcortés  de  douze 
vaifîeaux  de  guerre,  apportèrent  tous  les  fecours  pof- 
fibles  en  hommes ,  en  uflenfiles  ,  en  équipages  ;  des 
ingénieurs  ,  des  canonniers  ,  des  bombardiers  ,  deux 
cents  maçons  ;  des  felles ,  des  brides ,  des  bouffes  pour 
plus  de  vingt  mille  chevaux ,  des  canons  avec  leurs 
affûts ,  des  fufils ,  des  piftolets ,  des  épées  pour  armer 
vingt-fix  mille  hommes  :  des  vivres ,  des  habits  ,  et 
jufqu'à  vingt-fix  mille  paires  de  fouliers.  Limerick 
affiégée ,  mais  munie  de  tant  de  fecours ,  efpérait  de 
voir  fon  roi  combattre  pour  fa  défenfe.  Jacques  ne 
vint  point.  Limerick  fe  rendit  :  les  vaiffeaux  français 
retournèrent  encore  vers  les  côtes  d'Irlande ,  et  rame^ 
nèrent  en  France  environ  vingt  mille  irlandais ,  tant 
foldats  que  citoyens  fugitifs. 

(  26  )  On  nie  ce  fait  dans  les  mémoires  de  Bertokk  ,  et  d'Altymple  n'en 
parle  point.  On  peut  voir  ,  dans  ce  dernier  hiftorien ,  les  détails  de  la 
conduite  de  Guillaume ,  qui  fut  politique  et  dur ,  et  beaucoup  plus  que 
gcnércujc. 
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La  flotte  de      Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étonnant,  c'eft  que 
battue  pour  ^^^'^^  XIV  TIC  fe  rebuta  pas.  Il  foutcnait  alors  une 
i'éire  obfti-  guerre  difficile  contre  prefque  toute  l'Europe.  Gepen- 
xirjacjttffs.'  ^ant,  il  tcnta  encore  de  changer  la  fortune  de  Jacques 
.  par  une  entreprife  décifive ,  et  de  faire  une  defcente 

1692.  en  Angleterre  avec  vingt  mille  hommes.  Il  comptait 
fur  le  parti  que  Jacques  avait  confervé  en  Angleterre. 
Les  troupes  étaient  affemblées  entre  Cherbourg  et  la 
Hogue.  Plus  de  trois  cents  navires  de  tranfport  étaient 
prêts  à  Breft.  Tourville,  avec  quarante-quatre  grands 
vaifleaux  de  guerre ,  les  attendait  aux  côtes  de  Nor- 
mandie. lyEtrées  arrivait  du  port  de  Toulon  avec 
trente  autres  vaifleaux.  S'il  y  a  des  malheurs  caufés 
par  la  mauvaife  conduite,  il  en  efl  qu'on  ne  peut 
imputer  qu'à  la  fortune.  Le  vent,  d'abord  favorable 
à  l'efcadre  de  éCEtrées ,  changea  ;  il  ne  put  joindre 
Tourville,  Ses  quarante-quatre  vaifleaux  furent  atta- 
qués par  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande,  forte 
de  près  de  cent  voiles.  La  fupériorité  du  nombre 
l'emporta.  Les  Français  cédèrent  après  un  combat  de 
dix  heures.  Rujfel ,  amiral  anglais,  les  pourfuivit  deux 
jours.  Quatorze  grands  vaifleaux ,  dont  deux  portaient 
cent  quatre  pièces  de  canon ,  échouèrent  fur  la  côte  , 
et  les  capitaines  y  firent  mettre  le  feu ,  pour  ne  les 
pas  laifîer  brûler  par  les  ennemis.  Le  roi  Jacques^ 
qui  du  rivage  avait  vu  ce  défaflre  ,  perdit  toutes  fes 
efpérances.  (  27  ) 

(27)  Tourville  avait  ordre  de  combattre  ,  et  ce  fut  ïui  qui  attaqua 
la  flotte  anglaife.  Seignelai  lui  avait  reproché  de  n'avoir  pas  ofé ,  l'année 
précédente  ,  aller  brûler  les  vaiffeaux  anglais  dans  leurs  ports,  après  la 
défaite  de  leur  flotte.  Tourville  parut  regarder  ce  reproche  comme  un 
foupçon  fur  fa  bravoure.  Vous  ne  m^avez  pas  entendu ,  répliqua  le  miniftre  j 
il  y  a  des  hommes  qui  font  hraves  de  cceur  et  poltrons  de  tête. 
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Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  fur  la  mer  la 
puiffance  de  Louis  XIV,  Seignclai ,  qui  après  Colbert, 
fon  père,  avait  perfectionné  la  marine,  était  mort  à 
la  fin  de  i6go.  Pcntchar train ,  élevé  de  la  première 
préfidence  de  Bretagne  à  l'emploi  de  fecretaire  d  Etat 
de  la  marine,  ne  la  laifTa  point  périr.  Le  mêmeefprit 
régnait  toujours  dans  le  gouvernement.  La  France 
eut ,  dès  Tannée  qui  fuivit  la  difgrâce  de  la  Hogue , 
des  flottes  auffi  nombreuses  qu'elle  en  avait  eu  déjà  ; 
car  Tourville  fe  trouva  à  la  tête  de  foixante  vaiiTeaux 
de  ligne  ,  et  d'Etrées  en  avait  trente ,  fans  compter 
ceux  qui  étaient  dans  les  ports;  et  même  quatre 
ans  après,  le  roi  fit  encore  un  armement  plus  conû-  i6g6. 
dérable  que  tous  les  précédens ,  pour  conduire 
Jacques  en  Angleterre  à  la  tête  de  vingt  mille  français; 
mais  cette  flotte  ne  fit  que  fe  montrer;   les  mefures 

Rufel ,  qui  commandait  ]^  flotte  anglaire  ,  avait  une  correfpondance 
fecrète  zvtcj.ufjues.  Lui ,  Marlborough  ,  plulieurs  chefs  du  parti  populaire , 
avaient  formé  le  projet  de  rétablir  Jacques  ,  en  lui  impofant  des  condi- 
tions encore  plus  dures  que  celles  qu'ils  avaient  forcé  le  piince  d'Orange 
d'accepter.  Rujfel  avait  écrit  à  Jacques  de  remettre  la  defcente  à  l'hiver , 
et  fur-tout  d'éviter  que  la  floue  françaie  n'attaquât  la  fienne ,  qu'il  le 
connaiiTait  incapable  de  facrîfier  à  aucun  intérêt  l'honneur  du  pavillon 
britannique.  Jacques  avait  encore  d*autres  intelligences  dans  la  flotte. 

On  a  prétendu  que  Rtijfel ,  voyant  qu'on  le  forçait  à  combattre  , 
déconcerta  ces  intelligences ,  en  changeant  les  capitaines  fufpects  la  veille 
de  l'action.  D'yi/»^?/?//^  rapporte,  au  contraire,  qu'on  en  donna  le  confeil 
au  prince  d'Orange  ,  mais  qu'il  prit  le  parti  de  faire  écrire  par  la  reine 
à  Rujfel ,  qu'on  avait  cherché  à  lui  donner  des  foupçons  fur  la  fidélité 
de  plufieurs  officiers,  et  propofé  de  les  changer,  mais  qu'elle  ne  ferait 
aucun  changement ,  regardant  ces  imputations  comme  l'ouvrage  de  fcs 
ennemis  et  des  leurs.  Rujfel  lut  publiquement  la  lettre,  et  tous  jurèrent 
de  mourir  pour  leur  reine  et  pour  leur  patrie. 

On  a  dit  que  Jacques ,  placé  fur  le  rivage  ,  voyant  combattre  les 
mêmes  vailTcaux  avec  lefquels  il  avait  gagné  des  batailles  ,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  s'imérefTer  à  eux  contre  lui-mêjne.  Cependant  il  avait 
demande  à  combattre  fur  U  floLte  françaife. 
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du  parti  de  Jacques  ayant  été  aufïi  mal  concertées 
à  Londres  que  celles  de  fon  protecteur  avaient  été 
bien  prifes  en  France. 

'  Il  ne  relia  de  reffburce  au  parti  du  roi  détrôné 
que  dans  quelques  confpirations  contre  la  vie  de 
fon  rival.  Ceux  qui  les  tramèrent  périrent  prefque 
tous  du  dernier  fupplice  ;  et  il  eft  à  croire  que , 
quand  même  elles  euffent  réuffi  ,  il  n'eût  jamais 
recouvré  fon  royaume.  Il  paffa  le  refte  de  fes  jours 
à  Saint-Germain,  où  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis 
et  d'une  penfion  de  foixante  et  dix  mille  francs  ,  qu'il 
eut  la  faiblefîe  de  recevoir  en  fecret  de  fa  fille  Marie  ^ 
par  laquelle  il  avait  été  détrôné.  (28)  Il  mourut 
en  1700a  Saint-Germain,  Quelques  jéfuites  irlandais 
prétendirent  qu'il  fe  fefait  des  miracles  à  fon  tom- 
beau, [ce)  On  parla  même  de  faire  canonifer  à 
Rome,  après  fa  mort,  ce  roi  que  Rome  avait  aban- 
donné pendant  fa  vie. 
Malheurs  Peu  de  princes  furent  plus  malheureux  que  lui  ; 
ht  maifon  de  ^^  il  n'y  a  aucun  exemple  dans  1  hifloire  d'une 
stuart,  maifon  fi  long-temps  infortunée.  Le  premier  des 
rois  d'Ecoffe  fes  aïeux,  qui  eut  le  nom  de  Jacques^ 
après  avoir  été  dix-huit  ans  prifonnier  en  Angleterre , 
mourut  alTafïîné  avec  fa  femme  par  la  main  de  fes 
fujets.  Jacques  II,  {ou  ^\s,  fut  tué  à  vingt-neuf  ans,  en 
<:ombattant  contre  les  Anglais.  Jacques  III,  mis  en 
prifon  par  fon  peuple,  fut  tué  enfuite  par  les  révoltés 

(  28  )  On  a  nié  ce  fait  dans  les  mémoires  de  Berwick.  Nous  obfcrverons 
«^uc  M.  de  Voltaire  a  été  lié  intimement  avec  les  perfonnes  qui  connaif- 
faient  le  mieux  les  petits  détails  de  la  cour  de  Saint-Germain. 

(  ce  )  On  a  pouffé  le  ridicule  jufqu'à  dire  que  fe8  reliques  avaient  guéri 
un  évêque  d'Autun  de  la  fiftule. 
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dans  une  bataille.  Jacques  IV,  périt  dans  un  combat 
qu'il  perdit.  Marie  Stuart ,  fa  petite-fille  ,  chaffée  de 
fon  trône  ,  fugitive  en  Angleterre,  ayant  langui  dix- 
huit  ans  en  prifon,  fe  vit  condamnée  à  mort  par 
des  juges  anglais  ,  et  eut  la  tête  tranchée.  Charles  I, 
petit-fils  de  Marie,  roid'EcolTe  et  d'Angleterre,  vendu 
par  les  EcofTais  ,  et  jugé  à  mort  par  les  Anglais  , 
mourut  fur  un  échafaud  dans  la  place  publique. 
Jacques,  fon  fils,  feptième  du  nom  et  deuxième  en 
Angleterre ,  dont  il  efl  ici  queflion ,  fut  chaffé  de  fes 
trois  royaumes  ;  et ,  pour  comble  de  malheur  ,  on 
contefta  à  fon  fils  jufqu'àfa  naiffance.  Ce  fils  ne  tenta 
de  remonter  fur  le  trône  de  fes  pères  que  pour  faire 
périr  fes  amis  par  des  bourreaux;  et  nous  avons  vu 
le  prince  Charles  Edouard,  réuniffant  en  vain  les 
vertus  de  fes  pères  et  le  courage  du  toi  Jean  Sobieski, 
fon  aïeul  maternel ,  exécuter  les  exploits ,  et  elfuyer 
les  malheurs  les  plus  incroyables.  Si  quelque  chofe 
juflilie  ceux  qui  croient  une  fatalité  à  laquelle  rien 
ne  peut  fe  fouftraire,  c'efl  cette  fuite  continuelle 
de  malheurs  ,  qui  a  perfécuté  la  maifon  de  Sluart 
pendant  plus  de  trois  cents  années. 
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CHAPITRE       XVI. 

De  ce  qui  Je  pajfait  dans  le  continent ,  tandis  que 
Guillaume  III  envahi/fait  l'Angleterre ,  tEcoJfe 
et  t Irlande,  jujqu' en  i6gy.  Nouvel  emhrajement 
du  Palatinat.  Victoire  des  maréchaux  de  Catinat 
et  de  Luxembourg ,  ire. 


i\  'ayant  pas  voulu  rompre  le  fil  des  afFaires 
d'Angleterre  ,  je  me  ramène  à  ce  qui  fe  paffait  dans 
le  continent. 
Prodigieufes  ^^  ^^^  '  ^"  formant  ainfi  une  puiflance  maritime , 
armées  de  telle  qu'aucun  Etat  n'en  a  jamais  eu  de  fupérieure, 
avait  à  combattre  l'empereur  etTEmpire,  TEfpagne, 
les  deux  puifTances  maritimes,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  devenues  toutes  deux  plus  terribles  fous 
un  feul  chef;  la  Savoie  et  prefque  toute  l'Italie.  Un 
feul  de  ces  ennemis,  tel  que  l'Anglais  etl'Efpagnol, 
avait  fuffi  autrefois  pour  défoler  la  France  ;  et  tous 
enfemble  ne  purent  alors  l'entamer.  Louis  XIV  eut 
prefque  toujours  cinq  corps  d'armée  dans  le  cours 
de  cette  guerre ,  quelquefois  fix  ,  jamais  moins  de 
quatre.  Les  armées  en  Allemagne  et  en  Flandre  fe 
montèrent  plus  d'une  fois  à  cent  mille  combattans. 
Les  places  frontières  ne  furent  pas  cependant  dégar- 
nies. Le  roi  avait  quatre  cents  cinquante  mille  hommes 
en  armes ,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 
L'empire  turc  ,  fi  puifTant  en  Europe  ,  en  Afie  et  en 
Afrique,  n'en  a  jamais  eu  autant ,  et  l'empire  romain 

n'en 
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n'en  eut  jamais  davantage,  et  n'eut  en  aucun  temps 
autant  de  guerres  à  foutenir  à  la  fois.  Ceux  qui 
blâmaient  Louis  XIV  de  s'être  fait  tant  d'ennemis 
l'admiraient  d'avoir  pris  tant  de  mefures  pour  s'en 
défendre,  et  même  pour  les  prévenir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés,  ni 
tous  réunis  :  le  prince  d'Orange  n'était  pas  encore 
forti  du  Texel ,  pour  aller  chercher  le  roi  fon  beau- 
père  ,  et  déjà  la  France  avait  des  armées  fur  les 
frontières  de  la  Hollande  et  fur  le  Rhin.  Le  roi  avait   ^^^^^P^^^ 

commande 

envoyé  en  Allemagne ,  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  les  armées. 
mille  hommes  ,  fon  fils  le  dauphin,  qu'on  nommait  «afeptcmbrc 
Monfeigneur  :  prince  doux  dans  fes  mœurs ,  raodefte      *^^^* 
dans  fa  conduite,  qui  paraiffait  tenir  en  tout  de  fa 
mère.  Il  était  âgé  de  vingt-fept  ans.  C'était  pour  la 
première  fois  qu'on  lui  confiait  un  commandement , 
après    s'être  bien   afluré  ,   par   fon  caractère ,   qu'il 
n'en  abuferait  pas.   Le  roi  lui  dit  publiquement  à 
fon  départ  :  Monjils,  en  vous  envoyant  commander  mes 
armées ,  je  vous  donne  les  occafions  défaire  connaître  votre 
mérite  :  allez  le  montrer  à  toute  V Europe ^' afin  que,  quand 
je  viendrai  à  mourir,  on  ne  s  aperçoive  pas  que  le  roijoit 
mort. 

Ce  prince  eut  une  commiffion  fpéciale  pour 
commander,  comme  s'il  eût  été  fimplement  l'un  des 
généraux  que  le  roi  eût  choifi.  Son  père  lui  écrivait  : 
A  monjils  le  dauphin,  mon  lieutenant-général , commandant 
mes  armées  en  Allemagne, 

On  avait  tout  prévu  et  tout  difpofé ,  pour  que 
le  fils  de  Louis  XIV,  contribuant  à  cette  expédition 
de  fon  nom  et  de  fa  préfence ,  ne  reçût   pas   un 

Siècle  de  Louis  XI V.  Tome  I.  *  D  d 
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affront.  Le  maréchal  de  Duras  commandait  réelle- 
ment Tarmée.  Boufflers  avait  un  corps  de  troupes 
en-deçà  du  Rhin  ;  le  maréchal  d^Humières ,  un  autre 
vers  Cologne,  pour  obferver  les  ennemis.  Heidelberg, 
Maïence  étaient  pris.  Le  fiége  de  Philipsbourg , 
préalable  toujours  nécefTaire  quand  la  France  fait 
la  guerre  à  F  Allemagne ,  était  commencé.  Vauban 
conduirait  le  fiége.  Tous  les  détails  qui  n'étaient 
point  de  fon  reffort  roulaient  fur  Câlinât ,  alors 
lieutenant-général,  homme  capable  de  tout  et  fait 
pour  tous  les  emplois.  Monjeigneur  arriva  après  fix 
jours  de  tranchée  ouverte.  Il  imitait  la  conduite  de 
fon  père ,  s'expofant  autant  qu'il  le  fallait ,  jamais 
en  téméraire,  affable  à  tout  le  monde,  libéral  envers 
les  foldats.  Le  roi  goûtait  une  joie  pure ,  d'avoir 
un  fils  qui  l'imitait  fans  l'effacer,  et  qui  fe  fefait 
aimer  de  tout  le  monde ,  fans  fe  faire  craindre  de 
fon  père. 

IX  novembre  Philipsbourg  fut  pris  en  dix-neuf  jours  :  on  prit 
1688.      Manheim  en  trois  jours;  Franckendal  en  deux   : 

1 5 novembre  Spire,  Trèvcs  ,  Vorms  et  Oppenheim  fe  rendirent , 
dès  que  les  Français  furent  à  leurs  portes. 

Incendie  du  Le  roi  avait  réfolu  de  faire  un  défert  du  Palatinat, 
dès  que  ces  villes  feraient  prifes.  Il  avait  la  vue 
'  d'empêcher  les  ennemis  d'y  fubfifler ,  plus  que  celle 
de  fe  venger  de  l'électeur  palatin ,  qui  n'avait  d'autre 
crime  que  d'avoir  fait  fon  devoir ,  en  s'uniffant  au 
refte  de  l'Allemagne  contre  la  France.  Il  vint  à 
l'armée  un  ordre  de  Louis  ^  figné  Louvois ,  de  tout 
réduire  en  cendres.  Les  généraux  français,  qui  ne 
pouvaient  qu'obéir  ,  firent  donc  lignifier  ,  dans  le 
cœur  de  l'hiver ,  aux  citoyens  de  toutes  ces  villes 
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fi  floriflantes  et  fi  bien  réparées ,  aux  habitans  des 
villages,  aux  maîtres  de  plus  de  cinquante  châteaux , 
qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures,  et  qu'on  allait 
les  détruire  par  le  fer  et  par  les  flammes.  Hommes , 
femmes,  vieillards  ,  enfans  fortirent  en  hâte.  Une 
partie  fut  errante  dans  les  campagnes;  une  autre  fe 
réfugia  dans  les  pays  voifins  ,  pendant  que  le  foldat 
qui  palTe  toujours  les  ordres  de  rigueur,  et  qui 
n'exécute  jamais  ceux  de  clémence ,  brûlait  et  fac- 
cageait  leur  patrie.  On  commença  par  Manheim  et 
par  Heidelberg  ,  féjour  des  électeurs  ;  leurs  palais 
furent  détruits  comme  les  maifons  des  citoyens  ; 
leurs  tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité  du 
foldat ,  qui  croyait  y  trouver  des  tréfors  ;  leurs 
cendres  furent  difpèrfées.  C'était  pour  la  féconde 
fois  que  ce  beau  pays  était  défolé  fous  Louis  XIV; 
mais  les  flammes  dont  Turenne  avait  brûlé  deux  villes 
et  vingt  villages  du  Palatinat  n'étaient  que  des 
étincelles,  en  comparaifon  de  ce  dernier  incendie. 
L'Europe  en  eut  horreur.  Les  officiers  qui  Texécu^ 
tèrent  étaient  honteux  d'être  les  inftrumens  de  ces 
duretés.  On  les  rejetait  fur  le  marquis  de  Louvois, 
devenu  plus  inhumain  par  cet  endurciflement  de 
cœur  que  produit  un  long  miniflère.  Il  avait  en 
effet  donné  ces  confeils  ;  mais  Louis  avait  été  le 
maître  de  ne  les  pas  fuivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin 
de  ce  fpectacle ,  il  aurait  lui-même  éteint  les  flammeSé 
Il  figna ,  du  fond  de  fôn  palais  de  Verfailles  et  aii 
milieu  des  plaifirs  ,  la  defl;ruction  de  tout  un  pays, 
parce  qu'il  ne  voyait  dans  cet  ordre  que  fon  pouvoir 
et  le  malheureux  droit  de  la  guerre  ;  mais  de  plus 
près ,  il  n'en  eût  vu  que  Ihorreur.  Les  nations ,  qui 
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jufque-là  n'avaient  blâmé  que  fon  ambition  en 
l'admirant,  crièrent  alors  contre  fa  dureté  et  blâ- 
mèrent même  fa  politique.  Car  fi  les  ennemis  avaient 
pénétré  dans  fes  Etats,  comme  lui  chez  les  ennemis, 
ils  enflent  mis  fes  villes  en  cendres. 

Ce  danger  était  à  craindre:   Louis ^  en  couvrant" 
fes  frontières  de  cent  mille  foldats  ,  avait  appris  à^ 
FAlIemagne  à  faire  de  pareils  efforts.  Cette  contrée, 
plus  peuplée  que  la  France  ,  peut  aufTi  fournir  de 
plus  grandes  armées.  On  les  lève  ,  on  les  aflemble , 
on  les  paie  plus  difficilement  :  elles  paraiffent  plusi 
tard  en  campagne  ;    mais  la  difcipline  ,  la  patience'] 
dans  les  fatigues,  les  rendent  fur  la  fin  dune  cam-!. 
pagne  auffi  redoutables  que  les  Français  le  font  au 
commencement.  Le  duc  de  Lorraine   Charles  V  \ts\ 
commandait.  Ce  prince ,  toujours  dépouillé  de  fonij 
Etat  par  Louis  XIV,   ne  pouvant  y  rentrer,   avaitâ 
confervé   l'empire   à  l'empereur   Léopold  :   il   l'avait; 
rendu  vainqueur  des  Turcs  et  des  Hongrois.  Il  vint, 
avec  rélecteur  de  Brandebourg ,  balancer  la  fortune^ 
du  roi  de  France.   Il  reprit  Bonn  et  Maïence,  très-1 
mal  fortifiées,   mais   défendues   d'une   manière  qui' 
fut    regardée    comme    un    modèle   de    défenfe    de- 
12  octobre  places.  Bonn  ne  fe  rendit  qu'au  bout  de  trois  moisi^ 
et  demi  de  fiége  ,  après  que  le  baron  d'As/eld  ,  qui) 
y  commandait ,  eut  été  blefle  à  mort  dans  un  aflautj 
général. 

Le  marquis  d'UxelleSy  depuis  maréchal  de  France,' 
l'un  des  hommes  les  plus  fages  et  les  plus  prévoyans  ,' 
fit  pour  défendre  Maïence,  des  difpofitions  fi  bien^ 
entendues  que  fa  garnifon  n'était  prefque  point 
fatiguée  en  fervant  beaucoup.  Outre  les  foins  qu'il 
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eut  au  dedans ,  il  fit  vingt  et   une   forties  fur  les 

ennemis,  et  leur  tua  plus  de  cinq    mille  hommes. 

Il  fit  même  quelquefois  deux  forties  en  plein  jour; 

enfin  il  fallut  fe  rendre ,  faute  de  poudre  ,  au  bout 

de  fept  femaines.  Cette  défenfe  mérite  place  dans  Lerariréchai 

l'hiftoire,  et  par  elle-même,  et  par  la  manière  dont  pouravoiT 

elle   fut   reçue   dans    le   public.   Paris  ,    cette   ville  bien  fait. 

immenfe,  pleine  d'un  peuple  oifif  qui  veut  juger  de 

tout,  et  qui  a  tant  d'oreilles  et  tant  de  langues  avec 

fi  peu  d'yeux  ,  regarda  à'Uxelles  comme  un  homme 

timide  et  fans  jugement.  Cet  homme,    à  qui  tous 

les  bons  officiers  donnaient  de  jufles  éloges,  étant, 

au  retour  de  la  campagne ,  à  la  comédie  fur  le  théâtre , 

reçut  des  huées  du  public  :  on  lui  cria ,  Màience.  11 

fut  obligé  de   fe  retirer ,    non   fans  méprifer  ,  avec 

les    gens    fages,    un    peuple   fi    mauvais  ellimateur 

du  mérite  ,   et  dont  cependant  on  ambitionne  les 

louanges. 

Environ  dans  le  même  temps,  le  maréchal  à'Hu-  Lemnréchai 
mières  fut  battu  à  Valcour  fur  la  Sambre ,  aux  Pays- bauu!"^'^" 
Bas,  par  le  prince  de  Valdeck;  mais  cet  échec,  qui  fit  juin  1689. 
tort  à  fa  réputation ,   en  fit  peu   aux  armes  de  la 
France.  Loiwois ,  dont  il  était  la  créature  et  Tami , 
fut  obligé  de  lui  ôter  le  commandement  de  cette 
armée.  Il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choifit  le  maréchal  de  Luxembourg  ,  malgré 
fon  miniflre  qui  lehaïfîait  comme  il  avait  haï  Turenne. 
y e  vous  promets,  lui  dit  le  roi,  que  j  aurai  Join  que 
Louvois  aille  droit.  Je  V obligerai  de  Jacrijier  au  bien  de 
mon  [dd)Jervice  la  haine  quil  a  pour  vous  :  vous  n  écrirez 

[dd)  Mémoires  du  maréchal  de  Luxembourg. 
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quà  moi,  vos  lettres  ne  pajfer  ont  point  par  lui.  Luxemlourg 
commanda  donc  en  Flandre,  et  Catinat  en  Italie. 
On  fe  défendit  bien  en  Allemagne  fous  le  maréchal 
de  Lorges.  Le  duc  de  JVoailles  avait  quelques  fuccès 
Maréchal  de  en  Catalogne;  mais  en  Flandre  fous  Luxembourg  ,  et 
uxc>4ourg,  ^^  Italie  fous  Catinat ,  ce  ne  fut  qu  une  fuite  conti- 
nuelle de  victoires.  Ces  deux  généraux  étaient  alors 
les  plus  eflimés  en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  le 
caractère  des  traits  du  grand  Condé,  dont  il  était 
l'élève;  un  génie  ardent,  une  exécution  prompte,  un 
coup  d'œil  jufle,  un  efprit  avide  de  connaifTances , 
mais  vafte  et  peu  réglé  :  plongé  dans  les  intrigues 
des  femmes;  toujours  amoureux  ,  et  même  fouvent 
aimé ,  quoique  contrefait  et  d'un  vifage  peu  agréable , 
ayant  plus  de  qualités  d'un  héros  que  d'un  fage.(f^) 
Maréchal  de  ^I)  Catinat  avait  dans  Tefprit  une  application 
Caimik  et  une  agilité  qui  le  rendaient  capable  de  tout,  fans 
qu'il  fe  piquât  jamais  de  rien.  Il  eût  été  bon  miniftre, 
bon  chancelier,  comme  bon  général.  Il  avait  com- 
mencé par  être  avocat ,  et  avait  quitté  cette  profeffion 
à  vingt-trois  ans,  pour  avoir  perdu  une  caufe  qui 
était  jufle.  Il  prit  le  parti  des  armes ,  et  fut  d'abord 
enfeigne  aux  gardes-françaifes.  En  1 6  6  7  ,  il  fit  aux 

(  ee  )  Voyez  les  anecdotes  à  l'article  de  la  Chambre  ardente.  Il  eft  aujour- 
iî'hui  généralement  regardé  par  les  militaires  comme  le  premier  homme 
de  guerre  qui  ^it  connu  Tart  de  faire  manœuvrer  et  combattre  de  grandes 
^rmécs. 

{Jf)  On  voit,  par  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  ,  qu'elle  n'aimait 
pas  le  maréchal  de  Catinat.  Elle  n'efpère  rien  de  lui  ;  elle  appelle  fa 
modcftie  orgueil.  Il  paraît  que  le  peu  de  connaiffance  qu'avait  cette  dame 
des  affaires  et  des  hommes  ,  et  les  mauvais  choix  qu'elle  fit ,  contribuèrent 
flepuis  aux  malheurs  de  la  France. 
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yeux  du  roi ,  à  l'attaque  de  la  contrefcarpc  de  Lille , 
une  action  qui  demandait  de  la  tête  et  du  courage. 
Le  roi  la  remarqua ,  et  ce  fut  le  commencement  de 
fa  fortune.  11  s'éleva  par  degrés,  fans  aucune  brigue; 
pbilofophe  au  milieu  de  la  grandeur  et  de  la  guerre, 
les  deux  plus  grands  écueils  de  la  modération  ;  libre 
de  tous  préjugés,  et  n'ayant  point  TafFectation  de 
paraître  trop  les  méprifer.  La  galanterie  et  le  métier 
de  courtifan  furent  ignorés  de  lui;  il  en  cultiva  plus 
l'amitié ,  et  en  fut  plus  honnête  homme.  Il  vécut 
aufli  ennemi  de  l'intérêt  que  du  fafle  ;  philofophe  en 
tout ,  à  fa  mort  comme  dans  fa  vie. 

Calmât  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en  victoires, 
tête  le  duc  de  Savoie  ,  Victor- Amédée ,  prince  alors 
fage ,  politique ,  et  encore  plus  malheureux  ;  guerrier 
plein  de  courage,  conduifant  lui-même  fes  armées, 
e'expofant  en  foldat,  entendant  aufli-bien  que  per- 
fonne  cette  guerre  de  chicane  qui  fe  fait  fur  des 
terrains  coupés  et  montagneux,  tels  que  fon  pays; 
actif,  vigilant,  aimant  l'ordre ,  mais  fefant  des  fautes 
et  comme  prince  et  comme  général.  Il  en  fit  une  , 
à  ce  qu'on  prétend  ,  en  difpofant  mal  fon  armée 
devant  celle  de  Câlinât,  Le  général  français  en  pro-DcStafarde, 
fita ,  et  gagna  une  pleine  victoire ,  à  la  vue  de  Saluées ,  [l^of^  ^ 
auprès  de  l'abbaye  de  Stafarde  ,  dont  cette  bataille 
a  eu  le  nom.  Lorfqu'il  y  a  beaucoup  de  morts  d'un 
côté  et  prefque  point  de  l'autre,  c'eft  une  preuve 
inconteflable  que  l'armée  battue  était  dans  un  terrain 
où  elle  devait  être  nécefTairement  accablée.  L'armée 
françaife  n'eut  que  trois  cents  hommes  de  tués  ; 
celle  des  alliés,  commandée  par  le  duc  de  Savoie, 
en  eut  quatre  mille.  Après  cette  bataille  ,  toute  la 

Dd  4 


424  GUERRE 

Savoie,   excepté  Montmélian,  fat  foumife  au  roi. 
1691.     Catinat  paffe  dans  le  Piémont,  force  les  lignes  des 
ennemis  retranchés  près  de  Suze,  prend  Suze,  Ville- 
Franche  ,    Montalban ,    Nice    réputée    imprenable  , 
Veillane  ,  Carmagnole ,  et  revint  enfin  à  Montmé- 
lian ,  dont  il  fe  rend  maître  par  un  fiége  opiniâtre. 
DciaMar-       Après  tant  de  fuccès,  le  miniflère  diminua  Tarmée 
**  qu'il  commandait;  et  le  duc  de  Savoie  augmenta  la 

4 octobre    fiennc.    Catinat,    moins  fort  que  l'ennemi  vaincu, 
fut  long- temps  fur  la  défenfive  ;  mais  enfin,  ayant 
reçu  des   renforts  ,    il  defcendit  des  Alpes  vers  la 
Marfaille  ,  et  là  il  gagna  une  féconde  bataille  rangée  , 
d'autant  plus  glorieufe  que  le  prince  Eugène  de  Savoie 
était  un  des  généraux  ennemis. 
DeFicums.        ^  l'autre  bout  de  la  France,  vers  les  Pays-Bas, 
30  juin    le  maréchal   de  Luxembourg   gagnait  la  bataille  àt 
1690.     Fleurus;  et,  de  l'aveu   de   tous    les   officiers,  cette 
victoire  était  due  à  la  fupériorité  de  génie  que  le 
général  français  avait  fur  le  prince  de   Valdeck ,  alors 
général  de  l'armée  des  alliés.  Huit  mille  prifonnicrs, 
fix  mille  morts,  deux  cents  drapeaux  ou  étendards  , 
le  canon ,  les  bagages ,  la  fuite  des  ennemis ,  furent 
les  marques  de  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  fon  beau  -  père  , 
venait  de  repaffer  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  ref- 
fources  tirait  plus  d'avantage  d'une  défaite  de  fon 
parti,  que  fouvent  les  Français  n'en  tiraient  de  leurs 
victoires.  Il  lui  fallait  employer  les  intrigues ,  les 
négociations,  pour  avoir  des  troupes  et  de  l'argent, 
contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire ,  je  veux.  Cepen- 
igfeptcmbredant  après  la  défaite  de  Fleurus,  il  vint  oppofcr  au 
^^^^'  maréchal  de  Luxembourg  une  armée  aufli  forte  que 
la  françaife. 
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•    Elles  étaient  compofées  chacune  d'environ  quatre- 
vingt  mille  hommes;  mais  Mons  était  déjà  in vcfti  Avril  169 1. 
par  le  maréchal  de   Luxembourg;   et  le  roi  Guillavme 
ne  croyait  pas  les  troupes  françaifes  forties  de  leurs 
quartiers.  Louis  XlVVmi  zm  fiége.    Il  entra  dans  la 
ville  au  bout  de  neuf  jours  de  tranchée  ouverte  ,  en 
préfence  de   l'armée  ennemie.   Aufîitôt  il  reprit  le 
chemin  de  Verfailles,  et  il  laii^di  Luxembourg  difputer 
k  terrain  pendant  toute  la  campagne ,  qui  finit  par 
le  combat  de  Leufe  ;  action  très-fmgulière  ,  où  vingt-  De  Leufc 
huit  efcadrons  de  la  maifon  du  roi  et  de  la  gendar-  igfeptembrc 
merie  défirent  foixante  et  quinze  efcadrons  de  l'armée      ^^a^* 
ennemie. 

Le  roi  reparut  encore  au  fiége  de  Namur ,  la  plus 
forte  place  des  Pays-Bas ,  par  fa  fituation  au  confluent 
de  la  Sambre  et  de  la  Meufe ,  et  par  une  citadelle 
bâtie  fur  des  rochers.  11  prit  la  ville  en  huit  jours  ,  juin  1692. 
et  les  châteaux  en  vingt-deux ,  pendant  que  le  duc 
de  Luxembourg  empêchait  le  roi  Guillaume  de  paffer  la 
Méhaigne  à  la  tête  de  quatre-vingts  mille  hommes , 
et  de  venir  faire  lever  le  fiége.  Louis  retourna  encore 
à  Verfailles  après  cette  conquête  ;  et  Luxembourg  tint 
encore  tête  à  toutes  les  forces  des  ennemis.  Ge  fut 
alors  que  fe  donna  la  bataille  de  Steinkerque ,  célèbre 
par  l'artifice  et  par  la  valeur.  Un  efpion  que  le  général 
français  avait  auprès  du  roi  Guillaume  efl  découvert. 
On  le  force ,  avant  de  le  faire  mourir ,  d'écrire  un 
faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg,  Sur  ce  faux 
avis  ,  Luxembourg  prend  avec  raifon  des  mefures 
qui  le  devaient  faire  battre.  Son  armée  endormie 
cft  attaquée  à  la  pointe  du  jour  :  une  brigade  eft 
déjà  mife  en  fuite ,  et  le  général  le  fait  à  peine. 
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Sans  un  excès  de  diligence  et  de   bravoure ,   tout 
était  perdu. 

Ce  n  était  pas  affez  d'être  grand  général ,  pour 
nêtre  pas  mis  en  déroute,  il  fallait  avoir  des  troupes 
aguerries ,  capables  de  fe  rallier  ;  des  officiers  géné- 
raux ,  affez  habiles  pour  rétablir  le  défordre ,  et  qui 
euffent  la  bonne  volonté  de  le  faire  ;  car  un  feul 
officier  fupérieur,  qui  eût  voulu  profiter  de  la 
confufion  pour  faire  battre  fon  général ,  le  pouvait 
aifément  fans  fe  commettre. 
De  Stein-  Luxembourg  était  malade  ;  circonftance  funefte, 
iccrque.  ^^^us  uu  moment  qui  demande  une  activité  nou- 
3  augufte  vcllc  :  le  danger  lui  rendit  fes  forces  :  il  fallait  des 
^^^^*  prodiges  pour  n'être  pas  vaincu,  et  il  en  fit.  Changer 
de  terrain,  donner  un  champ  de  bataille  à  fon  armée 
qui  n'en  avait  point,  rétablir  la  droite  toute  en 
défordre ,  rallier  trois  fois  fes  troupes ,  charger  trois 
fois  à  la  tête  de  la  maifon  du  roi ,  fut  l'ouvrage  de 
moins  de  deux  heures.  Il  avait  dans  fon  armée  Philippe , 
duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  depuis  régent 
du  royaume ,  petit-fils  de  France ,  qui  n'avait  pas 
encore  quinze  ans.  Il  ne  pouvait  être  utile  pour  un 
coup  décifif;  mais  c'était  beaucoup  pour  animer 
les  foldats,  qu'un  petit-fils  de  France  encore  enfant, 
chargeant  avec  la  maifon  du  roi ,  bleffé  dans  le 
combat ,  et  revenant  encore  à  la  charge  malgré  fa 
bleffure. 

Un  petit -fils  et  un  petit -neveu  du  grand  Condé 
fervaient  tous  deux  de  lieutenans  généraux  :  l'un 
était  Louis  de  Bourbon ,  nommé  Monfieur  le  Duc  ;  l'autre, 
François  Louis  prince  de  Conti^  rivaux  de  courage, 
d'efprit,   d'ambition,   de  réputation;  M.   le  Duc  ^ 
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d'un  naturel  plus  auftère,  ayant  peut-être  des 
qualités  plus  folides  ,  et  le  prince  de  Conti  de  plus 
brillantes.  Appelés  tous  deux  par  la  voix  publique 
au  commandement  des  armées,  ils  déliraient  paffion- 
némcnt  cette  gloire  ;  mais  ils  n'y  parvinrent  jamais  , 
parce  que  Louis,  qui  connaiffait  leur  ambition  comme 
leur  mérite,  fe  fouvenait  toujours  que  le  prince  de 
Condé  lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Co7îti  fut  le  premier  qui  rétablit  le 
défordre ,  ralliant  des  brigades  ,  en  fefant  avancer 
d'autres;  M.  le  Duc  fefant  la  même  manœuvre,  fans 
avoir  befoin  d'émulation.  Le  duc  de  Vendôme ,  petit- 
fils  de  Henri  IV,  était  auffi  lieutenant-général  dans 
cette  armée.  11  fervait  depuis  l'âge  de  douze  ans  ; 
et  quoiqu'il  en  eût  alors  quarante  ,  il  n'avait  pas 
encore  commandé  en  chef.  Son  frère  le  grand-prieur 
était  auprès  de  lui. 

Il  fallut  que  tous  ces  princes  fe  mifîent  à  la  tête 
de  la  maifon  du  roi,  avec  le  duc  de  Choijeul,  pour 
chaffer  un  corps  d'anglais  qui  gardait  un  poftc  avan- 
tageux ,  dont  le  fuccès  de  la  bataille  dépendait.  La 
maifon  du  roi  et  les  Anglais  étaient  les  meilleures 
troupes  qui  fuffent  dans  le  monde.  Le  carnage  fut 
grand.  Les  Français ,  encouragés  par  cette  foule 
de  princes  et  de  jeunes  feigneurs  qui  combattaient 
autour  du  général,  remportèrent  enfin.  Le  régiment 
de  Champagne  défit  les  gardes  anglaifes  du  roi 
Guillaume;  et  quand  les  Anglais  furent  vaincus,  il 
fallut  que  le  relie  cédât. 

Boujlers,  depuis  maréchal  de  France,  accourait 
dans  ce  moment  même  de  quelques  lieues  du  champ 
de  bataille,  avec  des  dragons,  et  acheva  la  victoire. 
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Le  roi  Guillaume,  ayant  perdu  environ  fept  mille 
hommes,  fe  retira  avec  autant  d'ordre  qu'il  avait 
attaqué;  et  toujours  vaincu,  mais  toujours  à  craindre, 
il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire ,  due  à  la 
valeur  de  tous  ces  jeunes  princes  et  de  la  plus  florif- 
fante  nobleffe  du  royaume,  fit  à  la  cour,  à  Paris 
et  dans  les  provinces  ,  un  effet  qu'aucune  bataille 
gagnée  n'avait  fait  encore. 

M.  le  Duc ,  le  prince  de  Conti ,  MM.  de  Vendôme 
et  leurs  amis  trouvaient ,  en  s'en  retournant ,  les 
chemins  bordés  de  peuple.  Les  acclamadons  et  la 
joie  allaient  jufqu'à  la  démence.  Toutes  les  femmes 
s'empréCTaient  d'attirer  leurs  regards.  Les  hommes 
portaient  alors  des  cravates  de  dentelle ,  qu'on 
arrangeait  avec  aflez  de  peine  et  de  temps.  Les 
princes  s'étant  habillés  avec  précipitation  pour  le 
combat ,  avaient  pafTé  négligemment  ces  cravates 
autour  du  cou  :  les  femmes  portèrent  des  ornemens 
faits  fur  ce  modèle  ;  on  les  appela  des  Steinkerques, 
Toutes  les  bijouteries  nouvelles  étaient  à  la  flein- 
kerque.  Un  jeune  homme  qui  s'était  trouvé  à  cette 
bataille  était  regardé  avec  empreffement.  Le  peuple 
s'attroupait  par  -  tout  autour  des  princes  ;  on  les 
aimait  d'autant  plus  que  leur  faveur  à  la  cour  n'était 
pas  égale  à  leur  gloire. 

Ce  fut  à  cette  bataille  qu  on  perdit  le  jeune  prince 
de  Turenne ,  neveu  du  héros  tué  en  Allemagne  ;  il 
donnait  déjà  des  efpérances  d'égaler  fon  oncle.  Ses 
grâces  et  fon  efprit  l'avaient  rendu  cher  à  la  ville , 
à  la  cour  et  à  l'armée. 

Le  général,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette 
bataille  mémorable ,  ne  daigna  pas  feulement  l'inf- 
truire  qu'il  était  malade  quand  il  fut  attaqué. 


I 
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Le  même  général ,  avec  ces  mêmes  princes  et  ces  DeNcrvindc 
mêmes  troupes  furprifes  et  victorieufes  à  Steinkerque ,  «29  juillet 
allafurprendre ,  la  campagne  fuivante,  le  loiGuillaume ^  *^9^* 
par  une  marche  de  fept  lieues ,  et  l'atteignit  à  Ner- 
vinde.  Nervinde  eft  un  village  près  de  la  Guette ,  à 
quelques  lieues  de  Bruxelles.  Guillaume  eut  le  temps 
de  fe  retrancher  pendant  la  nuit ,  et  de  fe  mettre  en 
bataille.  On  l'attaque  à  la  pointe  du  jour  ;  on  le 
trouve  à  la  tête  du  régiment  de  Ruvigni ,  tout  com- 
pofé  de  gentilshommes  français  que  la  fatale  révo- 
cation de  redit  de  Nantes  et  les  dragonades  avaient 
forcés  de  quitter  et  de  haïr  leur  patrie.  Ils  fe  ven- 
geaient fur  elle  des  intrigues  du  jéfuite  la  Chaije  et 
des  cruautés  de  Louvois,  Guillaume ,  fuivi  d'une  troupe 
fi  animée,  renverfa  d'abord  les  efcadrons  qui  fe  pré- 
fentèrent  contre  lui  :  mais  enfin  ,  il  fut  renverfé 
lui-même  fous  fon  cheval  tué.  Il  fe  releva,  et  con- 
tinua le  combat  avec  les  efforts  les  plus  obftinés. 

Luxembourg  entra  deux  fois  l'épée  à  la  main  dans 
le  village  de  Nervinde.  Le  duc  de  Villeroi  fut  le  pre- 
mier qui  fauta  dans  les  retranchemens  des  ennemis. 
Deux  fois  le  village  fut  emporté  et  repris. 

Ce  fut  encore  à  Nervinde  que  ce  même  Philippe  ^ 
duc  de  Chartres,  fe  montra  digne  petit -fils  de 
Henri  /  F.  11  chargeait  pour  la  troifième  fois  à  la  tête 
d'un  efcadron.  Cette  troupe  étant  repouffée  ,  il  fe 
retrouva  dans  un  terrain  creux,  environné  de  tous 
côtés  d'hommes  et  de  chevaux  tués  ou  blefles.  Un 
efcadron  ennemi  s'avance  à  lui,  lui  crie  de  fe  rendre; 
on  le  faifit ,  il  fe  défend  feul ,  il  blefîe  l'officier  qui 
le  retenait  prifonnier,  il  s'en  débarraffe.  On  revole 
à  lui  dans  le  moment,  et  on  le  dégage.  Le  prince 
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de  Condé,  qu'on  nommait  Monjieur  le  Duc,  le  prince 
de  Conti ,  fon  émule,  qui  s'étaient  tant  fignalés  à 
Steinkerque  ,  combattaient  de  même  à  Nervinde 
pour  leur  vie  comme  pour  leur  gloire  ,  et  furent 
obligés  de  tuer  des  ennemis  de  leur  main  ,  ce  qui 
n'arrive  aujourd'hui  prefque  jamais  aux  officiers 
généraux  ,  depuis  que  le  feu  décide  tout  dans  les 
batailles. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  fe  fîgnala  et  s'expofa 
plus  que  jamais  ;  fon  fils  ,  le  duc  de  Montmorcnci , 
fe  mit  au  devant  de  lui  lorfqu'on  le  tirait ,  et  reçut 
le  coup  porté  à  fon  père.  Enfin ,  le  général  et  les 
princes  reprirent  le  village  une  troifième  fois ,  et  la 
bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières.  Il  y  eut 
environ  vingt  mille  morts,  douze  mille  du  côté  des 
alliés ,  et  huit  de  celui  des  Français.  C'eft  à  cette 
occafion  qu'on  difait  qu'il  fallait  chanter  plus  de  De 
profundis  que  de  "Te  Deum, 

Si  quelque  chofe  pouvait  confolcr  des  horreurs 
attachées  à  la  guerre  ,  ce  ferait  ce  que  dit  le  comte 
de  Sabn  ,  blelTé  et  prifonnier  dans  Tirlemont.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  lui  rendait  des  foins  aflidus  : 
Quelle  nation  êtes-vous  !  lui  dit  ce  prince  :  il  ri  y  a  point 
d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une  bataille ,  ni  d'amis 
plus  généreux  après  la  victoire. 

Toutes  ces  batatailles  produifaient  beaucoup  de 
gloire  ,  mais  peu  de  grands  avantages.  Les  alliés  , 
battus  à  Fleurus  ,  à  Steinkerque  ,  à  Nervinde  ,  ne 
l'avaient  jamais  été  d'une  manière  complète.  Le  roi 
Guillaume  fit  toujours  de  belles  retraites,  et  quinze 
jours  après  une  bataille ,  il  eût  fallu  lui  en  livrer  une 
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autre  pour  être  le  maître  de  la  campagne.  La  cathé- 
drale de  Paris  était  remplie  des  drapeaux  ennemis. 
Le  prince  de  Conti  appelait  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ^  le  tapijfier  de  Notre-Dame,  On  ne  parlait  que 
de  victoires.  Cependant  Louh  XIV  avait  autrefois 
conquis  la  moitié  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre  , 
toute  la  Franche-Comté  fans  donner  un  feul  combat; 
et  maintenant ,  après  les  plus  grands  efforts  et  les 
victoires  les  plus  fanglantes  ,  on  ne  pouvait  entamer 
les  Provinces-Unies  :  on  ne  pouvait  même  faire  le 
fiége  de  Bruxelles. 

Le  maréchal  de  Lorges  avait  aufli ,  de  fon  côté  ,    De  Spirc- 
gagné  un  grand  combat  près  de  Spircbach  :  il  avait 
même  pris  le  vieux   duc   de  Virtemberg  :  il  avait  letafcptem- 
pénétré  dans  fon   pays  ;   mais  après  l'avoir  envahi     ^^  '  ^*' 
par  une  victoire  ,  il  avait  été  contraint  d'en  fortir. 
Monjeigneur  vint  prendre  une  féconde  fois  et  faccager 
Heidelberg    que    les    ennemis    avaient    repris  ;  et 
enfuite  il  fallut  fe  tenir  fur  la  défenlive  contre  les 
Impériaux. 

Le  maréchal  de  Catinat  ne  put,  après  fa  victoire 
de  Stafarde  et  la  conquête  de  la  Savoie  ,  garantir 
le  Dauphiné  dune  irruption  de  ce  même  duc  de 
Savoie;  ni  après  fa  victoire  de  la  Marfaille,  fauver 
l'importante  ville  de  Cafal. 

En  Efpagne  ,  le  maréchal  de  Xoailles  gagna  aufli  Du  Ter. 
une  bataille  fur  le  bord  du  Ter.    Il  prit  Gironne  et  a7maii694. 
quelques  petites  places  ;  mais  il  n'avait  qu'une  armée 
faible  ;  et  il  fut  obligé  ,  après  fa  victoire ,  de  fe  retirer 
devant  Barcelone.    Les  Français ,  vainqueurs  de  tous 
côtés,  et  affaiblis  par  leurs  fuccès,  combattaient  dans 
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les  alliés  une  hydre  toujours  renaifTante.  Il  com- 
mençait à  devenir  difficile  en  France  de  faire  des 
recrues  ,  et  encore  plus  de  trouver  de  Targent.  La 
rigueur  de  la  faifon ,  qui  détruifit  les  biens  de  la 
terre  en  ce  temps  ,  apporta  la  famine.  On  périfîait 
de  mifère  au  bruit  des  Te  Deum  et  parmi  les  réjouif- 
fances.  Cet  efprit  de  confiance  et  de  fupériorité  , 
Famé  des  troupes  françaifes,  diminuait  déjà  un  peu. 
1691.  Louis  XIV  cefîa  de  paraître  à  leur  tête.  Louvois  était 
mort;  on  était  très-mécontent  de  Barbefieux,  fonfils. 
janv.  1695.  Enfin  ,  la  mort  du  maréchal  de  Luxembourg^  fous  qui 
lesfoldats  fe  croyaient  invincibles,  fembla  mettre  un 
terme  à  la  fuite  rapide  des  victoires  de  la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec  des 
vaiffeaux  ,  retomba  alors  fur  fes  inventeurs.  Ce  n'eft 
pas  que  la  machine  infernale  avec  laquelle  les  Anglais 
voulurent  brûler  Saint-Malo ,  et  qui  échoua  fans  faire 
d'effet,  dût  fon  origine  à  l'induflrie  des  Français. 
/  Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  avait  hafardé  de 

pareilles  machines  en  Europe.    C'était  l'art  de  faire 
partir  les   bombes    auffi  jufle   d'une  affiette   mou- 
vante  que    d'un   terrain  folide  ,   que   les    Français 
Places  ma-  avaient  inventé  ;  et  ce  fut  par  cet  art  que  Dieppe,  le 
France botn- Havre-de-Grâce  ,  Saint-Malo,  Dunkerque  et  Calais, 
'bardées,    furent  bombardécs  par  Ics  flottcs  anglaifes.    Dieppe, 
et  1695.    dont  on  peut  approcher  plus  facilement,  fut  la  feule 
qui   fouffrit    un  véritable   dommage.     Cette   ville  , 
agréable  aujourd'hui  par   fes  maifons  réguhères ,  et 
qui    doit   fes   embeliiflemens   à    fon  malheur  ,    fut 
prefque   toute  réduite   en  cendres.    Vingt  maifons 
feulement   au  Havre -de -Grâce  furent  écrafées   et 
brûlées  par  les  bombes;  mais  les  fortifications  du  port 

furent 
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furent  renverfées.  C'eft  en  ce  fens  que  la  médaille 
frappée  en  Hollande  eft  vraie,  quoique  tant  d'au- 
teurs français  fe  foient  récriés  fur  fa  fauffeté.  Gn  lit 
dans  l'exergue  en  latin  :  Le  port  du  Havre  brûlé  et 
renverjé ,  àc.  Cette  infcription  ne  dit  pas  que  la  ville 
fut  confumée  ,  ce  qui  eût  été  faux  ;  mais  qu'on  avait 
brûlé  le  port ,  ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namur  fut 
perdue.  On  avait,  en  France,  prodigué  [gg)  des 
éloges  à  Louis  X/  Fpour  l'avoir  prife ,  et  des  railleries 
et  des  fatires  indécentes  contre  le  roi  Guillaume  ,  Guillaume 
pour  ne  l'avoir  pu  fecourir  avec  une  armée  de  quatre-  ^^^ 
vingts  mille  homme.  Guillaume  s'en  rendit  maître  de 
la  même  manière  qu'il  l'avait  vu  prendre.  Il  l'attaqua 
aux  yeux  d'une  armée  encore  plus  forte  que  n'avait 
été  la  fienne,  quand  Louis  X/F  l'aiïiégea.  Il  y  trouva 
de  nouvelles  fortifications  que  Vauban  avait  faites. 
La  garnifonfrançaife,  qui  la  défendit ,  était  une  armée; 
car  dans  le  temps  qu'il  en  forma  l'inveûiCTement ,  le 
maréchal  de  Boufflers  fe  jeta  dans  la  place  avec  fept 
régimens  de  dragons.  Ainfi  Namur  était  défendue 
par  feize  mille  hommes  ,  et  prête  à  tout  moment 
d'être  fecourue  par  près  de  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boujflers  était  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite  ,  un  général  actif  et  appliqué  ,  un 
bon  citoyen  ,  ne  fongeant  qu'au  bien  du  fervice  , 
ne  ménageant  pas  plus  fes  foins  que  fa  vie.  Les 
mémoires  du  marquis  de  Feuquières  lui  reprochent 

{  gg)  Voyez  l'ode  de  Bail  eau  ^  et  le  fragment  hiftorique  de  Racinr, 
L'expérience  ,  dit  Racine  ,  avait  fait  connaître  au  prince  d'Orange  coin- 
bien  il  était  inutile  de  s'oppofer  à  un  dcffein  que  le  roi  conduifait  lui- 
même. 

Siècle  de  Louis  X/F.  Tome  I.  *  E  c 
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plufieurs  fautes  dans  la  défenfe  de  la  place  et  de  la 
citadelle  ;  il  lui  en  reproche  encore  dans  la  défenfe 
de  Lille  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur.  Ceux  qui  ont 
écrit  rhifloire  de  Louis  Xi  V,  ont  copié  fervilement 
le  marquis  de  Feuquières  pour  la  guerre  ,  ainfi  que 
l'abbé  de  Choifi  pour  les  anecdotes.  Ils  ne  pouvaient 
pas  favoir  que  Feuquières  ,  d'ailleurs  excellent  officier, 
et  connaifFant  la  guerre  par  principes  et  par  expé- 
rience ,  était  un  efprit  non  moins  chagrin  qu'éclairé  , 
YAriJlarque  et  quelquefois  le  ^oïle  des  généraux;  il 
altère  des  faits  pour  avoir  le  plaifir  de  cenfurer  des 
fautes.  Il  fe  plaignait  de  tout  le  monde ,  et  tout  le 
monde  fe  plaignait  de  lui.  On  difait  qu'il  était  le 
plus  brave  homme  de  l'Europe,  parce  qu'il  dormait 
au  milieu  de  cent  mille  de  fes  ennemis.  Sa  capacité 
n'ayant  pas  été  récompenfée  par  le  bâton  de  maré- 
chal de  France ,  il  employa  trop  ,  contre  ceux  qui 
fervaient  l'Etat ,  des  lumières  qui  euffent  été  très- 
utiles  s'il  eût  eu  l'elprit  auffi  conciliant  que  péné- 
trant, appliqué  et  hardi. 

Il  reprocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de  fautes 
et  de  plus  effentielles  qu'à  Boujflers.  Villeroi ,  à  la 
tête  d'environ  quatre-vingts  mille  hommes  ,  devait 
fecourir  Namur ,  mais,  quand  même  les  maréchaux 
de  Villeroi  et  de  Boujflen  euffent  fait  généralement 
tout  ce  qui  fe  pouVait  faire  ,  (  ce  qui  eft  bien  rare  ) 
il  fallait ,  par  la  fituation  du  terrain ,  que  Namur  ne 
fût  point  fecourue ,  et  fe  rendît  tôt  ou  tard.  Les 
bords  de  la  Méhaigne  ,  couverts  d'une  armée  d'ob- 
fervation  qui  avait  arrêté  les  fecours  du  roi  Guillaume, 
arrêtèrent  alors  néceffairement  ceux  du  maréchal  de 
Villeroi, 
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Le  maréchal  de  Boujfflers ,  le  comte  de  Guijcard, 
gouverneur  de  la  ville ,  le  comte  du  Châtdet  du  Lomont, 
commandant  de  l'infanterie  ,  tous  les  officiers  et  les 
foldats  défendirent  la  ville  avec  une  opiniâtreté  et 
une  bravoure  admirable ,  qui  ne  recula  pas  la  prife 
de  deux  jours.  Quand  une  ville  eft  affiégée  par  une 
armée  fupérieure,  que  les  travaux  font  bien  conduits , 
et  que  la  faifon  eft  favorable ,  on  fait  à  peu-près  en 
combien  de  temps  elle  fera  prife ,  quelque  vigoureufe 
que  la  défenfe  puiffe  être.  Le  roi  Guillaume  fe  rendit 
maître  de  la  ville  et  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  Sept.  1695. 
plus  de  temps  qu'à  Louis  XIV» 

Le  roi ,  pendant  qu'il  perdait  Namur ,  fit  bom-  Bruxelles 
barder  Bruxelles  :  vengeance  inutile ,  qu'il  prenait  fur 
le  roi  d'Efpagne  ,  de  fes  villes  bombardées  par  les 
Anglais.    Tout    cela  fefait  une  guerre  ruineufe    et 
funefte  aux  deux  partis. 

C'eft ,  depuis  deux  fiècles ,  un  des  effets  de  Tin- 
duftrie  et  de  la  fureur  des  hommes  ,  que  les  défo- 
lations  de  nos  guerres  ne  fe  bornent  pas  à  notre 
Europe.  Nous  nous  épuifons  d'hommes  et  d'argent, 
pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  l'Afie  et 
de  l'Amérique.  Les  Indiens  ,  que  nous  avons  obligés 
par  force  et  par  adrefîe  à  recevoir  nos  établiffemens, 
et  les  Américains  dont  nous  avons  enfanglanté  et 
ravi  le  continent ,  nous  regardent  comme  des  ennemis 
de  la  nature  humaine  ,  qui  accourent  du  bout  du 
monde  pour  les  égorger ,  et  pour  fe  détruire  enfuite 
eux-mêmes. 

Les  Français  n'avaient  de  colonies  dans  les  grandes 
Indes    que    celle    de   Pondichéri ,    formée    par   les  La  France 
foins  de  Colbcrt  avec  des  dépenfes  immenfes,  dont^j^^jj/^**  ^" 
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le  fruit  ne  pouvait  être  recueilli  qu'au  bout  de  plu- 

lieurs  années.   Les  Hollandais  s'en  faifirent  aifément, 

et  ruinèrent ,  aux  Indes ,  le  commerce  de  la  France  à 

peine  établi. 

1695.  Les    Anglais    détruifirent  les    plantations   de   la 

France  à  Saint-Domingue.    Un  armateur  de  Hreft 

Dépréda- ï^^vagea  celles  qu'ils  avaient  à  Gambie  dans  l'Afrique. 

V  tions  en     Les  armateurs  de  Saint-Malo  portèrent  le  fer  et  le 

'  feu  à  Terre-Neuve  fur  la  côte  orientale  qu'ils  pofîe- 

daient.   Leur  île  de  la  Jamaïque  fut  infultée  par  les 

efcadres   françaifes,    leurs  vaiffeaux  pris  et  brûlés, 

leurs  côtes  faccagées. 

Pointis ,  chef  d'efcadre ,  à  la  tête  de  plufîeurs  vaif- 
feaux du  roi ,  et  de  quelques  corfaires  de  l'Amérique , 
Mai  1697.  alla  furprendre,  auprès  de  la  ligne,  la  ville  de  Car- 
thagène  ,  magafm  et  entrepôt  des  tréfors  que  l'Efpagne 
tire  du  Mexique.  Le  dommage  qu'il  y  caufa,  fut 
eftimé  vingt  millions  de  nos  livres  ,  et  le  gain ,  dix 
millions.  Il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  rabattre 
de  ces  calculs ,  mais  rien  des  calamités  extrêmes  que 
caufent  ces  expéditions  gloricufes. 

Les  vaiffeaux  marchands  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre étaient  tous  les  jours  la  proie  des  armateurs 
Bu  Guay  àt  France  ,  et  fur- tout  de  Du-Gvay  Trouin  ,  homme 
irouin.     yjjique  ejj  fon  genre,  auquel  il  ne  manquait  que  de 
grandes  flottes ,  pour  avoir  la  réputation  de  Dragut 
ou  de  Barbcroujfe» 

Jean  Bart  fe  fit  aufïi  une  grande  réputation  parmi 
les  corfaires.  De  fimple  matelot ,  il  devint  enfin  chef 
d'efcadre ,  ainfi  que  Du-Guay  'ïrouin.  Leurs  noms  font 
encore  illuflres. 
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Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaifTeaux  mar- 
chands français  ,  parce  qu'il  y  en  avait  moins.  La 
mort  de  Colbert  et  la  guerre  avaient  beaucoup  diminué 
le  commerce. 

Le  réfultat  des  expéditions  de  terre  et  de  mer  T«ute  cette 
était  donc  le  malheur  univerfel.    Ceux  qui  ont  plus  efpèce  de"^ 
d'humanité  que  de  politique  remarqueront  que  dans  guerredviie. 
cette  guerre  ,  Louis  XI V  était  armé  contre  fon  beau- 
frère  ,  le  roi  d'Efpagne ,  contre  l'électeur  de  Bavière 
dont  il  avait  donné  la  fœur  à  fon  fils  le  dauphin , 
contre  l'électeur  palatin  dont  il  brûla  les  Etats  après 
avoir  marié  Monjieur  à  la  princelTe  palatine.   Le  roi 
Jacques  fut  chaffé  du  trône  par  fon  gendre  et  par  fa 
fille.   Depuis  même  on  a  vu  le  duc  de  Savoie  ligué 
encore  contre  la   France  où  l'une  de  fes  filles  était 
dauphine  ,  et  contre  l'Efpagne  ou  l'autre  était  reine. 
La  plupart  des  guerres  entre  les  princes  chrétiens 
font  des  efpèces  de  guerres  civiles. 

L'entreprife  la  plus  criminelle  de  toute  cette  guerre , 
fut  la  feule  véritablement  heureufe.  Guillaume  réufTit 
toujours  pleinement  en  Angleterre  et  en  Irlande. 
Ailleurs  les  fuccès  furent  balancés.  Quand  j'appelle 
cette  entreprife  criminelle  ,  je  n'examine  pas  fi  là 
nation,  après  avoir  répandu  le  fang  du  père,  avait 
tort  ou  raifon  de  profcrire  le  fils,  et  de  défendre  fa 
religion  et  fes  droits  :  je  dis  feulement  que,  s'il  y  a 
quelque  juftice  fur  la  terre  ,  il  n'appartenait  pas  à 
la  fille  et  au  gendre  du  roi  Jacques ,  de  le  chaffer  de 
fa  maifon.  Cette  action  ferait  horrible  entre  des 
particuliers  :  l'intérêt  des  peuples  femble  établir  une 
autre  morale  pour  les  princes. 
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CHAPITRE      XVII. 

'ïraiit  avec  la  Savoie.  Mariage  du  duc  de  Bourgogne. 
Paix  de  Ryjvick.  Etat  de  la  France  et  de  t  Europe. 
Mort  et  tejlament  de  Charles  II,  roi  dEfpagne. 

A^A  France  confetvait  encore  fa  fupériorité  fur 
tous  fes  ennemis.  Elle  en  avait  accablé  quelques- 
uns ,  comme  la  Savoie  et  le  Palatinat.  Elle  fefait  la 
guerre  fur  les  frontières  des  autres.  C'était  un  corps 
puiflant  et  robufte ,  fatigué  d'une  longue  rédllance  , 
et  épuifé  par  fes  victoires.  Un  coup  porté  à  propos 
leût  fait  chanceler.  Quiconque  a  plufieurs  ennemis 
à  la  fois ,  ne  peut  avoir  ,  à  la  longue ,  de  falut  que 
dans  leur  divifion  ou  dans  la  paix.  Louis  X/F  obtint 
bientôt  Tun  et  l'autre. 
victor.Amédée.  Vîctor- Amédée ^  duc  de  Savoie,  était  celui  de  tous 
les  princes  qui  prenait  le  plus  tôt  fon  parti ,  quand 
il  s'agiflait  de  rompre  fes  engagemens  pour  fes  inté- 
rêts. Ce  fut  à  lui  que  la  cour  de  France  s'adrefFa. 
Le  comte  de  Tejfé ,  depuis  maréchal  de  France  , 
homme  habile  et  aimable,  d'un  génie  fait  pour  plaire, 
qui  eft  le  premier  talent  des  négociateurs  ,  agit  d'abord 
fourdement  à  Turin,  Le  maréchal  de  Catinat,  auffi 
propre  à  faire  la  paix  que  la  guerre ,  acheva  la  négo- 
ciation. Il  n'était  pas  befoin  de  deux  hommes  habiles 
pour  déterminer  le  duc  de  Savoie  à  recevoir  fes 
avantages.  On  lui  rendait  fon  pays  :  on  lui  donnait 
de  l'argent  :  on  propofait  le  mariage  de  fa  fille  avec 
le  jeune  duc  de  Bourgogne  ,  fils  de  Monfeigneur , 
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héritier  de  la  couronne  de  France.  On  fut  bientôt 
d'accord  :  le  duc  et  Catinat  conclurent  le  traité  à  Juillet  1695, 
Notre-Dame  de  Lorette ,  où  ils  allèrent  fous  prétexte 
d'un  pèlerinage  de  dévotion  ,  qui  ne  fit  prendre  le 
change  àperfonne.  Le  pape  [q  ti^itdXoxs  Innocent  XIII) 
entrait  ardemment  dans  cette  négociation.  Son  but 
était  de  délivrer  à  la  fois  F  Italie  ,  et  des  invafions 
des  Français  ,  et  des  taxes  continuelles  que  l'empereur 
exigeait  pour  payer  fes  armées.  On  voulait  que  les 
Impériaux  laiffaffent  l'Italie  neutre.  Le  duc  de  Savoie 
s'engageait  par  le  traité  à  obtenir  cette  neutralité. 
L'empereur  répondit  d'abord  par  des  refus  ;  car  la 
cour  de  Vienne  ne  fe  déterminait  guère  qu'à  l'extré- 
mité. Alors  le  duc  de  Savoie  joignit  fes  troupes  à 
l'armée  françaife.  Ce  prince  devint ,  en  moins  d'un 
mois  ,  de  généraliffime  de  l'empereur ,  généraliflime 
de  Louis  XIV.   On  amena  fa  fille  en  France  ,  pour,^"^^*^^^* 

X  .  Bourgogne. 

époufer ,  a  onze  ans ,  le  duc  de  Bourgogne  qui  en 
avait  treize.  Après  la  défection  du  duc  de  Savoie  , 
il  arriva  ,  comme  à  la  paix  de  Nimègue,  que  chacun 
des  alliés  prit  le  parti  de  traiter.  L'empereur  accepta 
d'abord  la  neutralité  d'Italie.  Les  Hollandais  pro- 
posèrent le  château  de  Ryfvick ,  près  de  la  Haie  ,  pour 
les  conférences  d'une  paix  générale.  Quatre  armées 
que  le  roi  avait  fur  pied,  fervirent  à  hâter  les  conclu- 
fions.  Quatre-vingts  mille  hommes  étaient  en  Flandre 
fous  Villeroi.  Le  maréchal  de  Choijeul  en  avait  qua- 
rante mille  fur  les  bords  du  Rhin.  Catinat  en  avait 
encore  autant  en  Piémont.  Le  duc  de  Vendôme ,  par- 
venu enfin  au  généralat,  après  avoir  paffé  par  tous 
les  degrés  depuis  celui  de  garde  du  roi ,  comme  un 
foldat  de  fortune,  commandait  en  Catalogne,  où  il 
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Augufte    gagna  un  combat,  et  on  il  prit  Barcelone.   Ces  nou« 

^  '     veaux    efforts    et    ces    nouveaux    fuccès    furent    la 

médiation  la  plus  efficace.    La  cour  de  Rome  offrit 

encore  fon  arbitrage ,  et  fut  refufée  comme  à  Nimègue. 

Paix  de  Ryf-  Le  roi  de  Suède ,  Charles  XI ^  fut  le  médiateur.  Enfin 

la  paix  fe  fit,  non  plus  avec  cette  hauteur  et  ces 

Septembre,  conditions  avantaffeufes  qui  avaient  fiernalé  la  gran-* 

octob.1697.   1  j       r      •     vri/  •  c     'V   ' 

deur  de   Louis  XIV,  mais  avec  une  racilite  et  un 

relâchement  de  fes  droits  ,  qui  étonnèrent  également 
les  Français  et  les  alliés.  On  a  cru  long-temps  que 
cette  paix  avait  été  préparée  par  la  plus  profonde 
politique. 
Motifs  de  On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi  de 
""^^^^' France  était  et  devait  être  de  ne  pas  laiffer  tomber 
toute  la  fucceffion  de  la  vafle  monarchie  efpagnole 
dans  l'autre  branche  de  la  maifon  d'Autriche.  U 
efpérait,  difait-on  ,  que  la  maifon  de  Bourbon  cnf 
arracherait,  au  moins  ,  quelque  démembrement,  eC 
que  peut-être  un  jour  elle  l'aurait  toute  entière.  Lea 
renonciations  authentiques  de  la  femme  et  de  la  mère 
de  Louis  XIV,  neparaiffaient  que  de  vaines  fignatures , 
que  des  conjonctures  nouvelles  devaient  anéantir. 
Dans  ce  deffein  ,  qui  agrandiffait  ou  la  France  ou  la  | 
maifon  de  Bourbon  ,  il  était  néceffaire  de  montrer 
quelque  modération  à  l'Europe,  pour  ne  pas  effa- 
roucher tant  de  puiffances  toujours  foupçonneufes. 
La  paix  donnait  le  temps  de  fe  faire  de  nouveaux  J 
alliés,  de  rétablir  les  finances,  de  gagner  ceux  dontj 
on  aurait  befoin  ,  et  de  laiffer  former  dans  l'Etat  de 
nouvelles  milices.  Il  fallait  céder  quelque  chofe ,  dans 
l'efpérance  d'obtenir  beaucoup  plus. 

On  penfa  que  c'étaient-là  les  motifs  fecrets  de 
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cette  paix  de  Ryfvick  qui  ,  en  effet ,  procura  par 
l'événement  le  trône  d'Efpagne  au  petit -fils  de 
Louis  XIV.  Cette  idée,  fi  vraifemblabie ,  n'eft  pas 
vraie  ;  ni  Louis  XIV  ni  fon  confeil ,  n'eurent  ces  vues 
qui  femblaient  devoir  fe  préfenter  à  eux.  C'eft  un 
grand  exemple  de  cet  enchaînement  des  révolutions 
de  ce  monde,  qui  entraînent  les  hommes  par  lefquels 
elles  femblent  conduites.  L'intérêt  vifible  de  pofféder 
bientôt  TEfpagne,  ou  une  partie  de  cette  monarchie, 
n'influa  en  rien  dans  la  paix  de  Ryfvick.  Le  marquis 
de  Torci  en  fait  l'aveu  dans  fes  mémoires  (  hh  ) 
manufcrits.  On  fit  la  paix  par  laffitude  de  la  guerre  ; 
et  cette  guerre  avait  été  prefque  fans  objet  :  du 
moins  elle  n'avait  été  ,  du  côté  des  alliés  ,  que  le 
deiTein  vague  d'abaiffer  la  grandeur  de  Louis  XI V  ; 
et  dans  ce  monarque,  que  la  fuite  de  cette  même 
grandeur  qui  n'avait  pas  voulu  plier.  Le  roi  Guillaume 
avait  entraîné  dans  fa  caufe  l'empereur ,  l'Empire  , 
l'Efpagne,  les  Provinces-Unies,  la  Savoie.  Louis  XIV 
s'était  vu  trop  engagé  pour  reculer.  La  plus  belle 
partie  de  l'Europe  avait  été  ravagée ,  parce  que  le 
roi  de  France  avait  ufé  avec  trop  de  hauteur  de  fes 
avantages  après  la  paix  de  Nimègue.  C'était  contre 
fa  perfonne  qu'on  s'était  ligué  plutôt  que  contre  la 
France.  Le  roi  croyait  avoir  mis  en  fureté  la  gloire 
que  donnent  les  armes  ;  il  voulut  avoir  celle  de  la 
modération  :  et  l'épuifement  qui  fe  fefait  fentir  dans 
les  finances ,  ne  lui  rendit  pas  cette  modération 
difficile. 

[hh  )  Ces  mémoires  de  Torci  ont  été  imprimés  depuis  ,  et  confirment 
combien  l'auteur  du  Siéile  de  Louis  XI V  était  inftruit  de  tout  ce  qu'il 
avance^ 
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Les  affaires  politiques  fe  traitaient  dans  le  confeil  : 
les  réfolutions  s'y  prenaient.  Le  marquis  de  Torci^ 
encore  jeune,  n'était  chargé  que  de  l'exécution.  Tout 
le  confeil  voulait  la  paix.  Le  duc  de  Beauvilliers ,  fur- 
tout  ,  y  représentait ,  avec  force ,  la  misère  des  peuples  : 
madame  de  Maintenon  en  était  touchée  :  le  roi  n'y 
était  pas  infenfible.  Cette  misère  fefait  d'autant  plus 
d'impreffion  qu'on  tombait  de  cet  état  floriffant ,  ou 
le  miniftre  Colbert  avait  mis  le  royaume.  Les  grands 
établilfemens  en  tout  genre  avaient  prodigieufement 
coûté ,  et  l'économie  ne  réparait  pas  le  dérangement 
de  ces  dépenfes  forcées.  Ce  mal  intérieur  étonnait , 
parce  qu'on  ne  l'avait  jamais  fenti  depuis  que 
Louis  XI  F  gouvernait  par  lui-même.  Voilà  les  caufes 
de  la  paix  de  Ryfvick.  (H)  Des  fentimens  vertueux, 
y  influèrent  certainement.  Ceux  qui  penfent  que  les 
rois  et  leurs  miniftres  facrifient  fans  cefTe  et  fans 
mefure  à  l'ambition  ,  ne  fe  trompent  pas  moins  que 
celui  qui  penferait  qu'ils  facrifient  toujours  au  bon- 
heur du  monde. 
RcRitutions        Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  autrichienne  d'Ef- 

faites  par  ^       ^  ,..  ,     .  .  .  i        r»       '      ' 

Louis  XIV,  P^gïic  tout  ce  qu  il  lui  avait  pris  vers  les  ryrenees , 
et  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre  en  Flandre  dans 
cette  dernière  guerre  ;  Luxembourg  ,  Mons  ,  Ath  , 
Courtrai.  Il  reconnut  pour  roi  légitime  d'Angleterre 
le  roi  Guillaume,  traité  jufqu'alors  de  prince  d'Orange, 
d'ufurpateur  et  de  tyran.  Il  promit  de  ne  donner 
aucun  fecours  à  fes  ennemis.  Le  roi  Jacques,  dont 
le  nom  fut  omis  dans  le  traité  ,  refta  dans  Saint- 
Germain  ,  avec  le  nom  inutile  de  roi,  et  des  penfions 

(  a  )  ¥aÎK  pricipitée  par  le  feul  motif  defoulager  U  royaume.  Mémoires 
de  Torciy  tome  I ,  page  5o,  première  édition. 


PAIX      DE      RYSVICK.         443 

de  Louis  XIV,  Il  ne  fit  plus  que  des  manifeftes  ; 
facrifié,  par  fon  protecteur,  à  la  néceflTité  ,  et  déjà 
oublié  de  l'Europe. 

Les  jugemens rendus  parles  chambres  deBrifac  {^^  ) 
et  de  Metz  contre  tant  de  fouverains  ,  et  les  réunions 
faites  à  TAlface,  monumens  d'une  puifTance  et  d'une 
fierté  dangereufe  ,  furent  abolis  ,  et  les  bailliages 
juridiquement  faifis  ,  furent  rendus  à  leurs  maîtres 
légitimes. 

Outre  ces  défiflemens  ,  on  reflitua  à  l'Empire , 
Fribourg ,  Brifac  ,  Kehl ,  Philipsbourg.  On  fe  fournit 
à  rafer  les  fortereffes  de  Strasbourg  fur  le  Rhin ,  le 
Fort -Louis,  Trarbac  ,  le  Mont -Royal;  ouvrages 
où  Vauhan  avait  épuifé  fon  art ,  et  le  roi  fes  finances. 
On  fut  furpris  en  Europe,  et  mécontent  en  France 
que  Louis  XI  F  eût  fait  la  paix,  comme  s'il  eût  été 
vaincu.  Harlai  ,  Créci  et  Callieres ,  qui  avaient  figné 
cette  paix,  n'ofaient  fe  montrer,  ni  à  la  cour,  ni  à 
la  ville;  on  les  accablait  de  reproches  et  de  ridicules , 
comme  s'ils  avaient  fait  un  feul  pas  qui  n'eût  été 
ordonné  par  le  miniflère.  La  cour  de  Louis  XIV  leur 
reprochait  d'avoir  trahi  l'honneur  de  la  France,  et 
depuis  on  les  loua  d'avoir  préparé,  par  ce  traité,  la 
fucceflion  à  la  monarchie  efpagnole  ;  mais  ils  ne 
méritèrent  ni  les  critiques  ni  les  louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la  France  rendit 
la  Lorraine  à  la  maifon  qui  la  polfédait  depuis  fept 

(  kk  )  Gîannone  ,  fi  célèbre  par  fon  utile  hiftoire  de  Naples ,  dit  que 
ces  tribunaux  étaient  établis  à  Tournai.  Il  fe  trompe  fouvent  fur  toutes 
les  affaires  qui  ne  font  pas  celles  de  fon  pays.  Il  dit ,  par  exemple  ,  qu'à 
Nimcgue  Louis  X/^  fit  la  paix  avec  la  Suède.  Au  contraire  la  Suède 
était  fon  alliée. 
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cents  années.  Le  duc  Charles  V ,  appui  de  TEmpire 
et  vainqueur  des  Turcs ,  était  mort.  Son  fils  Léopold 
prit ,  à  la  paix  de  Ryfvick ,  poireffion  de  fa  fouve- 
raineté  ;  dépouillé ,  à  la  vérité ,  de  fes  droits  réels  ;  car 
il  n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir  des  remparts  à 
fa  capitale  ;  mais  on  ne  put  lui  ôter  un  droit  plus 
beau  ,  celui  de  faire  du  bien  à  fes  fujets  ;  droit  dont 
jamais  aucun  prince  n'a  fi.  bien  ufé  que  lui. 
Eloge  de  II  eft  à  fouhaiter  que  la  dernière  poftérité  apprenne 
dcLorrainr  ^^'^^  ^^s  moins  grands  fouverains  de  l'Europe  a  été 
pèiedei'etn-  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  fon  peuple.  Il  trouva 
çois  I.  ^  '  la  Lorraine  défolée  et  déferte  :  il  la  repeupla  ,  il 
l'enrichit.  Il  l'a  confervée  toujours  en  paix,  pendant 
que  le  refte  de  l'Europe  a  été  ravagé  par  la  guerre. 
Il  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec  la 
France,  et  d'être  aimé  dans  l'Empire  ;  tenant  heu- 
reuferaent  ce  jufte  milieu  qu'un  prince  fans  pouvoir 
n'a  prefque  jamais  pu  garder  entre  deux  grandes 
puiffances.  Il  a  procuré  à  fes  peuples  l'abondance 
qu'ils  ne  connaiffaient  plus.  Sa  nobleffe,  réduite  à  la 
dernière  misère ,  a  été  mife  dans  l'opulence  par  fes 
feuls  bienfaits.  Voyait-il  la  maifon  d'un  gentilhomme 
en  ruine,  il  la  fefait  rebâtir  à  fes  dépens  :  il  payait 
leurs  dettes  ;  il  mariait  leurs  filles  ;  il  prodiguait  des 
préfens ,  avec  cet  art  de  donner ,  qui  eft  encore  au- 
deffus  des  bienfaits  :  il  mettait  dans  fes  dons  la 
magnificence  d'un  prince  et  la  politeffe  d'un  ami. 
Les  arts  ,  en  honneur  dans  fa  petite  province ,  pro- 
duifaient  une  circulation  nouvelle  qui  fait  la  richeffe 
des  Etats.  Sa  cour  était  formée  fur  celle  de  France. 
On  ne  croyait  prefque  pas  avoir  changé  de  lieu  quand 
on  palTait  de  Verfailles  à  Luneville.  A  l'exemple  de 
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Louis  XIV,  il  fefait  fleurir  les  belles-lettres.  Il  a  établi 
dans  Luneville  une  efpèce  d'univerfité  fans  pédan- 
tifme  ,  où  la  jeune  noblefle  d'Allemagne  venait  fe 
former.  On  y  apprenait  de  véritables  fciences  dans 
des  écoles ,  où  la  phyfique  était  démontrée  aux  yeux 
par  des  machines  admirables.  Il  a  cherché  les  talens 
jufque  dans  les  boutiques  et  dans  les  forêts ,  pour 
les  mettre  au  jour,  et  les  encourager.  Enfin,  pendant 
tout  fon  règne  il  ne  s'eft  occupé  que  du  foin  de  pro- 
curer à  fa  nation  de  la  tranquillité ,  des  richeifes  , 
des  connaifFances  et  des  plaifirs.  Je  quitter ais  demain 
ma  fouveraineté ,  difait-il ,  Ji  je  ne  pouvais  faire  du  bien, 
Aufli  a-t-il  goûté  le  bonheur  d'être  aimé  ;  et  j'ai  vu , 
long-temps  après  fa  mort ,  fes  fujets  verfer  des  larmes 
en  prononçant  fon  nom.  Il  a  laiffé,  en  mourant,  fon 
exemple  à  fuivre  aux  plus  grands  rois ,  et  il  n  a  pas 
peu  fervi  à  préparer  à  fon  fils  le  chemin  du  trône 
de  l'Empire. 

Dans  le  temps  que  Louis  X/F ménageait  la  paix  de  ^  ^'^?""  ^^ 
Ryfvick  qui  devait  lui  valoir  la  fucceffion  d'Efpagne ,  mcm  élu  roi 
la  couronne  de  Pologne  vint  à  vaquer.   C'était  la**^^°^°S°^- 
feule  couronne  royale  au  monde  qui  fût  alors  élec- 
tive.   Citoyens  et   étrangers  y   peuvent   prétendre. 
Il  faut ,  pour  y  parvenir  ,  ou  un  mérite  affez  éclatant 
et  aflez  foutenu  par  les  intrigues  pour  entraîner  les 
fuffrages ,  comme  il  était  arrivé  à  Jean  Sohieskiy  dernier 
roi  ;  ou  bien  des  tréfors  affez  grands  pour  acheter  ce 
royaume  qui  eft  prefque  toujours  à  l'enchère. 

L'abbé  de  Polignac,  depuis  cardinal ,  eut  d'abord 
l'habileté  de  difpofer  les  fuffrages  en  faveur  de  ce 
prince  de  Conti ,  connu  par  les  actions  de  valeur  qu'il 
avait  faites  à  Steinkerque  et  à  Nervinde.   II  n'avait 
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jamais  commandé  en  chef  ;  il  n'entrait  point  dans 
les  confeils  du  roi  ;  M.  le  Duc  avait  autant  de  répu- 
tation que  lui  à  la  guerre  ;  M.  de  Vendôme  en  avait 
davantage  :  cependant  fa  renommée  effaçait  alorsj 
les  autres  noms  par  le  grand  art  de  plaire  et  de  fcj 
faire  valoir,  que  jamais  on  ne  pofîéda  mieux  que  lui. 
Polignac ,  qui  avait  celui  de  perfuader  ,  détermina 
d'abord  les  efprits  en  fa  faveur.  Il  balança ,  avec  dc^] 
l'éloquence    et  des  promeffes  ,   l'argent  quAugiifte , 
électeur  de  Saxe ,  prodiguait.   Louis-François ,  prince 
*^97'      de  Co7îU,  fut  élu  roi  par  le  plus  grand  parti,  et  pro- 
clamé par  le  primat  du  royaume.    Augujle  fut  élu 
deux  heures  après  ,  par  un  parti  beaucoup  moins 
nombreux  :  mais  il  était  prince  fouverain  et  puiflant  ; 
il    avait   des   troupes  prêtes   fur   les   firontières    de' 
Pologne.  Le  prince  de  Conti  était  abfent,  fans  argent, 
fans  troupes  ,  fans  pouvoir  ;  il  n'avait ,  pour  lui ,  que^ 
fon  nom  et  le  cardinal  de  Polignac,   Il  fallait,  ou  que^ 
Louis  XIV  l'empêchât  de  recevoir  l'offre  de  la  cou- 
ronne ,  ou  qu'il  lui  donnât  de  quoi  remporter  fur" 
fon  rival.   Le  miniflère  français  pafTa  pour  en  avoir  ; 
fait  trop,  en  envoyant  le  prince  de  Conti;  et  tropj 
peu,  en  ne  lui   donnant  qu'une   faible   efcadre   et 
quelques  lettres  de  change ,  avec  lefquelles  il  arriva'' 
à  la  rade  de  Dantzick.   On  parut  fe  conduire  avec; 
cette  politique  mitigée  ,  qui  commence   les  affaires^ 
pour  les  abandonner.  Le  prince  de  Conti  ne  fut  pas^ 
feulement  reçu  à  Dantzick.    Ses  lettres  de  change 
furent  proteftées.    Les  intrigues  du  pape  ,  celles  dej 
l'empereur, l'argent  et  les  troupes  de  Saxe,  affuraientij 
déjà  la  couronne  à  fon  rival.    Il  revint  avec  la  gloire] 
d'avoir  été  élu.  La  France  eut  la  mortification  de  faire 
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voir  qu  elle  n'avait  pas  affez  de  force  pour  faire  un 
roi  de  Pologne. 

Cette  difffrâce  du  prince  de  Conti  ne  troubla  point   ^^^^  §^"*- 

°  !'•  T  «i-i    raie  et  courte 

la  paix  du  Nord  entre  les   chrétiens.    Le  midi  de  dansiemondc 
l'Europe  fut  tranquille  bientôt  après  par  la  paix  de  ^'^'^"* 
Ryfvick.    Il  ne  reftait  plus  de  guerre  que  celle  que 
les  Turcs  fefaient  à  l'Allemagne  ,  à  la  Pologne ,  à 
Venife  et  à  la  Ruffie.    Les  chrétiens,  quoique  mal 
gouvernés  et  divifés  entre  eux  ,  avaient ,  dans  cette 
guerre  ,  la  fupériorité.  La  bataille  de  Zanta,  où  le    1695. 
prince  Eugène  battit  le  grand-feigneur  en  perfonne  , 
fameufe  par  la  mort  d'un  grand-vifir  ,   de  dix-fept 
bâchas   et  de    plus  de  vingt    mille   turcs  ,   abaifla 
l'orgueil  ottoman,  et  procura  la^. paix  de  Garlovitz, 
où  les  Turcs  reçurent  la  loi.    Les  Vénitiens  eurent 
la  Morée  ;  les  Mofcovites ,  Afoph  ;   les  Polonais  , 
Kaminieck  ;  l'empereur,  la  Tranfilvanie.  La  chrétienté    1699. 
fut  alors  tranquille  et  heureufe-;  on  n'entendait  parler 
de  guerre ,  ni  en  Afie  ni  en  Afrique.   Toute  la  terre 
était  en  paix ,  vers  les  deux  dernières  années  du  dix- 
fepiième  fiècle  ;  époque  d'une  trop  courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt.  Le  Troubles  da 
Nord  fut  troublé,  dès  l'an  1 7  00,  parles  deux  hommes  ^'^^^' 
les  plus  fmguliers  qui  fufîent  fur  la  terre.  L'un  était  le 
czar  Pierre  Akxiovilz ,  empereur  de  Ruffie,  et  l'autre  le   ^"^'  ^• 
jeune  Clmrles  XII,  roi  de  Suède.  Le  czar  Pierre ,  fupé-  ^*''^''  ^"' 
rieur  à  fon  fiècle  et  à  fa  nation ,  a  été ,  par  fon  génie 
et  par  fes  travaux  ,  le  réformateur  ou  plutôt  le  fonda- 
teur de  fon  empire.  Charles  XII,  plus  courageux,  mais 
moins  utile  à  fes  fujets  ,   fait  pour  commander  à 
des  foldats  et  non  à  des  peuples ,  a  été  le  premier 
des  héros  de  fon  temps  ;  mais  il  eft  mort  avec  la 
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réputation  d'un  roi  imprudent.  La  défolation  du 
Nord  ,  dans  une  guerre  de  dix-huit  années  ,  a  du 
fon  origine  à  la  politique  ambitieufe  du  czar  ,  du 
roi  de  Danemarck  et  du  roi  de  Pologne ,  qui  vou- 
lurent profiter  de  la  jeuneffe  de  Charles  XII  pour 
lui  ravir  une  partie  de  fes  Etats.  Le  roi  Charles^  à 
Tâge  de  feize  ans ,  les  vainquit  tous  trois.  Il  fut  la 
terreur  du  Nord  ,  et  pafîa  déjà  pour  un  grand 
homme,  dans  un  âge  où  les  autres  hommes  n'ont 
pas  reçu  encore  toute  leur  éducation.  Il  fut  neuf 
ans  le  roi  le  plus  redoutable  qui  fût  au  monde,  et 
neuf  autres  années  le  plus  malheureux. 

Les    troubles  du  midi  de  l'Europe  ont  eu  une 
autre  origine.   Il  s'agiffait  de  recueillir  les  dépouilles 
SucceiTion  du  roi  d'Efpagne  ,  dont  la  mort  s'approchait.    Les 

d'Efpagne.  puiflances ,  qui  dévoraient  déjà  en  idée  cette  fucceffion 
immenfe  ,  fefaient  ce  que  nous  voyons  fouvent  dans 
la  maladie  d'un  riche  vieillard  fans  enfans.  Sa  femme, 
fes  parens,  des  prêtres  ,  des  officiers  prépofés  pour 
recevoir  les  dernières  volontés  des  mourans  ,  Taf- 
fiègent  de  tous  côtés  pour  arracher  de  lui  un  mot 
favorable  :  quelques  héritiers  confentent  à  partager 
fes  dépouilles  ;  d'autres  s'apprêtent  à  les  difputer. 

Droit  à  cette  Louis  X I V  et  Tempcreur  Ltopold  étaient  au  même 
degré  :  tous  deux  defcendaient  de  Pdilippe  III  p'dT 
les  femmes  ;  mais  Louis  était  fils  de  l'aînée.  Le 
dauphin  avait  un  plus  grand  avantage  encore  fur  les 
enfans  de  l'empereur  ,  c'eft  qu'il  était  petit-fils  de 
Philippe  IV,  et  les  enfans  de  Léopold  n'en  defcendaient 
pas.  Tous  les  droits  de  la  nature  étaient  donc  dans 
la  maifon  de  France.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup 
d'ceil  fur  la  table  fuivante. 


fuccelfion. 


PHILIPPE 
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BRANCHE  FRANÇAISE.       BRANCHE   ALLEMANDE. 

PHILIPPEIV. 

ANNE-MARIE  ,  l'aînée  , 
femme  de  LOUIS  xiii  , 
en  i6l5. 


CHARLES     IL 


MARIE-ANNE,  la  cadette  , 
époufe  de  Ferdinand  ni, 
empereur  en  i63i. 


louis  XIV  époufe,  en 
1660,  marie-therese, 
fille  aînée  dePHiLippE  IV, 


MO  nseigneur  , 

Le  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  d'Anjou,  roi  d'Ef- 
pagne. 

Le  duc  de  Berri, 


LEOPOLD,  fils  de  FERDINAND 
III  et  de  MARIE-ANNE, 

époufe,  en  1666,  mar- 
guerite-therese  ,  fille 
cadette  de  Philippe  iv  , 
dont  il  eut 


MARIÉ  -ANTOINETTE- 
JOSEPHE,  mariée  à  l'élec- 
teur de  Bavière  maximi- 
LIEN-EMMANUEL,    qui  eut 

d'elle 


JOSEPH-FERDINAND- 
LEOPOLD     DE-      BAVIERE, 

nommé  héritier  de  toute  la 
monarchie  efpagnole  ,  ^ 
Tâge  de  quatre  ans. 


Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  I. 
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Maïs  la  maifon  de  Tempereur  comptait  pour  fes 
droits ,  premièrement  les  renonciations  authentiques 
et  ratifiées  de  Louis  X/i/et  de  Louis  XIV  à  la  couronne 
d'Efpagne  ;  enfuite  le  nom  d'Autriche  ;  le  fang  de 
Maximilien  ,  dont  Léopold  et  Charles  II  defcendaient  ; 
Funion  prefque  toujours  confiante  des  deux  branches 
autrichiennes  ;  la  haine  encore  plus  confiante  de  ces 
deux  branches  contre  les  Bourbons  ;  Taverfion  que  la 
nation  efpagnole  avait  alors  pour  la  nation  françaife  ; 
enfin  ,  les  reflbrts  d'une  politique  en  poITeffion  de 
gouverner  le  confeil  d'Efpagne. 
Intrigue»         Rien  ne  paraiflait  plus  naturel  alors  que  de  per- 

fcffion ^Ef-  pétuer  le  trône  d'Efpagne  dans  la  maifon  d'Autriche. 

pas^e.  L'Europe  entière  s'y  attendait  avant  la  paix  de  Ryf- 
vick  ;  mais  la  faibleffe  de  Charles  II  avait  dérangé 
dès  l'année  1696  cet  ordre  de  fuccefîion;  et  le  nom 
autrichien  avait  déjà  été  facrifîé  en  fecret.  Le  roi 
d'Efpagne  avait  un  petit-neveu ,  fils  de  l'électeur  de 
Bavière  Maximilien- Marie.  La  mère  du  roi ,  qui  vivait 
encore,  était bifaïeule  de  ce  jeune  prince  de  Bavière, 
âgé  alors  de  quatre  ans  ;  et  quoique  cette  reine-mère 
fût  de  la  maifon  d'Autriche,  étant  fille  de  l'empereur 
Ferdinand  III ,  elle  obtint  de  fon  fils  que  la  race 
impériale  fût  déshéritée.  Elle  était  piquée  contre  la 
cour  de  Vienne.  Elle  jeta  les  yeux  fur  ce  prince 
bavarois  fortant  du  berceau ,  pour  le  defliner  à  la 
monarchie  d'Efpagne  et  du  nouveau  monde.  CharlesIIy 
alors  gouverné  par  elle,  (//)  fit  un  teflament  fecret 
en  faveur  du  prince  électoral  de  Bavière,  en  1696. 
Charles  ,  ayant  depuis  perdu  fa  mère,  fut  gouverné 
par  fa  femme ,  Marie- Anne  de  Bavière-Neuhourg.  Cette 

{//)  Voycjlcs  mémoires  de  tard  ,  premier  volume,  page  i5. 
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princeffe  bavaroife,  belle-fœur  de  l'empereur  Léopold, 
était  aufli  attachée  à  la  maifon  d'Autriche  que  la 
reine-mère  autrichienne  avait  été  affectionnée  au  fang 
de  Bavière.  Ainfi  le  cours  naturel  des  chofes  fut  tou- 
jours interverti  dans  cette  affaire,  où  il  s'agilTait  de 
la  plus  vafte  monarchie  du  monde.  Marie-Anne  de 
Bavière  fit  déchirer  le  teflament  qui  appelait  le  jeune 
bavarois  à  la  fucceffion  ,  et  le  roi  promit  à  fa  femme 
qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  héritier  qu'un  fils  de 
l'empereur  Léopold ,  et  qu'il  ne  ruinerait  pas  la  maifon 
d'Autriche.  Les  chofes  étaient  en  ces  termes  à  la 
paix  de  Ryfvick.  Les  maifons  de  France  et  d'Autriche 
fe  craignaient  et  s'obfervaient ,  et  elles  avaient  l'Eu- 
rope à  craindre.  L'Angleterre  et  la  Hollande ,  alors 
puiffante  ,  dont  l'intérêt  était  de  tenir  la  balance 
entre  les  fouverains ,  ne  voulaient  point  fouffrir  que 
la  même  tête  pût  porter  avec  la  couronne  d'Efpagne 
celle  de  l'Empire  ,  ou  celle  de  France. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange ,  c'eft  que  le  roi  de 
Portugal,  Pierre  II,  fe  mit  au  rang  des  prétendans. 
Cela  était  abfurde;  il  ne  pouvait  tirer  fon  droit  que 
d'un  Jean  /,  fils  naturel  de  Pierre  le  jnjiicier ,  au  quin- 
zième fiècle  ;  mais  cette  prétention  chimérique  était 
foutenue  par  le  comte  d'Oropeza  de  la  maifon  de 
Bragance  ;  il  était-membre  du  confeil.  Il  ofa  en  parler  ; 
il  fut  difgracié  et  renvoyé. 

Louis  XI V  ne  pouvait  fouffrir  qu'un  fils  de  l'em- 
pereur recueillît  la  fucceffion,  et  il  ne  pouvait  la 
demander.  On  ne  fait  pas  pofitivement  quel  homme 
imagina  le  premier  de  faire  un  partage  prématuré 
et  inoui  de  la  monarchie  efpagnole  pendant  la  vie 
de  Charles  II.   Il  eft  très-vraifemblable  que  ce  fut  le 
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miniftre  Torci;  car  ce  fut  lui  qui  en  fit  Touverture  au 
comte  de  Portland  Benting  ,    ambafîadeur  de  Guil^ 
laume  III  auprès  de  Louis  XIV.  {mm ) 
Traité  de        Le  roi  Guillaume  entra  vivement  dans  ce  projet 
partage,     nouvcau.  Jl  difpofa  dans  la  Haie  ,   avec  le  comte 
^   *    de  Tallard ,  de  la  fuccefîion  d'Efpagne.   On  donnait 
au  jeune  prince  de   Bavière  TEfpagne  et  les  Indes 
occidentales,  fans  favoir  que  Charles  II  lui  avait  déjà 
légué  auparavant  tous  fes  Etats.    Le  dauphin ,  fils 
de  Louis  XIV  ,  devait  pofféder  Naples,  Sicile  et   la 
province  de  Guipufcoa ,  avec  quelques  villes.  On  ne 
laiffait  à  l'archiduc  Charles ,  fécond  fils  de  l'empereur 
Léopold,  que  le  Milanais;  et  rien  à  l'archiduc J^^^/j , 
fils  aîné  de  Léopold ,  héritier  de  l'Empire. 
Tcftamentde      Le  fort  d'une  partie  de  l'Europe  ,  et  de  la  moitié 
fot'd'Efpl-  ^^  l'Amérique ,  ainfi  réglé,  Louis  promit  parce  traité 
gne.  de  partage  de   renoncer  à  la  fucceffion   entière  de 

l'Efpagne.  Le  dauphin  promit  et  figna  la  même  chofe. 
La  France  croyait  gagner  des  Etats;  l'Angleterre  et 
la  Hollande  croyaient  affermir  le  repos  d'une  partie 
de  l'Europe;  toute  cette  politique  fut  vaine.  Le  roi 
moribon  ,  apprenant  qu'on  déchirait  fa  monarchie 
de  fon  vivant,  fut  indigné.  On  s'attendait  qu'à  cette 
nouvelle  il  déclarerait  pour  fon  fucceffeur  ,  ou  l'em- 
pereur Léopold  ,  ou  un  fils  de  cet  empereur  ;  qu'il  lui 
donnerait  cette  récompenfe ,  de  n'avoir  point  trempé 
dans  ce  partage  ;  que  la  grandeur  et  l'intérêt  de  la 
maifon  d'Autriche  lui  dicteraient  un  teflament.   Il  en 


[mm]  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  écrit  la  plupart  de  ces 
particularités ,  alors  auffi  nouvelles  qu'iméreflanies ,  long-temps  avant 
que  les  mémoires  du  marquis  de  torci  paruflent,  et  ces  mémoires  ont 
«nfia  confirmé  tous  les  faits  rapportés  dans  cette  hilioirc. 
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fit  un  en  effet  ;  mais  il  déclara  pour  la  féconde  fois  Novembre 
ce  même  prince  de  Bavière  unique  héritier  de  tous  *  ^  ' 
fes  Etats.  La  nation  efpagnole,  qui  ne  craignait  rien 
tant  que  le  démembrement  de  fa  monarchie ,  applau- 
diffait  à  cette  difpofition.  La  paix  fèmblait  devoir 
en  être  le  fruit.  Cette  efpérance  fut  encore  aufTi 
vaine  que  le  traité  de  partage.  Le  prince  de  Bavière , 
défigné  roi ,  mourut  à  Bruxelles,  [nn) 

On  accufa  injuftement  de  cette  mort  précipitée 
la  maifon  d'Autriche ,  fur  cette  feule  vraifemblance , 
que  ceux-là  commettent  le  crime  à  qui  le  crime  eft 
utile.  Alors  recommencèrent  les  intrigues  à  la  cour 
de  Madrid ,  à  Vienne ,  à  Verfailles ,  à  Londres ,  à  la 
Haie  et  à  Rome. 

Louis  XIV,  le  roi  Guillaume  et  les  Etats-Généraux,  Autre  traité 
difposèrent  encore  une  fois  en  idée  de  la  monarchie  ^  ^"  ^^^* 
efpagnole.    Ils  affignaient  à  l'archiduc   Charles,  fils 
puîné  de  l'empereur,  la  part  qu'ils  avaient  aupa-^^"  ^T^o* 
ravant  donnée  à  l'enfant  qui  venait  de  mourir.    Le 
fils  de  Louis  X/ F  devait  pofféder  Naples  et  Sicile, 
et  tout  ce  qu'on  lui   avait  affigné  par  la  première 
convention. 

On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine  ;  et  la 

{ nn  )  Les  bruits  odieux  répandus  fur  la  mort  du  prince  électoral  de 
Bavière ,  ne  font  plus  répétés  aujourd'hui  que  par  de  vils  écrivains  fan» 
aveu  ,  fans  pudeur  et  fans  connaiffance  du  monde ,  qui  travaillent  pour 
des  libraires  ,  et  qui  fe  donnent  pour  des  politiques.  On  trouve  dans  les 
prétendus  mémoires  de  madame  de  Maintenon ,  tome  V  ,  page  6  ,  ces 
paroles  :  La  cour  de  Vienne  de  tout  temps  injectée  des  maximes  de  Machiavel , 
et  Joupçonnéc  de  réparer  par  fes  empoifonneurs  les  fautes  de  fes  minijlres.  11 
femble ,  par  cette  phrafe ,  que  la  cour  de  Vienne  eut  de  tout  temps  des 
empoifonneurs  en  titre  d'office ,  comme  on  a  des  huiffiers  et  des  drabans. 
C'eft  un  devoir  de  relever  des  cxprcflions  fi  indécentes  ^  et  de  combatires^ 
des  idées  fi  calomnieulés. 
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Lorraine,  (î  fouvent  envahie ,  et  fi  fouvent  rendue  par 
la  France  ,  devait  y  être  annexée  pour  jamais.  Ce 
traité,  qui  mit  en  mouvement  la  politique  de  tous 
les  princes  pour  le  traverfer  on  pour  le  foutenir  , 
fut  tout  auffi  inutile  que  le  premier.  L'Europe  fut 
encore  trompée  dans  fon  attente ,  comme  il  arrive 
prefque  toujours. 

L'empereur ,  à  qui  on  propofait  ce  traité  de  par- 
tage à  Cgner,  n'en  voulait  point ,  parce  qu'il  efpérait 
avoir  toute  la  fucceffion.  Le  roi  de  France  ,  qui  en 
avait  prefle  la  fignature  ,  attendait  les  événemens 
avec  incertitude.  Quand  ce  nouvel  affront  fut  connu 
à  la  cour  de  Madrid  ,  le  roi  fut  fur  le  point  de 
fuccomber  à  fa  douleur  ;  et  la  reine,  fa  femme,  fut 
tranfportée  d'une  fi  vive  colère  qu'elle  brifa  les 
meubles  de  fon  appartement ,  et  fur  tout  les  glaces  et 
les  autres  ornemens  qui  venaient  de  France;  tant  les 
pafîions  font  les  mêmes  dans  tous  les  rangs.  Ces 
partages  imaginaires  ,  ces  intrigues  ,  ces  querelles  , 
tout  cela  n'était  qu'un  intérêt  perfonnel.  La  nation 
efpagnole  était  comptée  pour  rien.  On  ne  la  con- 
fultait  pas  ,  on  ne  lui  demandait  pas  quel  roi  elle 
voulait.  On  propofa  d'aflembler  las  cortes  ,  les  états- 
généraux  ;  mais  Charles  frémiffait  à  ce  feul  nom. 
Autres  in-  Alors  ce  malheureux  prince  ,  qui  fe  voyait  mourir 
lafucccfEon.  ^  la  fleur  de  fon  âge,  voulut  donner  tous  fes  Etats 
à  l'archiduc  Charles ,  neveu  de  fa  femme ,  fécond  fils 
de  l'empereur  Léopold.  11  n'ofait  les  laiffer  au  fils 
aîné  ;  tant  le  fyftême  de  l'équilibre  prévalait  dans 
les  efprits ,  et  tant  il  était  sûr  que  la  crainte  de 
voir  l'Efpagne  ,  le  Mexique  ,  le  Pérou ,  de  grands 
ëtablilfemens  dans  l'Inde ,  l'Empire ,  la  Hongrie  ,  la 
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Lombardîe,  dans  les  mêmes  mains  ,  armerait  le  reflc 
de  TEurope.  Il  demandait  que  l'empereur  Léopold 
envoyât  fon  fécond  fils  Charles  à  Madrid  ,  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes;  mais  ni  la  France,  ni  l'An- 
gleterre, ni  la  Hollande ,  ni  l'Italie ,  ne  l'auraient  alors 
foufFert  :  toutes  voulaient  le  partage.  L'empereur  ne 
voulait  point  envoyer  fon  fils  feul  à  la  merci  du 
confeil  d'Efpagnc  ,  et  ne  pouvait  y  faire  paffer  dix 
mille  hommes.  Il  voulait  feulement  faire  marcher  des 
troupes  en  ItaHe  ,  pour  s'affurer  cette  partie  des 
Etats  de  la  monarchie  autrichienne- efpagnole.  Il 
arriva  ,  pour  le  plus  important  intérêt  entre  deux 
grands  rois  ,  ce  qui  arrive  tous  les  jours  entre  des 
particuliers  pour  des  affaires  légères.  On  difputa, 
on  s'aigrit  :  la  fierté  allemande  révoltait  la  hauteur 
caftillanne.  La  comteffe  de  Perlipi ,  qui  gouvernait  la 
femme  du  roi  mourant,  aliénait  les  efprits  qu'elle 
eût  dû  gagner  à  Madrid  ;  et  le  confeil  de  Vienne  les 
éloignait  encore  davantage  par  fes  hauteurs. 

Le  jeune  archiduc  ,  qui  fut  depuis  l'empereur  intrigues 
Charles  VI ,  appelait  toujours  les  Efpagnols  d'un  [^^  fucccffi^! 
nom  injurieux.  Il  apprit  alors  combien  les  princes 
doivent  pefer  leurs  paroles.  Un  évêque  de  Lérida , 
ambaffadeur  de  Madrid  à  Vienne  ,  mécontent  des 
Allemands ,  releva  ces  difcours  ,  les  envenima  dans 
fes  dépêches  ,  et  écrivit  lui-même  des  chofes  plus 
injurieufes  pour  le  confeil  d'Autriche  que  l'archiduc 
n'en  avait  prononcées  contre  les  Efpagnols.  »>  Les 
j5  miniflres  de  Léopold,  écrivait-il,  ont  l'efprit  fait 
5  5  comme  les  cornes  des  chèvres  de  mon  pays  ,  petit, 
?5  dur  et  tortu.  5  5  Cette  lettre  devint  publique. 
L'évêque  de  Lérida  fut  rappelé;  et  a  fon  retour  à 
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Madrid  ,  il  ne  fit  qu'accroître  raverfion  des  Efpagnols 
contre  les  Allemands. 

Autant  le  parti   autrichien  révoltait  la  cour  de 
Madrid,  autant  le  marquis,  depuis  duc  d'Harcourty, 
ambaffadeur  de  France ,  fe  conciliait  tous  les  cœurs 
par  laprofufion  de  fa  magnificence  ,  par  fa  dextérité,,.] 
et  par  le  grand  art  de  plaire.  Reçu  d'abord  fort  mal/ 
à  la  cour  de  Madrid  ,  il  foufFrit   tous  les  dégoûts 
fans  fe  plaindre;  trois  mois  entiers  s'écoulèrent  fans 
qu'il  pût  avoir  audience  du  roi.  [oo)   Il  employa  ce 
temps  à  gagner  les  efprits.    Ce  fut  lui  qui  le  premier, 
fit  changer  en  bienveillance  cette  antipathie  que  la, 
nation  efpagnole  nourriffait  contre  la  françaife  depuis 
Ferdinand  le   catholique  ;  et  fa  prudence  prépara  les 
temps  où  la  France  et  l'Efpagne  ont  renoué  les  anciens 
nœuds   qui  les  avaient  unis  avant  ce  Ferdinand,  de. 
couro?meà  couronne,  de  peuple  à  peuple  ù  dliomme  à  homme, 
11  accoutuma  la  cour  efpagnole  à  aimer  la  maifon  dc; 
France  ;  fes  miniflres ,  à  ne  plus  s' effrayer  des  renon-j 
ciations    de   Marie-Thèrcje   et   à' Anne  d'Autriche  ;   et 
Charles  Ilhn-uiQmt ,  à  balancer  entre  fa  propre  maifon, 
et  celle  de  Bourbon.   11  fut  ainfi  le  premier  mobile  dcv 
la  plus  grande  révolution  dans  le  gouvernement  et. 
dans  les   efprits.     Cependant  ce   changement   était 
encore  éloigné.  (28) 

(  00  )  Reboulet  fuppofe  que  cet  ambaffadeur  fut  reçu  d'abord  magnifi- 
quement. Il  fait  un  grand  éloge  de  fa  livrée ,  de  fon  beau  carroffc, 
dore  ,  et  de  Taccueil  tout-à-fait  gracieux  de  fa  majefté.  Mais  le  niarquis,J 
dans  fes  dépêches ,  avoue  qu'on  ne  lui  fit  nulle  civilité ,  et  qu'il  ne  vit 
le  roi  qu'un  moment  dans  ime  chambre  très'fombre  ,  éclairée  de  deux 
boug  es ,  de  peur  qu'il  ne  s'aperçût  que  ce  prince  était  moribond.  Enfin 
les  mémoires  de  Torci  démontrent  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
dans  tout  ce  que  Reboulet ,  Limiers  et  les  autres  hiftoriens  ont  dit  de  cettcr 
grande  affaire. 

(  28  )  Il  y  avait  toujours  un  parti  français  à  la  cour  d'Efpagne.  Les 
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Uempereur  priait ,  menaçait.  Le  roi  de  France 
repréfentait  fes  droits ,  mais  fans  oferjamais  demander 
pour  un  de  fes  petits-fils  la  fuccefîion  entière.  11  ne 
s'occupait  qu'à  flatter  k  malade.  Les  Maures  afTié- 
geaient  Ceuta.  AulTitôt  le  marquis  d'Harcourt  offre 
des  vaiffeaux  et  des  troupes  à  Charles  ,  qui  en  fut 
fenfiblement  touché;  mais  la  reine  ,  fa  femme,  en  fut 
effrayée  ;  elle  craignit  que  fon  mari  n'eût  trop  de 
reconnaiffance ,  et  refufa  sèchement  ce  fecours. 

On  ne  favait  encore  quel  parti  prendre  dans  le 
confcil  de  Madrid ,  et  Charles  II  approchait  du  tom- 
beau ,  plus  incertain  que  jamais.  L'empereur  Léopold 
piqué  rappela  fon  ambaffadeur ,  le  comte  de  Harrach  ; 
mais  bientôt  après  il  le  renvoya  à  Madrid  ,  et  les 
efpérances  en  faveur  de  la  maifon  d'Autriche  fe 
rétablirent.  Le  roi  d'Efpagne  écrivit  à  l'empereur 
qu'il  choifirait  l'archiduc  pour  fon  fuccefTeur.  Alors 
le  roi  de  France,  menaçant  à  fon  tour  ,  affemblaune 
armée  vers  les  frontières  d'Efpagne  ,  et  ce  même 
marquis  àHarcourt  fut  rappelé  de  fon  ambaCTade 
pour  commander  cette  armée.  11  ne  refla  à  Madrid 
q;u'un  officier  d'infanterie  qui  avait  fervi  de  fecrétaire 
d'ambaflade,  et  qui  fut  chargé  des  affaires,  comme  le 
dit  le  marquis  de  Tord,  Ainfi  le  roi  moribond,  menacé 
tour-à-tour  par  ceux  qui  prétendaient  à  fa  fucceffion, 
voyant  que  le  jour  de  fa  mort  ferait  celui  de  la  guerre, 

cliefs  de  ce  parti  imaginèrent  de  faire  accroire  au  roi  qu'il  était  enforcelé, 
et  Ton  envoya  confulter  en  conféquence  le  plus  habile  forcier  qu'il  y  eût 
alors  dans  toute  l'Efpagne.  Le  forcier  répondit  comme  on  le  défirait , 
mais  il  eut  la  mal-adrefle  de  compromettre  dans  fa  réponfe  des  perfonnes 
très-confidérables  ;  ce  qui  fournit  à  la  reine  ,  contre  qui  cette  intrigue 
était  dirigée,  et  qui  n'ofait  s'en  plaindre,  un  prétexte  pour  perdre  le 
forcier  et  fes  protecteurs.  Mém.  de  Saint-Thilippe. 
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[que  fes  Etats  allaient  être  déchirés ,  tendait  à  fa  fin 
fans  confolation  ,  fans  réfolution  ,  et  au  milieu  desj 
inquiétudes. 

Leroid'Ef-      Dans  cette  crife  violente,  le  cardinal  Portocarrero ^ 
fuite  le  pape' ^^^^^"^^^^^  ^^    Tolède,   le   comte   àt  Monterey^  etj 
d'autres  grands  d'Efpagne  voulurent  fauver  la  patrie, 
Ils  fe  réunirent  pour  prévenir  le  démembrement  de 
la   monarchie.    Leur  haine  contre  le  gouvernement  ! 
allemand  fortifia  dans  leurs  efprits  la  raifon  d  Etat  ^\ 
et  fervit  la  cour  de  France  fans  qu  elle  le  sût.    Ils 
perfuadèrent  à  Charles  II  de  préférer  un  petit-fils  de-) 
Louis  XIV  a.  un  prince  éloigné  d'eux  ,  hors  d'état  dc< 
les    défendre.   Ce  n'était  point  anéantir  les   renon--^ 
ciations  folennelles   de  la  mère  et  de  la  femme  de. 
Louis  XIV  à  la  couronne  d'Efpagne,    puifqu'eljesi 
n'avaient  été  faites  que  pour  empêcher  les  aînés  de 
leurs   defcendans  de   réunir   fous   leur    domination* 
les  deux   royaumes,    et  qu'on  ne  choififfait    point 
un  aîné.   C'était  en  même  temps  rendre  juftice  aux 
droits  du  fang  ;  c'était  conferver  la  monarchie  efpa-i 
gnole  fans  partage.    Le  roi  fcrupuleux  fit  confulter 
des  théologiens,  qui  furent  de  l'avis  de  fon  confeil; 
enfuite  ,  tout  malade  qu'il  était ,  il  écrivit  de  fa  main 
au  pape  Innocent  XII,  et  lui  fit  la  même  confultation. 
Le  pape,  qui  croyait  voir  dans  Taffaibliffement  de  la 
maifon  d'Autriche    la  liberté  de  l'Italie,  écrivit  au 
roi  9  5  que  les  lois  d'Efpagne  et  le  bien  de  la  chré- 
5  5  tienté  exigeaient  de  lui  qu'il  donnât  la  préférence 
55  à  la  maifon  de  France.  55  La  lettre  du  pape  était 
du  16  juillet    1700.    Il  traita  ce  cas  de  confcience 
d'un    fouverain    comme   une   affaire  d'Etat ,  tandis 
que  le  roi  d'Efpagne  fefait  de  cette  grande  affaire  '^ 
d'Etat  un  cas  de  confcience. 
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Louis  XIV en  fut  informé  par  le  cardinal  de  Janjon     Demicr 
qui  réfidait  alors  à  Rome  :  c  eft  toute  la  part  que  le  charia  Ji, 
cabinet  de  Verfailles  eut  à  cet  événement.  Six  mois 
s'étaient  écoulés    depuis  qu'on   n'avait   plus    d'am- 
baffadeur  à  Madrid.   C'était  peut-être  une  faute,  et 
ce    fut   peut-être    encore   cette  faute   qui   valut  la 
monarchie  efpagnole  à  la  maifon  de  France.  Le  roi   2  octobre 
d'Efpagne  fit   fon   troifième  teftament ,  qu'on    crut 
long-temps  être  le  feul  ,  et  donna  tous  fes  Etats  au 
duc  d'Anjou,  [pp  )  On  faifit  un  moment  où  fa  femme 
n'était  pas  auprès  de  lui  pour  le  faire  figner.    C'eft 
ainfi  que  toute  cette  intrigue  fut  terminée. 

^Europe  a  penfé  que  ce  teftament  de  Charles  II 
avait  été  dicté  à  Verfailles.  Le  roi  mourant  n'avait 
confulté  que  l'intérêt  de  fon  royaume  ,  les  vœux  de 
fes  fujets ,  et  même  leurs  craintes  ;  car  le  roi  de 
France  fefait  avancer  des  troupes  fur  la  frontière  , 
pour  s'aflurer  une  partie  de  l'héritage ,  tandis  que  le 
roi  moribond  fe  réfolvait  à  lui  tout  donner.  Rien 
n'eft  plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  XIV,  et  l'idée 
de  fa  puifîance  furent  les  feuls  négociateurs  qui  con- 
fommèrent  cette  révolution. 

Charles  d'Autriche ,  après  avoir  figné  la  ruine  de  fa 
maifon  et  la  grandeur  de  celle  de  France,  languit 
encore  un  mois ,  et  acheva  enfin ,  à  l'âge  de  trente-    Mort  de 
neuf  ans,  la  vie  obfcure  qu'il  avait  menée  fur  le  trône.  ^^^^^"  y- 

A  in'  ■        '  '  A        I  novembre 

Peut-être  n'eu- il  pas  inutile  ,  pour  faire    connaître     1700. 


{pp)  Quelques  mémoires  difcnt  que  le  cardinal  Porlocarrero  arracha 
du  roi  mourant  la  fignature  de  ce  teftament  ;  ils  lui  font  tenir  un  long 
difcours  pour  y  difpofer  ce  monarque  :  mais  on  voit  que  tout  était  déjà 
préparé  et  réglé  dès  le  mois  de  juillet.  Qui  pourrait  d'ailleurs  fayoir  ce 
que  dit  le  cardinal  Poriocarrero  au  roi  ,  tête  à  tête? 
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refprit  humain  ,  de  dire  que,  quelques  mois  avant  fa 
mort ,  ce  monarque  fit  ouvrir  à  Tefcurial  les  tombeaux 
de  fon  père ,  de  fa  mère  et  de  fa  première  femme  , 
Marie-Louijc  d  Orléans,  dont  il  était  foupçonné d'avoir 
foufFert  fempoifonnement.  [qq)  Il  baiface  quireftait 
de  ces  cadavres  ,  foit  qu'en  cela  il  fuivk  l'exemple 
de  quelques  anciens  rois  d'Efpagne,  foit  qu'il  voulût 
s'accoutumer  aux  horreurs  de  la  mort ,  foit  qu'une 
fecrète  fuperflition  lui  fît  croire  que  l'ouverture  de 
ces  tombes  retarderait  l'heure  où  il  devait  être  porté 
dans  la  fienne. 

Ce  prince  était  né  auflfi  faible  d'efprit  que  de 
corps;  et  cette  faibleffe  s'était  répandue  fur  fes  Etats. 
C'eft  le  fort  des  monarchies  que  leur  profpérité 
dépende  du  caractère  d'un  feul  homme.  Telle  était 
la  profonde  ignorance  dans  laquelle  Charles  II  avait 
été  élevé,  que,  quand  les  Français  afîiégèrent  Mons, 
il  crut  que  cette  place  appartenait  au  roi  d'Angleterre. 
Il  ne  favait  ni  où  était  la  Flandre,  ni  ce  qui  lui 
appartenait  en  Flandre,  (rr)  Ce  roi  laifla  au  duc 
d'Anjou  ,  petit-fils  de  Louis  XIV,  tous  fes  Etats,  fans 
connaître  ce  qu'il  lui  laifîait. 
Toute TEu-  Son  teflament  fut  fi  fecret  que  le  comte  de  Harrach , 
duuftament  ambafîadeur  de  l'empereur  ,  fe  flattait  encore  que 
l'archiduc  était  reconnu  fucceffeur.  Il  attendit  long- 
temps rifîue  du  grand  confeil,  qui  fe  tint  immédia- 
tement après  la  mort  du  roi.  Le  duc  dHÂbrantes  vint 
à  lui  les  bras  ouverts  :  l'ambafladeur  ne  douta  pas 
dans  ce  moment  que  l'archiduc  ne  fût  roi ,  quand 
le  duc   d'Abrantes  lui  dit  en  l'embraflant  :  Vengo  a 

(  ii  )  Voyez  le  chapitre  des  anecdotes. 

{  rr  )  Voyez  les  mémoires  de  torci\  tome  I ,  page  12. 
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dejpedirme  de  la  caja  de  Avftria,  Je  viens  prendre  congé 
de  la  mai/on  d'Autriche, 

Ainû  ,  après  deux,  cents  ans  de  guerres  et  de  f 
négociations  pour  quelques  frontières  des  Etats  efpa- 
gnols,  la  maifon  de  France  eut,  dun  trait  déplume, 
la  monarchie  entière  ,  fans  traités  ,  fans  intrigues,  et 
fans  même  avoir  eu  l'efpérance  de  cette  fuccefîion. 
On  s'eft  cru  obligé  de  faire  connaître  la  fimple  vérité 
d'un  faitjufquà  préfent  obfcurci  par  tant  de  miniflres 
et  d'hiftoriens  féduits  par  leurs  préjugés  et  par  les 
apparences  qui  féduifent  prefque  toujours.  Tout 
ce  qu'on  a  débité  dans  tant  de  volumes,  d'argent 
répandu  par  le  maréchal  d'Harcourt ,  et  des  miniflres 
efpagnols  gagnés  pour  faire  figner  ce  teftament ,  eft 
au  rang  des  menfonges  politiques  et  des  erreurs  ' 
populaires.  Mais  le  roi  d'Efpagne  ,  en  choififîant 
pour  fon  héritier  le  petit-fils  d'un  roi  fi  long-temps 
fon  ennemi ,  penfait  toujours  aux  fuites  que  l'idée 
d'un  équilibre  général  devait  entraîner.  Le  duc 
d'Anjou  ,  petit-fils  de  Louis  XIV,  n'était  appelé  à  la 
fucceflion  d'Efpagne  que  parce  qu'il  ne  devait  pas 
efpérer  celle  de  France  ;  et  le  même  teflament  qui  , 
au  défaut  des  puînés  du  fang  de  Louis  XIV,  rappelait 
l'archiduc  Charles,  depuis  l'empereur  Charles  VI ,  por- 
tait expreifément  que  l'Empire  et  l'Efpagne  ne  feraient 
jamais  réunis  fous  un  même  fouverain. 

Louis  XIV  pouvait  s'en  tenir  encore  au  traité  de    ^<'«"  -^-^f 
partage ,  qui  était  un  gain  pour  la  France.  Il  pouvait  fe  tSamcniV 
accepter  le  teflament  qui  était  un  avantage  pour  fa 
maifon.     Il  efl  certain  que  la  matière  fut  mife  en 
délibération  dans  un  confeil  extraordinaire.  Le  chan- 
celier de  PonUhartrain  et  le  duc  de  Beauvilliers  furent 
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d'avis  de  s'en  tenir  au  traité  ;  ils  voyaient  les  dangers 
d'une  nouvelle  guerre  à  foutenir.  (29)  Louis  les 
voyait  aufïi  ;  mais  il  était  accoutumé  à  ne  les  pas 
Il  novembre  craindre.  Il  accepta  le  teftament  ;  et  rencontrant, 
*'°°'  au  fortir  du  confeil  ,  les  princefîes  de  Conti  avec 
Madame  la  duchelTe  :  Hé  bien ,  leur  dit-il  en  fouriant , 
quel  parti  prendria-vous  ?  puis  fans  attendre  leur 
réponfe  :  qiœlque  parti  que  je  prenne ,  ajouta-t-il ,  je 
Jais  bien  que  je  ferai  blâmé,  (  ss  ) 

Les  actions  des  rois  ,  tout  flattés  qu'ils  font  , 
éprouvent  toujours  tant  de  critiques,  que  le  roi  d'An- 
gleterre lui-même  ,    eCTuya    des  reproches  dans  fon 

(29)  A  ne  confidérer  que  la  juftice,  cette  queftion  était  délicate. 
Le  traité  de  partage  liait  Louis  XIV  ^  mais  il  n'avait  aucun  droit  de 
priver  fon  petit-fils  d'une  fucceflîon  qui  était  indépendante  de  foa 
autorité.  Il  avait  encore  moins  le  droit  de  donner  à  TF/pagne  un  autre 
maître  que  celui  qui  était  appelé  au  trône  par  la  règle  ordinaire  des. 
fucccflions  ,  par  le  teftament  de  Charles  II  et  le  confentement  des  peuples. 
Le  traité  fait  avec  l'Angleterre  paraît  donc  injufte  ;  et  ce  n'eft  pas  de 
l'avoir  violé ,  mais  de  l'avoir  propofé ,  qu'on  peut  faire  un  reproche  à 
Louis  XIV.  Devait-il  regarder  comme  abfolument  nul  cet  engagement 
injufte  ,  ou  devait-il ,  en  laifTant  la  liberté  à  fon  petit-fils  d'accepter  ou 
de  refufer ,  fe  croire  obligé  à  ne  lui  point  doimcr  de  fecours  contre  les 
puiffances  avec  lefquelles  il  avait  pris  des  engagemens  ?  La  guerre  qu'elles 
feraient  au  nouveau  roi  d'Efpagne  n'était-elle  point  évidemment  injufte  ? 
Et  l'engagement  de  ne  pas  défendre  fon  petit-fils,  injuftement  attaqué, 
aurait-il  pu  être  légitime  ? 

{  ss  )  Malgré  le  mépris  on  font  en  France  les  prétendus  mémoires 
de  madame  de  Maintenon  ,  on  eft  pourtant  obligé  d'avertir  les  étrangers 
que  tout  ce  qu'on  y  dit  au  fujet  de  ce  teftament  eft  faux.  L'auteur  pré- 
tend que  lorfque  l'ambafladeur  d'Efpague  vint  apporter  à  Louis  XIV  les 
dernières  volontés  de  Charles  II ,  le  roi  lui  répondit  :  Je  verrai.  Certai- 
nement le  roi  ne  fit  point  une  réponfe  fi  étrange,  puifque,  de  l'aveu  da, 
marquis  de  Torci ,  l'ambafladeur  d'Efpagne  n'eut  audience  de  Louis  XIV  \ 
qu'après  le  confeil  dans  lequel  le  teftament  fut  accepté. 

Le  miniftre  qu'on  avait  alors  en  Efpagnc ,  s'appelait  Blécovr  et  non 
pas  Belcour,  Ce  que  le  roi  dit  à  l'ambafladeur  Cajiel  dos  Rios  ^  dans  les 
mémoires  de  Maintenon  ,  n'a  jamais  été  dit  que  dans  ce  roman. 
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parlement  ;  et  fes  miniftres  furent  pourfuivis ,  pour 
avoir  fait  le  traité  de  partage.  Les  Anglais ,  qui  rai- 
fonnent  mieux  qu'aucun  peuple  ,  mais  en  qui  la 
fureur  de  Tefprit  de  parti  éteint  quelquefois  laraifon  , 
criaient  à  la  fois ,  et  contre  Guillaume  qui  avait  fait  le 
traité ,  et  contre  Louis  XIV  qui  le  rompait. 

L'Europe  parut  d'abord  dans  rengourdiffement 
de  la  furprife  et  de  Timpuiflance,  quand  elle  vit  la 
monarchie  d'Efpagne  foumife  à  la  France  ,  dont  elle 
avait  été  trois  cents  ans  la  rivale.  Louis  X/Ffemblait 
le  monarque  le  plus  heureux  et  le  plus  puillant  de 
la  terre.  Il  fe  voyait  à  foixante  et  deux  ans  entouré 
d'une  nombreufe  poftérité,  un  de  fes  petits-fils  allait 
gouverner ,  fous  fes  ordres,  l'Efpagne,  l'Amérique  ,1a 
moitié  de  l'Italie  et  les  Pays-Bas.  L'empereur  n'ofait 
encore  que  fe  plaindre. 

Le  roi  Guillaume ,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans  ,  Mefurespour 

,  .p.  r  -1  1  «rr  •        1  •  faire  valoirle 

devenu  mhrme  et  taible ,  ne  parailiait  plus  un  ennemi  teftamem. 
dangereux.  Il  lui  fallait  le  confentement  de  fon  parle- 
ment pour  faire  la  guerre  ;  et  Louis  avait  fait  pafler 
de  l'argent  en  Angleterre ,  avec  lequel  il  efpérait 
difpofer  de  plufieurs  voix  de  ce  parlement.  Guillaume 
et  la  Hollande,  n'étant  pas  aflez  forts  pour  fe  décla- 
rer ,  écrivirent  à  Philippe  F,  comme  au  roi  légitime 
d'Efpagne.  Louis  XIV  était  affuré  de  l'électeur  de  févr.  1701, 
Bavière,  père  du  jeune  prince  qui  était  mort  défi  gné 
roi.  Cet  électeur,  gouverneur  des  Pays-Bas  au  nom 
du  dernier  roi  Charles  II,  affurait  tout  d'un  coup  à 
Philippe  V,  la  pofîeflion  de  la  Flandre ,  et  ouvrait  dans 
fon  électorat,  le  chemin  de  Vienne  aux  armées  fran- 
çaifes ,  en  cas  que  l'empereur  osât  faire  la  gueiTC. 
L'électeur  de  Cologne,  frère  de  l'électeur  de  Bavière, 
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était  auffi  intimement  lié  à  la  France  que  fon  frère ;^ 
et  ces  deux  princes  femblaient  avoir  raifon  ,  le  parti 
de  la  maifon  de  Bourbon  étant  alors  incomparable-! 
ment  le  plus  fort.  Le  duc  de  Savoie,  déjà  beau-père^ 
du  duc  de  Bourgogne  ,   allait  l'être  encore  du  roi 
d'Efpagne  ;    il  devait  commander  les  armées  fran-| 
çaifes  en  Italie.  On  ne  s'attendait  pas  que  le  père  d( 
la  duchefTe  de  Bourgogne  et  de  la  reine  d'Efpagne  dût 
jamais  faire  la  guerre  à  fes  deux  gendres. 

Premiers        Le  duc  de  Mantouc,  vendu  à  la  France  par  fou] 
fuccès  de  la  miniftre,  fe  vendit  auffi  lui-même  ,  et  reçut  garnifonj 
France.        françaife  dans  Mantoue.    Le  Milanais  reconnut  1< 
petit-fils  de  Louis  XIV  fans  balancer.   Le  Portugal^ 
même,  ennemi  naturel  de  l'Efpagne,  s'unit  d'abordj 
avec  elle.  Enfin ,  de  Gibraltar  à  Anvers ,  et  du  Danube] 
à  Naples,  tout  paraiflait  être  aux  Bourbons,    Le  roi 
était  fi  fier  de  fa  profpérité  ,  qu'en  parlant  au  duel 
de  la    Rochefoucauld  au   fujet   des  propofitions    qui 
l'empereur  lui  fefait  alors ,  il  fe  fervit  de  ces  termes 
Vous  les  trouverez  encore  plus  injolentes  quon  ne  vous  Vu 
dit.  [H]  . 

Sept.  1701.       Le  roi  Guillaume,  ennemi  jufqu'au  tombeau  de  lai 
grandeur  de  Louis  XIV ,  promit  à  l'empereur  d'armer] 
pour  lui  l'Angleterre  et  la  Hollande  :  il  mit  encor< 
le  Danemarck  dans  fes  intérêts  ;  enfin  il  figna  à  la] 
Haie  la   ligue    déjà    tramée    contre   la  maifon    d( 
France.   Mais  le  roi  s'en  étonna  peu  ;  et  comptantj 
fur  les  divifions  que  fon  argent  devait  jeter  dans  U 
parlement  anglais ,   et    plus    encore  fur   les   forces 

(  //  )  Du  moins  c'eft  ce  que  rapportent  les  mémoires  manufcrits  dï 
marquis  de  Dangeau,  Ils  fout  quelquefois  lu&dèles. 

réunies 
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réunies  de  la  France  et  de  TEfpagne ,  il  fembla  méprifer 
fes  ennemis. 

Jacques  mourut  alors  à  Saint-Germain.  Louis  pou-  iGfeptembie! 
vait  accorder  ce  qui  paraiffait  être  de  la  bienféance      ^'°'* 
et  de  la  politique ,  en  ne  fe  hâtant  pas  de  reconnaître 
le  prince  de  Galles  pour  roi  d'Angleterre ,  d'Ecofî'e  et 
d'Irlande  ,  après  avoir  reconnu  Guillaume  par  le  traité 
de  Ryfvick.  Un  pur  fentiment  de  générolité  le  porta  Louis  Xir 
d'abord  à  donner  au  fils  du  roi  Jacques  la  confolation  f^f^^g^^^c  " 
dun  honneur  et  d'un  titre  que  fon  malheureux  père  ^«^^  /^  is 
avait  eus  jufqu'à  fa  mort ,  et  que  ce  traité  de  Ryfvick  hoMeuv.dc 
ne  lui  ôtait  pas.    Toutes  les  têtes  du  confeil  furent  i^i^oy-^^i^e, 
d'une  opinion  contraire.    Leduc  de  Beauvilliers  fur- fonconteiu 
tout,  fit  voir,  avec  une  éloquence  forte,  tous  les  fléaux 
de    la  guerre  qui    devaient  être   le   fruit    de    cette 
magnanimité    dangereufe.    Il  était  gouverneur    du 
duc  de  Bourgogne  ,  et  penfait  en   tout   comme  le 
précepteur  de  ce  prince  ,   le  célèbre  archevêque  de 
Cambrai,  fi  connu  par  fes  maximes  humaines  dé 
gouvernement  ,  et  par  la   préférence  qu'il  donnait 
aux  intérêts   des  peuples  fur  la  grandeur  des  rois* 
Le  marquis  de  Torci  appuya ,  par  des  principes  de 
politique,  ce  que  le  duc  àt  Beauvilliers  avait  dit  comme 
citoyen.   11  repréfenta  qu'il  ne  convenait  pas  d'irriter 
la  nation  anglaife  par  une  démarche  précipitée.  Louis 
fe  rendit  à  l'avis  unanime  de  fon  confeil  ,  et  il  fut 
réfolu  de  ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  II 
pour  roi. 

Le  jour  même,  Marie  de  Modène^  (^o)  veuve  de 
Jacques ,  vient  parler  à  Louis  XIV,  dans  l'appartemeht 

{  3o  )   Il  paraît ,  d'après  les  notes  des  mémoires  de   Bertuick  ,  qui 
Louis  XIV  avait  pris  fa  rèfolution  avant  la  mort  dt  Jacques  ,  et  qu'ainli 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  l.    ^  *Gg 
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de  madame  de  Maintenon.  Elle  le  conjure  en  larmes 
de  ne  point  faire  à  fon  fils ,  à  elle ,  à  la  mémoire  d'un 
roi  qu'il  a  protégé,  l'outrage  de  refufer  un  fimple 
titre ,  feul  refte  de  tant  de  grandeurs  :  on  a  toujours 
rendu  à  fon  fils  les  honneurs  d'un  prince  de  Galles , 
on  le  doit  donc  traiter  en  roi  après  la  mort  de  fon 
père  :  le  roi  Guillaume  ne  peut  s'en  plaindre  pourvu 
qu'on  le  laiffe  jouir  de  fon  ufurpation.  Elle  fortifie 
ces  raifons  par  l'intérêt  de  la  gloire  de  Louis  XIV. 
Qu'il  reconnaiffe  ou  non  le  fils  de  Jacques  II,  les 
Anglais  ne  prendront  pas  moins  parti  contre  la 
France ,  et  il  aura  feulement  la  douleur  d'avoir  facrifié 
la  grandeur  de  fes  fentimens  à  des  ménagemens 
inutiles.  Ces  repréfentations  et  ces  larmes  furent 
appuyées  par  madame  de  Maintenon,  Le  roi  revint  à 
fon  premier fentiment,  et  à  la  gloire  de  foutenir  autant 
qu'il  pouvait  des  rois  opprimés.  Enfin  Jacques  III 
fut  reconnu  le  même  jour  qu'il  avait  été  arrêté  dans 
le  confeil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 

Le  marquis  de  Torci  a  fait  fouvent  l'aveu  de  cette 
anecdote  fingulière.  Il  ne  l'a  pas  inférée  dans  fes 
mémoires  manufcrits ,  parce  qu'il  penfait ,  difait-il , 
qu'il  n'était  pas  honorable  à  fon  maître  que  deux 
femmes  lui  eufîent  fait  changer  une  réfolution  prife 
dans  fon  confeil.    Quelques  anglais  [uu]  m'ont  dit 

le  confeil  ,  dont  on  a  parlé  ici ,  fut  tenu  avant  la  troifième  vifitc  de 
Louis  XIV  à  ce  prince  ,  celle  où  il  déclara  au  malheureux  Jac^ttw  qu^il 
reconnaîtrait  fon  fils  pour  roi  d'Angleterre. 

{  «u  )  Entre  autres  milord  Bolinghroke ,  dont  les  mémoires  ont  depuis 
juftifié  ce  que  l'auteur  du  Siècle  avance.  Voyez  fes  lettres  ,  tome  II  , 
page  56.  C'eft  ainfi  que  penfc  encore  M.  de  Torci  dans  fes  mémoires. 
Il  dit,  page  X64  du  tome  I ,  première  édition  :  La  réjblution  qut  prit  le 
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que  peut-être  fans  cette  démarche  leur  parlement 
n'eût  point  pris  de  parti  entre  les  maifons  de  Bourbon 
et  d'Autriche;  mais  que  reconnaître  ainli  pour  leur 
roi  un  prince  profcrit  par  eux ,  leur  parut  une  injure 
à  la  nation  et  un  defpotifme  qu'on  voulait  exercer 
dans  l'Europe.  Les  inflructions  données  par  la  ville 
de  Londres  à  fes  repréfentans  furent  violentes. 

Le  roi  de  France  Je  donne  un  vice-roi  en  conférant  le 
titre  de  notre  Jouverain  à  un  prétendu  prince  de  Galles  : 
notre  condition  ferait  bien  malheureufe ,  fi  nous  devions  être 
gouvernés  au  gré  d'un  prince  qui  a  employé  le  fer ,  le  feu 
et  les  galères  pour  détruire  les  protejlans  de  fes  Etats  ; 
aurait'il  plus  d'humanité  pour  nous  que  pour  fes  propres 
fujets  ? 

Guillaume  s'expliqua  dans  le  parlement  avec  la 
même  force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques 
coupable  de  haute  trahifon  :  un  bill  d'aiteinder  fut 
porté  contre  lui  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fut  condamné  à 
mort  comme  fon  grand-père  ;  et  c'eft  en  vertu  de 
ce  bill  qu'on  mit  depuis  fa  tête  à  prix.  Tel  était  le 
fort  de  cette  famille  infortunée,  dont  les  malheurs 
n'étaient  pas  encore  épuifés.  Il  faut  avouer  que  c'était 
oppofer  de  la  barbarie  à  la  générofité  du  roi  de 
France. 

11  paraît  très-vraifemblable  que  l'Angleterre  fe 
ferait  toujours  déclarée  contre  Louis  XIV,  quand 
même  il  eût  refufé  le  vain  titre  de  roi  au  fils  de 

roi  de  reconnaîire  le  prince  de  Galles  en  qualité  de  roi  d^  Angleterre ,  changea  les 
difpofitions  qu'une  grande  partie  de  la  nation  témoignait  à  conjerver  la  paix  ,  h'c» 
Le  lord  Bolinghroke  avoue,  dans  fes  lettres ,  que  Louis  XIV  reconnut  le 
prétendant  par  des  iviportunités  de  femmes.  On  voit ,  par  ces  témoignages, 
avec  quelle  exactitude  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  cherché  ia  vérité, 
et  avec  quelle  caudcux  il  Ta  dite. 
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Jacques  IL  La  monarchie  d'Efpagne  entre  les  mains 
de  fon  petit-fils  femblait  devoir  armer  néceffairement 
contre  lui  les  puiffances  maritimes.  Quelques  mem- 
bres du  parlement  gagnés  n'auraient  pas  arrêté  le 
torrent  de  la  nation.  C  eft  un  problême  à  réfoudre, 
fi   madame  de  Maintenon  ne  penfa  pas  mieux  que 
tout  le  confeil,  et  fi  Louis  XIV  n'eut  pas  raifon  de 
laiffer  agir  la  hauteur  et  la  fenfibilité  de  fon  ame. 
Philippe  V,        L'empereur  Léopold  commença  d  abord  cette  guerre 
roi  d  Eipa-   g^  Italie  ,  dès  le  printemps  de  l'année  1701.  L'ItaHe 
^^^'  a  toujours  été  le  pays  le  plus  cher  aux  intérêts  des 

Commence-  >^i  <      •  i    •        •     r  •  i 

ment  de  la  empereurs.  (-4  était  celui  ou  les  armes  pouvaient  le 
guerrecontre  pj^g  aîfément  pénétrer  par  le  Tirol  et  par  l'Etat  de 
Venife;  car  Venife  ,  quoique  neutre  en  apparence, 
penchait  plus  cependant  pour  la  maifon  d'Autriche 
que  pour  celle  de  France.  Obligée  d'ailleurs  par  des 
traités  de  donner  paffage  aux  troupes  allemandes, 
elle  accompliffait  ces  traités  fans  peine. 

L  empereur  ,  pour  attaquer  Loiiîs  XI  V  du  côté  de 
TAllemagne ,  attendait  que  le  corps  germanique  fe 
fût  ébranlé  en  fa  faveur.  Il  avait  des  intelligences 
et  un  parti  en  Efpagne;  mais  les  fruits  de  ces  intel- 
ligences ne  pouvaient  éclore,  fi  l'un  des  fils  de  Léopold 
ne  fe  préfentait  pour  les  recueillir;  et  ce  fils  de  l'em- 
pereur ne  pouvait  s'y  rendre  qu'à  l'aide  des  flottes 
d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le  roi  Guillaume  hâtait 
les  préparatifs.  Son  efprit ,  plus  agifîant  que  jamais 
dans  un  corps  fans  force  et  prefque  fans  vie ,  remuait 
tout,  moins  pour  fervir  la  maifon  d  Autriche  que 
pour  abaifîer  Louis  XIV. 
Mort  de  H  devait,  au  commencement  de  1  702  ,  fe  mettre 
Guillaume  ^  j^  ^gj-g  jgg  armécs.   La  mort  le  prévint  dans  ce 
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deffeîn.  Une  chute  de  cheval  acheva  de  déranger  fcs    16  mars 
organes    affaiblis  ;   une  petite    fièvre   l'emporta.    11      '^°^* 
mourut ,  ne  répondant  rien  à  ce   que  des  prêtres 
anglais ,  qui  étaient  auprès  de  fon  lit ,  lui  dirent  fur 
leur  religion  ,  et  ne  marquant  d'autre  inquiétude  que 
celle  dont  le  tourmentaient  les  affaires  de  l'Europe. 


Il  laiffa  la  réputation  d'un  grand  politique,  quoî- 


C;iractère 
du  roi 


qu'il  n'eût  point  été  populaire  ;  et  d'un  général  à  Guillaume. 
craindre ,  quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup  de  batailles. 
Toujours  mefuré  dans  fa  conduite  ,  et  jamais  vif 
que  dans  un  jour  de  combat,  il  ne  régna  paifiblement 
en  Angleterre  que  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y  être 
abfolu.  On  l'appelait,  comme  on  fait,  le  ftathouder 
des  Anglais  et  le  roi  des  Hollandais.  Il  favait  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ,  et  n'en  parlait  aucune  avec 
agrément  ,  ayant  beaucoup  plus  de  réflexion  dans 
Fefprit  que  d'imagination.  Son  caractère  était  en  tout 
l'oppofé  de  Louis  XIV;  fombre,  retiré,  févère ,  fec,  Comparaî- 
filencieux  autant   que  Louis  était  affable.   Il  haïfîait    ^°"  "^^  '^^ 

^  ^      prince  avec 

les  femmes  (xx)  autant  que  Louis  les  aimait.  Louis  Louis XlV^ 
fefait  la  guerre  en  roi ,  et  Guillaume  en  foldat.  Il  avait 
combattu  contre  le  grand  Condé  et  contre  Luxembourg  , 
lailfant  la  victoire  indécife  entre  Condé  et  lui  à  Senef , 
et  réparant  en  peu  de  temps  fes  défaites  à  Steinkerque, 
à  Nervinde;  aufli  fier  que  Louis  XIV ,  mais  de  cette 

(  **  )  Voyez  la  note  [z) ,  page  41g. 

On  a  fait  dire  à  Guillaume  :  Le  roi  de  France  ne  devrait  point  me  heîir  , 
je  V imite  en  beaucoup  de  chofes^je  le  crains  en  plufieurs  ,  et  je  ^admire  en  tout. 
On  cite  fur  cela  les  mémoires  de  M.  de  Dangeau.  Je^ne  me  fouviens  point 
d'y  avoir  vu  ces  paroles  :  elles  ne  font  ni  dans  le  caractère,  ni  dans  le 
llyle  du  roi  Guillaume,  Elles  ne  fe  trouvent  dans  aucun  mémoire  anglais 
concernant  ce  prince ,  et  il  n'ell  pas  poffible  qu'il  ait  dit  qu'il  imitait 
Louis  XIV  ,  lui  dont  les  mœurs ,  les  goûis ,  la  conduite  dans  la  guerre  et 
dans  la  paix  fureiit  en  tout  Toppcfé  de  ce  monarque. 
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fierté  trifle  et  mélancolique  qui  rebute  plus  qu'elle 
n'impofe.  Si  les  beaux  ans  fleurirent  en  France  par  le 
foin  de  fon  roi ,  ils  furent  négligés  en  Angleterre  , 
où  l'on  ne  connut  plus  qu  une  politique  dure  et 
inquiète ,  conforme  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  efliment  plus  le  mérite  d'avoir  défendu 
fa  patrie ,  et  l'avantage  d'avoir  acquis  un  royaume 
fans  aucun  droit  de  la  nature,  de  s'y  être  maintenu 
fans  être  aimé ,  d'avoir  gouverné  fouverainement  la 
Hollande  fans  la  fubjuguer  ,  d'avoir  été  l'ame  et  le 
chef  de  la  moitié  de  fEurope,  d'avoir  eu  les  reflburces 
d'un  général  et  la  valeur  d'un  foldat ,  de  n'avoir 
jamais  perfécuté  perfonne  pour  la  religion  ,  d'avoir 
méprifé  toutes  les  fuperftitions  des  hommes  ,  d'avoir 
été  fimple  et  modelle  dans  fes  mœurs  ;  ceux-là ,  fans 
doute ,  donneront  le  nom  de  grand  à  Guillaume  plutôt 
qu'à  Louis,  Ceux  qui  font  plus  touchés  des  plaifirs 
et  de  féclat  d'une  cour  brillante,  de  la  magnificence  , 
de  la  protection  donnée  aux  arts  ,  du  zèle  pour  le 
bien  public,  de  la  paffion  pour  la  gloire,  du  talent 
de  régner;  qui  font  plus  frappés  de  cette  hauteur, 
avec  laquelle  des  miniftres  et  des  généraux  ont  ajouté 
des  provinces  à  la  France  fur  un  ordre  de  leur  roi  ; 
qui  s'étonnent  davantage  d'avoir  vu  un  feul  Etat 
réfifler  à  tant  de  puiCTances  ;  ceux  qui  eftiment  plus 
un  roi  de  France  qui  fait  donner  l'Efpagne  à  fon 
petit-fils  qu'un  gendre  qui  détrône  fon  beau-père  ; 
enfin  ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur  que 
le  perfécuteur  du  roi  Jacques  ,  ceux-là  donneront  à 
Louis  XI V  la  préférence. 
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CHAPITRE     XVII  L 

Guerre  mémorable  pour  lajuccejfwn  à  la  monarchie 
dEjpagne.  Conduite  des  minijlreset  des  généraux  y 
ju/qu'en  zyoj. 

l\  Guillaume  JII  fuccéda  la  princefTe  Anne ,  fille  du 
roi  Jacques  et  de  la  fille  à'Hyde ,  avocat  devenu 
chancelier ,  et  Tun  des  grands  hommes  de  l'Angle- 
terre. (  3  I  )  Elle  était  mariée  au  prince  de  Danemarck. 
qui  ne  fut  que  fon  premier  fujet.  Dès  qu'elle  fut  fur 
le  trône,  elle  entra  dans  toutes  les  mefures  du  roi 
Guillaume^  quoiqu'elle  eût  été  ouvertement  brouillée 
avec  lui.  Ces  mefures  étaient  les  vœux  de  la  nation. 
Un  roi  fait  ailleurs  entrer  aveuglément  fes  peuples 
dans  toutes  fes  vues  ;  mais  à  Londres  un  roi  doit 
entrer  dans  celles  de  fon  peuple. 

Ces  difpofitions  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande 
pour  mettre,  s'il  fe  pouvait,  fur  le  trône  d'Efpagne 
l'archiduc  Charles  ,  fils  de  l'empereur ,  ou  du  moins 
pour  réfifter  aux  Bourbons  ,  méritent  peut  -  être 
l'attention  de  tous  les  fiècles.  La  Hollande  devait , 
pour  fa  part ,  entretenir  cent  deux  mille  hommes  de 
troupes  ,  foit  dans  les  garnifons ,  foit  en  campagne. 
Il  s'en  fallait  beaucoup  que  lavafte  monarchie  efpa^ 
gnole  pût  en  fournir  autant  dans  cette  conjoncture. 
Une  province  de  marchands  prefque  toute  fubjuguéc 
en  deux  mois,  trente  ans  auparavant,  pouvait  plus 
alors  que  les  maîtres  de  l'Efpagne  ,  de  Naples ,  de 

(  3 1  )  Plus  connu  comme  homme  d'Etat  fous  le  nom  de  Clarendon:  il  a 
lairré  une  hiftoire  des  guerres  civiles  d'Anglelcrre  fous  Charles  I ,  et  plii^ 
fleurs  autres  ouvrages  de  politique. 
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la  Flandre,  du  Pérou  et  du  Mexique.  L'Angleterre 
promeuait  quarante  mille  hommes,  fans  compter  fes 
flottes.  11  arrive  dans  toutes  les  alliances  que  Ton 
fournit  à  la  longue  beaucoup  moins  qu'on  n'avait 
promis.  L'Angleterre  ,  au  contraire  ,  donna  cin- 
quante mille  hommes  dans  la  féconde  année,  au  Ireu 
de  quarante  ;  et  vers  la  fin  de  la  guerre,  elle  entre- 
tint ,  tant  de  fes  troupes  que  de  celles  des  alliés  , 
fur  les  frondères  de  France  ,  en  Efpagne  ,  en  Italie, 
en  Irlande ,  en  Amérique  et  fur  fes  flottes  ,  près  de 
deux  cents  mjile  foldats  et  matelots  combattans  ; 
dépenfe  prefqu'incroyable  pour  qui  confidérera  que 
l'Angleterre,  proprement  dite,  n'eft  que  le  tiers  de 
la  France,  et  qu'elle  n'avait  pas  la  moitié  tant  d'ar- 
gent monnayé  ;  mais  dépenfe  vraifcmblable  aux 
yeux  de  ceux  qui  favent  ce  que  peuvent  le  com- 
merce et  le  crédit.  Les  Anglais  ont  porté  toujours 
Je  plus  grand  fardeau  de  cette  alliance.  Les  Hollan- 
dais ont  infenfiblement  diminué  le  leur  ;  car  après 
tout,  la  république  des  Etats  -  généraux  n'efl  qu'une 
illuftre  compagnie  de  commerce  :  et  l'Angleterre 
efl  un  pays  fertile ,  rempli  de  négocians  et  de 
guerriers. 
Ligue  contre  L'empcreur  devait  fournir  quatre-vingt-dix  mille 
jf  "'"'°'' ^'^  hommes ,  fans  compter  les  fecours  de  TEmpire  et 
des  alliés  qu'il  efpérait  détacher  de  la  maifon  de 
Bourbon;  et  cependant  le  petit-fils  de  Louis  XIV 
régnait  déjà  paifiblement  dans  Madrid  ;  et  Louis  ^ 
au  commencement  du  fiècle  ,  était  au  comble  de  fa 
puiffance  et  de  fa  gloire.  Mais  ceux  qui  pénétraient 
dans  les  reîTorts  des  cours  de  l'Europe,  et  fur-tout 
de    celle    de    France  ,    commençaient    à    craindre 
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quelques  revers.  L'Efpagne,  affaiblie  fous  les  der- 
niers rois  du  fang  de  Charles- Quint ,  l'était  encore 
davantage  dans  les  premiers  jours  du  règne  d'un 
Bourbon,  La  maifon  d'Autriche  avait  des  partifans 
dans  plus  d'une  province  de  cette  monarchie.  La 
Catalogne  femblait  prête  àfecouer  le  nouveau  joug, 
et  à  fe  donner  à  farchiduc  Charles,  Il  était  impof- 
fible  que  le  Portugal  ne  fe  rangeât  tôt  ou  tard  du 
côté  de  la  maifon  d'Autriche.  Son  intérêt  vifible 
était  de  nourrir  chez  les  Efpagnols  ,  fes  ennemis 
naturels ,  une  guerre  civile  dont  Lisbonne  ne  pou- 
vait que  profiter.  Le  duc  de  Savoie,  à  peine  beau- 
père  du  nouveau  roi  d'Efpagne,  et  lié  aux  Bourbons 
par  le  fang  et  les  traités,  paraiflait  déjà  mécontent 
de  fes  gendres.  Cinquante  mille  écus  par  mois  , 
pouffes  depuis  jufqu'à  deux  cents  mille  francs  ,  ne 
paraiffaient  pas  un  avantage  aifez  grand  pour  le 
retenir  dans  leur  parti.  11  lui  fallait  au  moins  le 
Montferrat-Mantouan  et  une  partie  du  Milanais. 
Les  hauteurs  qu'il  effuyait  des  généraux  français  , 
et  du  miniflère  de  Verfailles  ,  lui  fefaient  craindre 
avec  raifon  d'être  bientôt  compté  pour  rien  par  fes 
deux  gendres  ,  qui  tenaient  refferrés  fes  Etats  de  tous 
côtés.  (32)  11  avait  déjà  quitté  brufquement  le  parti 
de  l'Empire  pour  la  France.  Il  était  vraifemblable 
qu'étant  fi  peu  ménagé  par  la  France,  il  s'en  déta- 
cherait à  la  première  occafion. 

Quant  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  à  fon  royaume  ,  ^^  miniftère 

■^  'de  France 

perd  fa  lapé- 
(  32  )  On  lui  déclara  ,  lorfquMl  fe  propof;iit  d'aller  voir  à  Milan  fon  riorité. 
gendre  ,  Flii/i/ipe  F,  qiiM  ne  ferait  reçu  que  comme  un  de  fes  courtifans, 
et  que  le  roi  d'Efpague  ne  pourrait ,  fans  manquer  à  fa  diguiié ,  radmeare 
à  fa  table. 
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les  efprits  fins  y  apercevaient  déjà  un  changement 
que  les  grofîiers  ne  voient  que  quand  la  décadence 
efl  arrivée.  Le  roi  ,  âgé  de  plus  de  foixante  ans  , 
devenu  plus  retiré  ,  ne  pouvait  plus  fi  bien  connaî- 
tre les  hommes  ;  il  voyait  les  chofes  dans  un  trop 
grand  éloignement,  avec  des  yeux  moins  appliqués  , 
et  fafcinés  par  une  longue  profpérité.  Madame  de 
Maintenon  ,  avec  toutes  les  qualités  eftimables  qu'elle 
pofTédait ,  n  avait  ni  la  force  ,  ni  le  courage  ,  ni  la 
grandeur  d'efprit  néceffaires  pour  fou  tenir  la  gloire 
d'un  Etat.  Elle  contribua  à  faire  donner  le  miniftère 
des  finances ,  en  i  6  g  9  ,  et  celui  de  la  guerre  ,  en  1  7  o  1 , 
à  fa  créature  Chamillart ,  plus  honnête  homme  que 
miniflre ,  et  qui  avait  plu  au  roi  par  la  modeftie  de 
fa  conduite  ,  lorfqu  il  était  chargé  de  Saint-Cyr. 
Malgré  cette  modeflie  extérieure,  il  eut  le  malheur 
de  fe  croire  la  force  de  porter  ces  deux  fardeaux , 
que  Colbert  et  Louvois  avaient  à  peine  foutenus.  Le 
roi  ,  comptant  fur  fa  propre  expérience  ,  croyait 
pouvoir  diriger  heureufement  fes  rainiftres.  Il  avait 
dit ,  après  la  mort  de  Louvois ,  au  roi  Jacques  :  J^ai 
perdu  un  bon  miniflre  ;  mais  vos  affaires  et  les  miennes 
7ien  iront  pas  plus  mal.  Lorfquil  choifit  Barbejieux 
pour  fuccéder  à  Louvois  dans  le  miniftère  de  la 
guerre  :  J'ai  formé  votre  père  ,  lui  dit-il ,  [yy  )  je  vous 
formerai  de  même.  Il  en  dit  à  peu-près  autant  à  Cha- 
millart, Un  roi  qui  avait  travaillé  fi  long-temps  et 

[yy  )  Voyez  les  mémoires  manufcrits  de  Dangeau  :  on  les  cite  ici  parce 
que  ce  fait  rapporté  à  eux  a  été  fouvent  confirmé  par  le  maréchal  de 
la  Fcuillade  ^  gendre  du  fecrétaire  d'Etat  Chaviillart.  Louis  XIV  n'avait  que 
trois  ans  plus  que  Louvois  ;  à  la  mort  de  Mazarin  le  roi  avait  vingt«trois 
ans;  Louvois  en  avait  vingt,  et  était,  depuis  plufieurs  années,  adjoint 
de  fon  père  dans  la  place  de  miniflre  de  la  guerre. 
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fi  hcureufement  femblait  avoir  droit  de  parler  ainfi  ; 
mais  fa  confiance  en  fes  lumières  le  trompait. 

A  regard  des  généraux  qu'il  employait,  ils  étaient 
fouvent  gênés  par  des  ordres  précis  ,  comme  des 
ambafladeurs  qui  ne  devaient  pas  s'écarter  de  leurs 
inflructions.  11  dirigeait  avec  Chamillart ,  dans  le 
cabinet  de  madame  de  Maintenon ,  les  opérations  de 
la  campagne.  Si  le  général  voulait  faire  quelque 
grande  entreprife,  il  fallait  fouvent  qu'il  en  deman- 
dât la  permifTion  par  un  courrier  qui  trouvait ,  à 
fon  retour  ,  ou  l'occafion  manquée  ou  le  général 
battu.  (33) 

Les  dignités  et  les  récompenfes  militaires  furent 
prodiguées  fous  le  miniflère  de  Chamillart.  On  donna 
la  permiffion  à  trop  de  jeunes  gens  d'acheter  des 
régimens  prefque  au  fortir  de  l'enfance  ;  tandis  que , 
chez  les  ennemis,  un  régiment  était  le  prix  de  vingt 
ans  de  fervice.  Cette  différence  ne  fut  enfuite  que 
trop  fenfible  dans  plus  d'une  occafion  ,  où  un  colonel 
expérimenté  eût  pu  empêcher  une  déroute.  Les 
croix  de  chevaliers  de  Saint  -  Louis ,  récompenfe 
inventée  par  le  roi,  en  i6g3,  et  qui  étaient  l'objet 
de  fémulation  des  officiers  ,  fe  vendirent  dès  le  com- 
mencement du  miniflère  de  Chamillart,  On  les  ache- 
tait cinquante  écus  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 

(  33  )  Le  maréchal  de  Berxvick  rapporte,  dans  fes  mémoires,  que 
Louis  X7F l'ayant  confulté  fur  un  plan  imaginé  par  Chamillart  ^  pour  la 
campagne  de  1 708  ,  et  dont  l'exécution  devait  être  confiée  au  maréchal , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  en  faire  voir  le  ridicule  au  roi ,  c|ui  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  en  riant:  Chamillart  et  oit  enjavoir  beaucoup  plus  qii'ancvn 
général ,  mais  il  n'y  entend  rien  du  tout.  Cependant  Chamillart  rcfla  encore 
miniflre  ;  et ,  dans  la  même  campagne,  Louis  XIV  l'envoya  en  Flandre 
pour  prononcer  ,  entre  le  duc  de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Berxvick ,  fur 
les  moyens  d'empêcher  la  prifc  de  Lille, 
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La  difcipline  militaire ,  Tame  du  fervice ,  fi  rigide- 
ment foutenue  par  Louvois ,  tomba  dans  un  relâchement 
funefle  :  ni  le  nombre  des  foldats  ne  fut  complet 
dans  les  compagnies ,  ni  même  celui  des  officiers  dans 
les  régimens.  La  facilité  de  s'entendre  avec  les  com- 
miffaires,  et  Tinattention  du  miniflre  produiraient  ce 
défordre.  De-là  naiffait  un  inconvénient  qui  devait, 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  faire  perdre  néceffai- 
rement  des  batailles.  Car,  pour  avoir  un  front  aufïi 
étendu  que  celui  de  l'ennemi ,  on  était  obligé  d'op- 
pofer  des  bataillons  faibles  à  des  bataillons  nombreux. 
Les  magafms  ne  furent  plus  ni  affez  grands  ni  affez 
tôt  prêts.  Les  armes  ne  furent  plus  d'une  aiïez 
bonne  trempe.  Ceux  donc  qui  voyaient  ces  défauts 
du  gouvernement ,  et  qui  favaient  à  quels  géné- 
raux la  France  aurait  à  faire  ,  craignirent  pour  elle  , 
même  au  milieu  des  premiers  avantages  qui  promet- 
taient à  la  France  de  plus  grandes  profpérités  que 
jamais,  (iz) 
Le  prince        Le  premier  général  qui  balança  la  fupériorité  de 

Eugène,  |^  France ,  fut  un  français  ;  car  on  doit  appeler  de 
ce  nom  le  prince  Eugène,  quoiqu'il  fût  petit-fils  de 
Charles-Emmanuel  y  duc  de  Savoie.  Son  père,  le  comte 
de  Soiffbns,  établi  en  France,  lieutenant-général  des 
armées  et  gouverneur  de  Champagne  ,  avait  époufé 
Olympe  Manciîii ,  Tune  des  nièces  du  cardinal  Maiarin. 

Oct.  i663.   De  ce  mariage,  d'ailleurs  malheureux,  naq^uit  à  Paris 

{  zi)  Le  compilateur  des  mémoires  de  madame  de  Maintenon ,  dit  que, 
vers  la  fin  de  la  guerre  précédente  ,  le  marquis  de  Nangis  ,  colonel  du 
régiment  du  roi ,  lui  difait  qH'on  ne  pourrait  empêcher  la  défertion  de 
fes  foldats  qu'en  fefant  caffer  la  tête  aux  déferteurs.  Remarquez  que  le 
marquis ,  depuis  maréchal  de  Kangis  ,  ne  fut  colonel  de  ce  régiment 
qu'en  171 1. 
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ce  prince  fi  dangereux  depuis  à  Louis  XIV ,  et  fi  peu 
connu  de  lui  dans  fa  jeunefTe.  On  le  nomma  d'abord 
en  France  le  chevalier  de  Carignan.  Il  prit  enfuite  le 
pedt  collet.  On  l'appelait  Vabbé  de  Savoie,  On  prétend 
qu'il  demanda  un  régiment  au  roi  ,  et  cju'il  effuya 
la  mortification  d'un  refus  accompagné  de  reproches. 
Ne  pouvant  réufiir  auprès  de  Louis  XIV,  il  était  allé 
fervir  Fempereur  contre  les  Turcs,  dès  l'an  i633. 
Les  deux  princes  de  Conii  allèrent  le  joindre ,  en  1  6  85. 
Le  roi  fit  ordonner  aux  princes  de  Conti,  et  à  tous 
ceux  qui  fefaient  avec  eux  le  voyage  ,  de  revenir. 
L'abbé  de  Savoie  fut  le  feul  qui  (a)  n'obéit  point. 
Il  avait  déjà  déclaré  qu'il  renonçait  à  la  France.  Le 
roi ,  quand  il  l'apprit,  dit  à  fes  courtifansiTW  trouvez-^ 
vous  pas  quej  ai  fait-là  une  grande  perte  ?  et  les  courdfans 
alTurèrent  que  l'abbé  de  Savoie  ferait  toujours  un 

{  a  )  Par  les  inftructions  à  moi  envoyées ,  et  puifées  dans  le  dépôt  des 
affaires  étrangères ,  il  eft  évident  q-je  le  prince  Eugène  était  déjà  parti 
en  1683  ,  et  que  le  marquis  de  la  Tare  s'eft  mépris  dans  fes  mémoires , 
quand  il  fait  p?atir  les  deux  princes  de  Conti  avec  le  prince  Eugène,  ce  qui 
a  induit  les  hiftoriens  en  erreur. 

Il  y  eut  alors  plufieur^  jeunes  feigneurs  de  la  cour  qui  écrivirent  aux 
princes  de  Conti  des  lettres  indécentes ,  dans  lefquelles  ils  manquaient  de 
rcfpect  au  roi ,  et  d'égards  pour  madame  de  Mainienon  qui  n'était  encore 
que  favorite.  Les  lettres  furent  interceptées ,  et  ces  jeunes  gens  difgraciés 
pour  quelque  temps. 

Le  compilateur  des  mémoires  de  Maintenon  eft  le  feul  qui  avance  que 
le  duc  de  la  Rochcguion  dit  à  fon  frère ,  le  marquis  de  Liancour  :  Mon 
Jrère^Ji  on  intercepte  votre  lettre  vous  méritez  la  mort.  Premièrement,  oa 
ne  mérite  point  la  mort,  parce  qu'une  lettre  coupable  eft  interceptée, 
mais  parce  qu'on  l'a  écrite.  Secondement,  on  ne  mérite  point  la  mort 
pour  avoir  écrit  des  plaifanteries.  11  parut  bien  que  ces  feigneurs  ,  qui 
tous  rentrèrent  en  grâce ,  ne  méritaient  point  la  mort.  Tous  ces  prétendus 
difcours  qu'on  débite  avec  légèreté  dans  le  monde  ,  et  qui  font  enfuite 
recueillis  par  des  écrivains  obfcur»  et  mercenaires ,  font  indignes  de 
croyance. 
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B^^       efprit  dérangé ,  un  homme  incapable  de  tout.  On  en  * 
B  jugeait  par  quelques  emportemens  de  jeunefîe,  fur 

B  lefquels  il  ne   faut  jamais  juger  les  hommes.    Ce 

H  prince,  trop  méprifé  à  la  cour  de  France,  était  né 

H  avec  les  qualités  qui  font  un  héros  dans  la  guerre  et 

B  un  grand  homme  dans  la  paix  ;  un  efprit  plein  de 

H  juûefl'e  et  de  hauteur,  ayant  le  courage  nécelTaire  et 

H,  dans  les  armées  et  dans  le  cabinet.  11  a  fait  des  fautes 

H  comme  tous  les  généraux  ;  mais  elles  ont  été  cachées 

K  fous  le  nombre  de  fes  grandes  actions.   Il  a  ébranlé 

H  la  grandeur  de  Louis  XI V  et  la  puilTance  ottomane;  | 

H  il  a  gouverné  l'Empire;  et  dans  le  cours  de  fes  vie- 

B  toires  et  de  fon  miniftère ,  il  a  méprifé  également  le 

K  fafle  et  les  richeffes.  Il  a  même  cultivé  les  lettres ,  et 

H  les  a  protégées  autant  quon  le  pouvait  à  la  couti 

H  de  Vienne.  Agé  alors  de  trente -fept  ans,  il  avait 

H  l'expérience    de    fes    victoires    remportées    fur    les 

B  Turcs  ,  et  des  fautes  commifes  par  les  Impériaux 

H  dans  les  dernières  guerres  ,  où  il  avait  fervi  contre j 

la  France, 
Premiers       H  defcendit  en  Italie  par  le  Trentin  fur  les  terres 
prmce^fuî  de  Veuife  avec  trente  mille  hommes  ,  et  la  liberté 
gène.  entière  de  s'en  fervir  comme  il  le  voudrait.  Le  roi  de 

France  défendit  d'abord  au  maréchal  de  Catinat  de' 
s'oppofer  au  paffage  du  prince  Eugène ,  foit  pour  ne 
point  commettre  le  premier  acte  d'hoftilité  ,  ce  qui^ 
efl:  une  mauvaife  politique  quand  on  a  les  armes  à 
la  main  ,  foit  pour  ménager  les  Vénitiens  ,  qui- 
étaient  pourtant  moins  dangereux  que  Tarrnée  alle- 
mande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  fit  commettre  d'autres  à 
Catinat,  Rarement  réuflit-on ,  quand  on  fuit  un  plan 
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qui  n^eft  pas  le  fien.  On  fait  d'ailleurs  combien  il  eft 
difficile  dans  ce  pays  ,  tout  coupé  de  rivières  et  de 
ruifTeaux  ,  d'empêcher  un  ennemi  habile  de  les 
pafler.  Le  prince  Eugène  joignait  à  une  grande  pro- 
fondeur de  deffeins  une  vivacité  prompte  d'exécution. 
La  nature  du  terrain  aux  bords  de  TAdige  fefait 
encore  que  Tarmée  ennemie  était  plus  ramaffée,  et  la 
françaife  plus  étendue.  C<2//7Z<2^  voulait  aller  à  l'ennemi; 
mais  quelques  lieutenans  généraux  firent  des  diffi- 
cultés, et  formèrent  des  cabales  contre  lui.  Il  eut 
la  faiblefle  de  ne  fe  pas  faire  obéir.  La  modération  de 
fon  efprit  lui  fit  commettre  cette  grande  faute. 
Eugène  força  d'abord  le  pofle  de  Carpi  ,  auprès  du 
canal  blanc  ,  défendu  par  Saint-Fremont ,  qui  ne 
fuivit  pas  en  tout  les  ordres  du  général,  et  qui  fe  fit 
battre.  Après  ce  fuccès ,  l'armée  allemande  fut  mai- 
trefTe  du  pays  entre  1  Adige  et  l'Adda  ;  elle  pénétra 
dans  le  Breffan,  et  Catinat  recula  jufque  derrière 
rOglio.  Beaucoup  de  bons  officiers  approuvaient 
cette  retraite  qui  leur  paraiffait  fage,  et  il  faut  encore 
ajouter  que  le  défaut  des  munitions  promifes  par  le 
miniftre  la  rendait  nécefTaire.  Les  courtifans  ,  et 
fur-tout  ceux  qui  efpéraient  de  commander  à  la 
place  de  Catinat ,  firent  regarder  fa  conduite  comme 
l'opprobre  du  nom  français.  Le  maréchal  de  Villcroi  Lcmaréchal 
perfuada  qu'il  réparerait  l'honneur  de  la  nation.  La  commandr 
confiance  avec  laquelle  il  parla  ,  et  le  goût  que  le 
roi  avait  pour  lui ,  obtinrent  à  ce  général  le  comman- 
dement en  Italie.  Le  maréchal  de  Catinat ,  malgré  les 
victoires  de  Stafarde  et  de  la  Marfaille  ,  fut  obligé 
de  fervir  fous  lui. 

Le  maréchal  duc  de  VilUroi ,  fils  du  gouverneur 
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du  roi ,  élevé  avec  lui,  avait  eu  toujours  fa  faveur  : 
il  avait  été  de  toutes  fes  campagnes  et  de  tous  fes 
plaifirs  :  c'était  un  homme  d'une  figure  agréable  et 
impofante ,  très-brave  ,  très-honnête  homme  ,  bon 
ami ,  vrai  dans  la  fociété  ,  magnifique  en  tout.  (  h  ) 
Mais  fes  ennemis  difaient  qu'il  était  plus  occupé  , 
étant  général  d'armée  ,  de  l'honneur  et  du  plaifir  de 
commander  que  des  deffeins  d'un  grand  capitaine. 
Ils  lui  reprochaient  un  attachement  à  fes  opinions 
qui  ne  déférait  aux  avis  de  perfonne. 

11  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal 
de  Catinat ,  et  des  dégoûts  au  duc  de  Savoie.  Il  fefait 
fentir  qu'il  penfait  en  effet  qu'un  favori  de  Louis  XIV, 
à  la  tête  d'une  puiffante  armée  ,  était  fort  au-defîus 
d'un  prince  :  il  ne  l'appelait  que  Mons  de  Savoie  :  il  le 
traitait  comme  un  général  à  la  folde  de  France,  et 
non  comme  un  fouverain  ,  maître  des  barrières  que 
la  nature  a  mifes  entre  la  France  et  l'Italie.  L'amitié 
de  ce  fouverain  ne  fut  pas  auffi  ménagée  qu  elle  était 
nécefîaire.  La  cour  penfa  que  la  crainte  ferait  le  feul 
nœud  qui  le  retiendrait ,  et  qu'une  armée  françaife  , 
dont  environ  fix   à   fept  mille  foldats   piémontais 

(  b  )  L'auteur  ,  qui ,  dans  fa  jeunelTe,  eut  l'honneur  de  le  voir  fouvent, 
a  droit  d'affurer  que  c'était-là  fon  caractère.  La  Bcaumclle ,  qui  jnfulle 
les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Villars  et  tant  d'autres ,  dans  fes  notes  du 
Siècle  de  Louis  XIV ^  parle  ainfi  de  feu  M.  le  maréchal  de  Villeroi^ 
page  102  ,  tome  III  des  mémoires  de  madame  de  Maintcnon  :  Villeroi  U 
Jajlueux  ^  qui  amufait  lesjemvies  avec  tant  de  légèreté  ^  et  qui  dijait  àjes  gens, 
avec  tant  d^arrogance  :  A-t-on  mis  de  Vor  dans  mes  poches  ?  Comment  peut-il 
attribuer,  je  ne  dis  pas  à  un  grand  feigneur,  mais  à  un  homme  bien 
élevé ,  ces  paroles  qu'on  attribuait  autrefois  à  un  financier  ridicule  ? 
Comment  peut-il  parler  de  tant  d'hommes  du  fiècle  paffé  ,  du  ton  d'un 
homme  qui  les  aurait  vus?  et  comment  peut- on  écrire  û  infolemment  de 
telle*  indécences ,  de  telles  fauffetés  et  de  telles  fottiles  ? 

étaient 
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étaient  fans  cefîe  environnés,  répondrait  de  fa  fidé- 
lité. Le  maréchal  de  Villcroi  agit  avec  lui  comme  fon 
égal  dans  le  commerce  ordinaire  ,  et  comme  fon 
fupérieur  dans  le  commandement.  Le  duc  de  Savoie 
avait  le  vain  titre  de  généraliiïime  ;  mais  le  maréchal 
de  Villeroi  Tétait.  Il  ordonna  d'abord  que  Ton  atta- 
quât le  prince  Eugène  au  pofte  de  Chiari ,  près  de 
rOglio.  Les  officiers  généraux  jugeaient  qu'il  était  p^^^^*^  ^^ 
contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  d'attaquer  ce 
pofte  ,  pour  des  raifons  décifives;  c'eft  qu'il  n'était  "^^P'^™^" 
d'aucune  conféquence,  et  que  les  retranchemens  eu 
étaient  inabordables  ,  qu'on  ne  gagnait  rien  en  le 
prenant ,  et  que ,  fi  on  le  manquait ,  on  perdrait  la 
réputation  de  la  campagne.  Villeroi  dit  au  duc  de 
Savoie  qu'il  fallait  marcher  ,  et  envoya  un  aide  de 
camp  ordonner  de  fa  part  au  maréchal  de  Catinat 
d'attaquer.  Catinat  fe  fit  répéter  l'ordre  trois  fois  , 
puis  fe  tournant  vers  les  officiers  qu'il  commandait  : 
Allons  donc ,  dit-il ,  Mejffieurs ,  il  faut  obéir.  On  marcha 
aux  retranchemens.  Le  duc  de  Savoie  ,  à  la  tête  de 
fes  troupes ,  combattit  comme  un  homme  qui  aurait 
été  content  de  la  France.  Catinat  chercha  à  fe  faire 
tuer.  11  fut  bleifé  ;  mais  ,  tout  bleffé  qu'il  était , 
voyant  les  troupes  du  roi  rebutées ,  et  le  maréchal  de 
Villeroi  ne  donnant  point  d'ordre  ,  il  fit  la  retraite  ; 
après  quoi  il  quitta  l'armée  ,  et  vint  à  Verfailles 
rendre  compte  de  fa  conduite  au  roi ,  fans  fe  plaindre 
de  perfonne. 

Le  prince  Eugène  conferva  toujours  fa  fupériorité    2  février 
fur  le  maréchal  àtVilleroi,  Enfin  ,  au  cœur  de  l'hiver,        ^ 

,    .  .  ,  Maréchal  de 

un  jour   que    ce   maréchal   dormait   avec    fecunte  viiUroi  pris 
dans  Crémone,   ville  alfez  forte,  et   munie  d'une  ^^^°*  ^"^^* 

raonc. 

Siècle  de  Louis  XIV,  Tome  L  *  H  h 
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très-grande  garnifon  ,  il  eft  réveillé  au  bruit  des 
décharges  de  moufqueterie.  Il  fe  lève  en  hâte ,  monte 
à  cheval  ;  la  première  chofe  qu  il  rencontre  ,  c'eft 
un  efcadron  ennemi.  Le  maréchal  auflitôt  eft  fait 
prifonnier  ,  et  conduit  hors  de  la  ville  ,  fansfavoir  ce 
qui  s'y  paflait  ,  et  fans  pouvoir  imaginer  la  caufe 
d'un  événement  fi  étrange.  Le  prince  Evgènt  était 
déjà  dans  Crémone.  Un  prêtre  ,  nommé  Bazzoli  , 
prévôt  de  Sainte-Marie  la  neuve  ,  avait  introduit  les 
troupes  allemandes  par  un  égout.  Quatre  cents 
foldats  ,  entrés  par  cet  égout  dans  la  maifon  du 
prêtre  ,  avaient  fur  le  champ  égorgé  la  garde  des 
deux  portes  ;  les  deux  portes  ouvertes  ,  le  prince 
Eugène  entre  avec  quatre  mille  hommes.  Tout  cela 
s'était  fait  avant  que  le  gouverneur ,  qui  était  efpa- 
gnol ,  s'en  fût  douté ,  et  avant  que  le  maréchal  de 
Villeroi  fût  éveillé.  Le  fecret ,  Tordre  ,  la  diligence , 
toutes  les  précautions  poffibles  avaient  préparé  Ten- 
treprife.  Le  gouverneur  efpagnol  fe  montre  d'abord 
dans  les  rues  avec  quelques  foldats  ;  il  eft  tué  d'un 
coup  de  fufil  :  tous  les  officiers  généraux  font  ou 
tués  ou  pris ,  à  la  réferve  du  comte  de  Rével ,  lieute- 
nant général ,  et  du  marquis  de  Prajlin.  Le  hafard 
confondit  la  prudence  du  prince  Eugène, 
Crémone  Le  chevalier  d'Eniragues  devait  faire  ce  jour -là, 
furpns  et  ^^^^  j^  ville ,  unc  revue  du  réeiment  des  vaifTeaux  , 

repris.  ...  , .  ^ 

dont  il  était  colonel  ;  et  déjà  les  foldats  s'affemblaient 
à  quatre  heures  du  matin  à  une  extrémité  de  la  ville, 
précifément  dans  le  temps  que  le  prince  Eugène 
entrait  par  l'autre.  D'Entragues  commence  à  courir 
par  les  rues  avec  fes  foldats.  Il  réfifte  aux  Allemands 
qu'il  rencontre.  Il  donne  le  temps  au  refte  de  la 
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garnifon  d'accourir.  Les  officiers  ,  les  foldats  pêle- 
mêle  ,  les  uns  mal  armés ,  les  autres  prefque  nus  , 
fans  commandement,  fans  ordre ,  rempliffent  les  rues, 
les  places  publiques.  On  combat  en  confufion  ;  on 
fe  retranche  de  rue  en  rue ,  de  place  en  place.  Deux 
régimens  irlandais ,  qui  fefaient  partie  de  la  garnifon , 
arrêtent  les  efforts  des  Impériaux.  Jamais  ville  n'avait 
été  furprife  avec  plus  de  fageffe ,  ni  défendue  avec 
tant  de  valeur.  La  garnifon  était  d'environ  cinq  mille 
hommes.  Le  prince  Eugène  n'en  avait  pas  encore 
introduit  plus  de  quatre  mille.  Un  gros  détachement 
de  fon  armée  devait  arriver  par  le  pont  du  Pô  :  les 
mefures  étaient  bien  prifes.  Un  autre  hafard  les 
dérangea  toutes.  Ce  pont  du  Pô  ,  mal  gardé  par 
environ  cent  foldats  français  ,  devait  d'abord  être 
faili  par  les  cuiraffiers  allemands  qui ,  dans  l'inftant 
que  le  prince  Eugène  entra  dans  la  ville  ,  furent  com- 
mandés pour  aller  s'en  emparer.  Il  fallait  pour  cet 
effet  qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi  voifme  de 
l'égout,  ils  fortiffent  fur  le  champ  de  Crémone  du 
côté  du  nord  par  la  porte  du  Pô ,  et  qu'ils  couruffent 
au  pont.  Ils  y  allaient  ;  le  guide  qui  les  corîduifait 
eft  tué  d'un  coup  de  fufil  d'une  fenêtre  ;  les  cuiraf- 
fiers prennent  une  rue  pour  une  autre  :  ils  alongent 
leur  chemin.  Dans  ce  petit  intervalle  de  temps  ,  les 
Irlandais  fe  jettent  à  la  porte  du  Pô  ;  ils  combattent 
et  repouffent  les  cuiraffiers  :  le  marquis  de  Prajlin 
profite  du  moment  ;  il  fait  couper  le  pont  :  alors  le 
fecours  que  l'ennemi  attendait  ne  peut  arriver,  et 
la  ville  eft  fauvée. 

Le  prince  Eugène  ,  après  avoir  combattu  tout  le 
jour  ,  toujours  maître  de  la  porte  par  laquelle  il  était 
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entré  ,  fe  retire  enfin  ,  emmenant  le  maréchal  de 
Vilkroi  et  plufieurs  officiers  généraux  prifonniers  ; 
inais  ayant  manqué  Crémone  ,  que  fon  activité  et  fa 
prudence,  jointes  à  la  négligence  du  gouverneur  , 
lui  avaient  donné  ,  et  que  le  hafard  et  la  valeur  des 
Français  et  des  Irlandais  lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Villeroi ,  extrêmement  malheureux 
en  cette  occafion ,  fut  condamné  à  Verfailles  par  les 
courtifans  avec  toute  la  rigueur  et  Tamertume 
qu  infpiraient  fa  faveur  et  fon  caractère  ,  dont  Télé- 
vation  leur  paraifîait  trop  approcher  de  la  vanité. 
Le  roi  qui  le  plaignait  fans  le  condamner ,  irrité 
qu'on  blâmât  fi  hautement  fon  choix ,  s'échappa  à 
dire  :  {c)  On  Je  déchaîne  contre  lui ,  parce  quil  eji  mon 
favori  :  terme  dont  il  ne  fe  fervit  jamais  pour  per- 
fonne  que  cette  feule  fois  en  fa  vie.  Le  duc  de 
Vendôme  fut  aufTitôt  nommé  pour  aller  commander 
en  Italie. 
Duc  de  Le  duc  de  Vendôme  ,  petit-fils  de  Henri  IV ,  était 
luUe"^^^'^  intrépide  comme  lui,  doux,  bienfefant,  fans  fafte,  ne 
connaiffant  ni  la  haine  ,  ni  l'envie ,  ni  la  vengeance. 
Il  n'était  fier  qu'avec  des  princes  ;  il  fe  rendait  l'égal 
de  tout  le  refte.  C'était  le  feul  général  fous  lequel  le 
devoir  du  fervice ,  et  cet  inftinct  de  fureur  purement 
animal  et  mécanique  qui  obéit  à  la  voix  des  officiers, 
ne  menaffent  point  les  foldats  au  combat  :  ils  combat- 
taient pour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient  donné 

{  c  )  Voyez  les  mémoires  de  Dangeau. 

On  chantait  à  la  cour  ,  à  Paris  et  dans  l'armée  : 

Français ,  rendez  grâce  à  Bellonc. 

Votre  bonheur  eft  fans  égal  ; 

Vous  avez  confervé  Crémone , 

Et  perdu  votre  général. 
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leur  vîe  pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas  ,  où  la  pré- 
cipitation de  fon  génie  l'engageait  quelquefois.  Il  ne 
pafTait  pas  pour  méditer  fes  deffeins  avec  la  même 
profondeur  que  le  prince  Eugène ,  et  pour  entendre 
comme  lui  l'art  de  faire  fubfifter  les  armées.  Il  négli- 
geait trop  les  détails  ;  il  laiflait  périr  la  difcipline 
militaire  ;  la  table  et  le  fommeil  lui  dérobaient  trop 
de  temps,  auffi-bien  qu'à  fon  frère.  Cette  molleffe  le 
mit  plus  d'une  fois  en  danger  d'être  enlevé  ;  mais  un 
jour  d'action  ,  il  réparait  tout  par  une  préfence 
d'efprit  et  par  des  lumières  que  le  péril  rendait  plus 
vives  ;  et  ces  jours  d'action,  il  les  cherchait  toujours; 
moins  fait,  à  ce  qu'on  difait ,  pour  une  guerre  défen- 
five ,  et  aufli  propre  à  l'ofFenfive  que  le  prince  Eugène, 

Ce  défordre  et  cette  négligence  qu'il  portait  dans 
les  armées ,  il  l'avait  à  un  excès  furprenant  dans  fa 
mai  fon  ,  et  même  fur  fa  perfonne  :  à  force  de  haïr 
le  fade,  il  en  vint  à  une  mal-propreté  cynique ,  dont 
il  n'y  a  point  d'exemple  ;  et  fon  défmtéreffement ,  la 
plus  noble  des  vertus ,  devint  en  lui  un  défaut  qui 
lui  fit  perdre,  par  fon  dérangement  ,  beaucoup  plus 
qu'il  n'eût  dépenfé  en  bienfaits.  On  l'a  vu  manquer 
fouvent  du  néceffaire.  Son  frère  le  grand-prieur,  qui 
commanda  fous  lui  en  Italie  ,  avait  tous  ces  mêmes 
défauts ,  qu'il  pouffait  encore  plus  loin  ,  et  qu'il  ne 
rachetait  que  par  la  même  valeur.  Il  était  étonnant 
de  voir  deux  généraux  ne  fortir  fouvent  de  leur  lie 
qu'à  quatre  heures  après  midi,  et  deux  princes  , 
petits-fils  de  Henri  IV ,  plongés  dans  une  négligence 
de  leurs  perfonnes  ,  dont  les  plus  vils  des  hommes 
auraient  eu  honte. 

Ce  qui  cfl  plus  étonnant  encore,  c'efl:  ce  mélange 
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d'activité  et  d'indolence,  avec  lequel  Vendo?ne  fit  contre 
Eugène  une  guerre  d  artifices  ,  de  furprifes  ,  de 
marches ,  de  paffages  de  rivières  ,  de  petits  combats 
fouvent  auffi  inutiles  que  meurtriers  ,  de  batailles 
rt    fanfflantes  où  les  deux  partis  s'attribuaient  la  victoire  : 

i5  augufte  ^  ^ 

1702.      telle  fut  celle  de  Luzara  ,  pour  laquelle  les  Te  Deiim 
furent  chantés  à  Vienne  et  à   Paris.    Vendôme  était 
vainqueur  toutes  les  fois  qu'il  n'avait  pas  à  faire  au 
prince  Eugène  en  perfonne  :  mais ,  dès  qu'il  le  trouvait 
en  tête ,  la  France  n'avait  plus  aucun  avantage. 
Duc  de  Sa-      Au  milieu  de  ces  combats ,  et  des  fiéges  de  tant  de 
^^°^^  ^^^g*'^^  châteaux  et  de  petites  villes  ,  des  nouvelles  fecrètes 
Janv.  1703.  arrivent  à  Verfailles  .  que  le  duc  de  Savoie,  petit- 
fils  d'une  fœur  de  Louis  XIII,  beau-père  du  duc  de 
Bourgogne  ,  beau-père  de  Philippe  F,  va  quitter  les 
Bourbons ,  et  marchande  l'appui  de  l'empereur.  Tout 
le   monde  eft  furpris  qu'il  abandonne  à  la  fois  fes 
deux  gendres  ,  et  même  ,  à  ce  qu'on  croit ,  fes  véri- 
tables intérêts.  Mais  l'empereur  lui  promettait  tout 
ce  que  fes  gendres  lui  avaient  refufé ,  le  Montferrat- 
Mantouan  ,  Alexandrie  ,  Valence  ,  les  pays  entre  le 
Pô  et  le  Tanaro ,  et  plus  d'argent  que  la  France  ne 
lui  en  donnait.    Cet  argent  devait  être  fourni  par 
l'Angleterre  ;  car  l'empereur  en  avait  à  peine  pour 
foudoyer  fes  armées.  L'Angleterre  ,  la  plus  riche  des 
alliés ,   contribuait  plus  qu'eux  tous  pour  la  caufe 
commune.  Si  le  duc  de  Savoie  confulta  peu  les  lois 
des  nations  et  celles  de  la  nature  ,  c'efl:  une  queftion 
de  morale  ,  laquelle  fe  mêle  peu  de  la  conduite  des 
fouverains.    L'événement  feul  a  fait   voir  à  la  fin 
qu'il  ne  manqua  pas  ,  au  moins   dans  fon  traité  , 
aux  lois  de  la  politique  :  mais  il  y  manqua  dans 
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un  autre  point  bien  effentiel  ;  ce  fut  en  laiffant  fes 

troupes  à  la  merci  des  Français ,  tandis  qu  il  traitait 

avec  Tempereur.  Le  duc  de  Vtndotne  les  fit  défarraer.   10  augufte 

Elles  n  étaient  à  la  vérité  que  de  cinq  mille  hommes  ;       ^^^  ' 

mais  ce  n'était  pas  un  petit  objet  pour  le  duc  de 

Savoie. 

A  peine  la  maifon  de  Bourbon  a-t-elle  perdu  cet 
allié  qu'elle  apprend  que  le  Portugal  eft  déclaré 
contre  elle.  Pierre,  roi  de  Portugal,  reconnaît  l'archiduc  Portugal 
Charles  pour  roi  d'Efpagne.  Le  conleil  impérial ,  au  fj^^nce. 
nom  de  cet  archiduc  ,  démembrait ,  en  faveur  de 
Pierre  II ,  une  monarchie  dans  laquelle  il  n'avait  pas 
encore  une  ville  :  il  lui  cédait ,  par  un  de  ces  traités 
qui  n'ont  point  eu  d'exécution,  Vigo  ,  Bayonne  , 
Alcantara  ,  Badajoz ,  une  partie  de  TEHramadoure, 
tous  les  pays  fitués  à  l'occident  de  la  rivière  de  la 
Plata  en  Amérique  ;  en  un  mot ,  il  partageait  ce  qu'il 
n'avait  pas  ,  pour  acquérir  ce  qu'il  pourrait  en 
Efpagne. 

Le  roi  de  Portugal  ,  le  prince  de  Darmfladt  , 
miniftre  de  l'archiduc  ,  Tarairante  de  Caftllle  ,  fon 
partifan  ,  implorèrent  même  le  fecours  du  roi  de 
Maroc.  Non-feulement  ils  firent  des  traités  avec  ce     ^r"  =^^''** 

,  .      traitent  avec 

barbare  ,  pour  avoir  des  chevaux  et  du  ble  ;  mais  k  roi  de 
ils  demandèrent  des  troupes.  L'empereur  de  Maroc  ,  ^^"^^^ 
MuleyIJmael,  le  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus  poli- 
tique qui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes, 
ne  voulut  envoyer  fes  troupes  qu'à  des  conditions 
dangereufes  pour  la  chrétienté  ,  et  honteufes  pour 
le  roi  de  Portugal  :  il  demandait  en  otage  un  fils  de 
ce  roi  ,  et  des  villes.  Le  traité  n'eût  point  lieu.  Les 
chrétiens  fe   déchirèrent  de  leurs   propres  mains  , 
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fans  y  joindre  celles  des  barbares.  Ce  fecours  d'Afri- 
que ne  valait  pas,  pour  la  maifon  d'Autriche,  celui 
d'Angleterre  et  de  Hollande. 
Marîborcugh.      Churchil ,  comte  et  enfuite  duc  de   Marlborough  , 
déclaré    général   des   troupes    anglaifes   et    hollan- 
daifes  ,  dès  Tan  1702  ,  fut  riiomme  le  plus  fatal  à 
la  grandeur  de  la  France   qu'on  eût  vu  depuis  plu- 
fieurs   fiècles.  Il   n'était    pas  comme  ces   généraux 
auxquels  un  miniflre  donne  par  écrit  le  projet  d'une 
campagne,  et  qui,  après  avoir  fuivi  à  la  tête  d'une 
armée    les   ordres   du  cabinet  ,   reviennent   briguer 
l'honneur  de  fervir  encore.  Il  gouvernait  alors  la 
reine  d'Angleterre  ,  et  par  le  befoin  qu'on  avait  de 
lui  et  par  l'autorité  que  fa  femme  avait  fur  Tefprit 
de  cette  reine.  Il  menait  le  parlement  par  fon  crédit 
et  par  celui  de  Godolphin ,  grand- tréforier,  dont  le  fils^ 
époufa  fa  fille.  Ainfi  ,  maître  de  la  cour  ,  du  parle- 
ment, de   la  guerre  et  des  finances,   plus  roi  que^ 
n'avait  été  Guillaume  ,   aufli  politique  que  lui ,  et»! 
beaucoup  plus  grand  capitaine  ,  il  fit  plus  que  les; 
alliés  n'ofaient  efpérer.  11  avait  ,  par-deffus  tous  les. 
généraux  de  fon  temps  ,   cette  tranquillité  de  cou- 
rage au  milieu  du  tumulte  ,  et  cette  férénité  d'ame 
dans  le  péril  ,  que  les  Anglais  appellent  cold  head  , 
tête  froide.  C'eft  peut-être  cette  qualité ,  le  premier 
don   de  la  nature  pour  le  commandement  ,   qui  a 
donné  autrefois  tant  d'avantages  aux  Anglais  fur  les 
Français ,  dans  les  plaines  de  Poitiers ,  de  Gréci  et 
d'Azincourt. 

Marlboroiigh  ,  guerrier  infatigable  pendant  la  cam- 
pagne, devenait  un  négociateur  auffi  agiffant  pendant 
l'hiver.  11  allait  à  la  Haie  et  dans  toutes  les  cours 
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d'Allemagne.  Il  perfuadait  les  Hollandais  de  s'épuifer 
pour  abaiffcr  la  France.  11  excitait  les  reffentimens 
de  l'électeur  palatin.  11  allait  flatter  la  fierté  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg ,  lorfque  ce  prince  voulut  être 
roi.  11  lui  préfentait  la  ferviette  à  table  ,  pour  en 
tirer  un  fecours  de  fept  à  huit  mille  foldats.  Le 
prince  Eugène  ,  de  fon  côté  ,  ne  finiffait  une  cam- 
pagne que  pour  aller  faire  lui-même  à  Vienne  les 
préparatifs  de  l'autre.  On  fait  fi  les  armées  en  font  Avantages 
mieux  pourvues  ,  quand  le  général  efl  le  miniftre.  contre  u 
Ces  deux  hommes  ,  tantôt  commandant  enfemble ,  france. 
tantôt  féparément,  furent  toujours  d'intelligence  ;  ils 
conféraient  fouvent  à  la  Haie  avec  le  grand-pen- 
fionnaire  Heinfius  et  le  greffier  F^^^/,  qui  gouvernaient 
les  Provinces -Unies  avec  autant  de  lumières  que 
les  Barneveh  et  les  de  Witl^  et  avec  plus  de  bonheur. 
Ils  fefaient  toujours  de  concert  mouvoir  les  reflbrts 
de  la  moitié  de  TEurope  contre  la  maifon  de  Bourbon  ; 
et  le  miniftère  de  France  était  alors  bien  faible  pour 
réfifler  long-temps  à  ces  forces  réunies.  Le  fecret  de 
leur  projet  de  campagne  fut  toujours  gardé  entre  eux. 
Ils  arrangeaient  eux-mêmes  leurs  defleins,  et  ne  les 
confiaient  à  ceux  qui  les  devaient  féconder  qu'au 
point  de  l'exécution  Chamillart ,  au  contraire ,  n'étant 
ni  politique ,  ni  guerrier ,  ni  même  homme  de  finance , 
et  jouant  cependant  le  rôle  d'un  premier  miniftre  , 
dans  l'impuiffance  où  il  était  de  faire  des  arrangemens 
par  lui-même,  les  recevait  de  plufieurs  mains  fubal- 
ternes.  Son  fecret  était  quelquefois  divulgué  ,  avant 
même  qu'il  sût  précifément  ce  qu'on  devait  faire. 
C'eft  ce  que  le  marquis  de  Feuquiéres  lui  reproche 
avec  raifon  :  et  madame  de  Mainknon  avoue  dans  fes 
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lettres  que  cet  homme  qu'elle  avait  choifi  était  ui 
miniflre   incapable.    Ce  fut-là  une  des  principales] 
caufes  du  malheur  de  la  France. 

Dès  que  Marlhorough  eut  le  commandement  deaj 
i^lrmées  confédérées  en  Flandre ,  il  fit  voir  qu'il  avail 
appris  l'art  de  la  guerre  fous  Turenne.  Il  avait  fait| 
autrefois  fes  premières  campagnes  ,  volontaire  fouî 
ce  général.  On  ne  l'appelait  dans  l'armée  que  le  bel 
nglais ,  mais  le  vicomte  de  Turenne  avait  jugé  qu( 
le   bel  anglais  ferait  un  jour  un  grand  homme.  Il 
commença  par   élever    des  ofliciers   fubalternes    t\ 
jufqu' alors  inconnus  ,  dont  il  démêlait  le  mérite  , 
fans  s'affujettir  à  l'ordre  du  grade  militaire  ,  que  nous 
appelons  en  France  Yordre  du  tableau.  Il  favait  que 
quand  les  grades  ne  font  que  la  fuite  de  Tancienneté , 
l'émulation  périt  ;  et  qu'un  officier ,  pour  être  plus 
ancien,  n'eft  pas  toujours  meilleur.  Il  forma  d'abord 
des  hommes.   Il  gagna  du  terrain  fur  les  Français 
fans  combattre.  Le  premier  mois  ,  le  comte  à'Athlone, 
général  hollandais  ,  lui  difputait  le  commandement  ; 
et  dès  le  fécond,  il  fut  obligé  de  lui  déférer  en  tout. 
Le  roi  de  France  avait  envoyé  contre  lui  fon  petit- 
fils ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  prince  fage  etjufte  ,  né 
pour  rendre  les  hommes  heureux.  Le  maréchal  de 
Boufflers,  homme  d'un  courage  infatigable  ,  comman- 
dait l'armée  fous  ce  jeune  prince.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne  ,  après  avoir  vu  prendre  plufieurs  places  , 
après   avoir  été  forcé   de  reculer  par  les   marches 
favantes  de  l'anglais ,  revint  à  Verfailles  ,  au  milieu 
de  la  campagne.  Boujfflers  refta  feul  témoin  des  fuccès 
àt  Marlhorough  qui  prit  Venlo,  Ruremonde  ,  Liège, 
avançant  toujours,  et  ne  perdant  pas  un  moment  la 
fupériorité. 
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Marlhorough ,  de  retour  à  Londres  après  cette 
campagne ,  reçut  les  honneurs  dont  on  peut  jouir 
dans  une  monarchie  et  dans  une  république  ;  créé 
duc  parla  reine  ,  et  ce  qui  eft  plus  flatteur,  remercié 
parles  deux  chambres  du  parlement  dont  les  députés 
vinrent  le  complimenter  dans  fa  maifon. 

Il  s'élevait  cependant  un  homme  qui  femblaît 
devoir  raffurer  la  fortune  de  la  France  :  c'était  le 
maréchal  duc  de  Villars ,  alors  lieutenant  général , 
et  que  nous  avons  vu  depuis  généraliflime  des  armées 
de  France ,  d'Efpagne  et  de  Sardaigne  ,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-deux  ans  ,  officier  plein  d'audace  et  de 
confiance.  Il  avait  été  l'artifan  de  fa  fortune  ,  par 
fon  opiniâtreté  à  faire  au-delà  de  fon  devoir.  Il  déplut 
quelquefois  à  Louis  XIV,  et,  ce  qui  était  plus  dange- 
reux, à  Louvois,  parce  qu'il  leur  parlait  avec  la  même 
hardieffe  qu'il  fervait.  On  lui  reprochait  de  n'avoir 
pas  une  modeflie  digne  de  fa  valeur  :  mais  enfin  on 
s'était  aperçu  qu'il  avait  un  génie  fait  pour  la  guerre , 
et  fait  pour  conduire  des  français.  On  l'avait  avancé 
en  peu  d'années  ,  après  l'avoir  laiffé  languir  long- 
temps. 

Il  n'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune  ait 
fait  plus  de  jaloux,  et  qui  ait  dû  moins  en  faire.  Il  a 
été  maréchal  de  France ,  duc  et  pair ,  gouverneur  de 
province  :  mais  aufîi  il  a  fauve  l'Etat  ;  et  d'autres 
qui  l'ont  perdu  ,  ou  qui  n'ont  été  que  courtifans  , 
ont  eu  à  peu-près  les  mêmes  récompenfes.  On  lui  a 
reproché  jufqu'à  fes  richeffes  ,  quoique  médiocres , 
acquifes  par  des  contributions  dans  le  pays  ennemi , 
prix  de  fa  valeur  et  de  fa  conduite  ;  pendant  que 
ceux   qui    ont   élevé  des   fortunes    dix   fois    plus 
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confidérables  par  des  voies  honteufes  les  ont  pofle- 
dées  avec  l'approbation  imiverfelle.  Il  n'a  guère 
commencé  à  jouir  de  fa  renommée  que  vers  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Il  fallait  qu'il  furvécût  à  toute  la 
cour  pour  goûter  pleinement  fa  gloire. 

Il  n'eft  pas  inutile  qu'on  fâche  quelle  a  été  la 
raifon  de  cette  injuflice  dans  les  hommes  :  c'eft  que 
le  maréchal  de  Villars  n'avait  point  d'art.  Il  n'avait 
ni  celui  de  fe  faire  des  amis  avec  de  la  probité  et 
de  l'efprit ,  ni  celui  de  fe  faire  valoir ,  quoiqu'il  parlât 
de  lui-même  comme  il  méritait  que  les  autres  en 
parlaffent. 

Il  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour ,  lorfqu'il 
prenait  congé  pour  aller  commander  l'armée  :  Sire , 
je  vais  combattre  les  ennemis  de  votre  majejlé ,  et  je  vous 
laijfe  au  milieu  des  miens.  Il  dit  aux  courtifans  du  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume  ,  devenus  riches  par 
ce  bouleverfement  de  l'Etat  appelé  fyflême  :  Pour 
moi ,  je  n  ai  jamais  rien  gagné  que  fur  les  ennemis.  Ces 
difcours,  où  il  fe  permettait  le  même  courage  que 
dans  fes  actions  ,  rabaiffaient  trop  les  autres  hommes , 
déjà  afTez  irrités  par  fon  bonheur. 

Il  était ,  en  ces  commencemens  de  la  guerre  ,  l'un 
des  lieutenans  généraux  qui  commandaient  des 
détachemens  dans  l'Alface.  Le  prince  de  Bade,  à  la 
tête  de  l'armée  impériale ,  venait  de  prendre  Landau  , 
défendue  par  Mélac  pendant  quatre  mois.  Ce  prince 
fefait  des  progrès.  Il  avait  les  avantages  du  nombre, 
du  terrain  et  d'un  commencement  de  campagne 
heureux.  Son  armée  était  dans  ces  montagnes  du 
Brifgau  ,  qui  touchent  à  la  forêt  noire  :  et  cette 
forêt  iramenfe  féparait  les  troupes  bavaroifes   des 
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françaifes.  Câlinât  commandait  dans  Strasbourg.  Sa 
circonfpection  Tempêcha  d'entreprendre  d'aller  atta- 
quer le  prince  de  Bade  avec  tant  de  défavantages. 
L'armée  de  France  eût  été  perdue  fans  refîburce ,  et 
l'Alfaceeût  été  ouverte  par  un  mauvais  iuccès.Villars, 
qui  avait  réfolu  d'être  maréchal  de  France  ou  de 
périr ,  hafarda  ce  que  Catinat  n'ofait  faire.  Il  en  obtint 
permifïion  de  la  cour.  Il  marcha  aux  Impériaux  avec 
une  armée  inférieure  ,  vers  Fridlingen  ,  et  donna  la 
bataille  qui  porte  ce  nom. 

La  cavalerie  fe  battait  dans  la  plaine  :  l'infanterie  Bataille  de 

P  .  P  .  i  ,      ,  Fridlineen. 

irançaiie  gravit  au  haut  de  la  montagne,  et  attaqua 
l'infanterie  allemande  retranchée  dans  des  bois.  J'ai  1702. 
entendu  dire  plus  d'une  fois  au  maréchal  de  Villars^ 
que  la  bataille  étant  gagnée,  comme  il  marchait  à 
la  tête  de  fon  infanterie ,  une  voix  cria  :  JVousJommes 
coupés.  A  ce  mot,  tous  fes  régimens  s'enfuirent.  Il 
court  à  eux,  et  leur  crie  :  Allons  ,  mes  amis  ,  la  victoire 
ejl  à  nous ,  vive  le  roi.  Les  foldats  répondent ,  vive  le 
roi ,  en  tremblant ,  et  recommencent  à  fuir.  La  plus 
grande  peine  qu'eut  le  général  ,  ce  fut  de  rallier  les 
vainqueurs.  Si  deux  régimens  ennemis  avaient  paru 
dans  le  moment  de  cette  terreur  panique ,  les  Fran- 
çais étaient  battus  :  tant  la  fortune  décide  fouvent 
du  gain  des  batailles. 

Le  prince  de  Bade ,  après  avoir  perdu  trois  mille 
hommes ,  fon  canon ,  fon  champ  de  bataille  ,  après 
avoir  été  pourfuivi  deux  lieues  à  travers  les  bois  et 
les  défilés  ,  tandis  que  pour  preuve  de  fa  défaite , 
le  fort  de  Fridhngen  capitulait ,  manda  cependant  à 
Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire,  et  fit  chanter 
un  Te  Dcum ,  plus  honteux  pour  lui  que  la  bataille 
perdue. 


494       MARECHAL     DE    VlLLARS. 
Ltt  marquis      Les  Français  ,  remis  de  leur  terreur  panique  ,"" 
proclamé      proclamèrent  Villars  maréchal  de  France  fur  le  champ 
maréchal  de  ^g  bataille  ;  et  le  roi ,  quinze  jours  après  ,  confirma 

France  par  ,  •        i        r  i  i  i     •  •      i 

icsfoidats.    ce  que  la  voix  des  ioldats  lui  avait  donne. 

Avril  1703.  Le  maréchal  de  Villars  joint  enfin  l'électeur  de 
Bavière  avec  fes  troupes  victorieufes  :  il  le  trouve 
vainqueur  de  fon  côté ,  gagnant  du  terrain ,  et  maître 
de  la  ville  impériale  de  Ratisbonne  ,  où  l'Empire 
aCTemblé  venait  de  conjurer  fa  perte. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  fervir  TEtat  en  ne 
fuivant  que  fon  génie  que  pour  agir  de  concert  avec 
un  prince.  Il  mena  ,  ou  plutôt  il  entraîna  l'électeur 
au-delà  du  Danube  ;  et  quand  le  fleuve  fut  paiïe  , 
l'électeur  fe  repentit ,  voyant  que  le  moindre  échec 
laifferait  fes  Etats  à   la   merci   de  l'empereur.    Le 

Villars  gagne  comte  de  Styrum ,  à  la  tête  d'un  corps  d'environ  vingt 

à  Hochftct.  mille  hommes ,  allait  fe  joindre  à  la  grande  armée  du 
prince  de  Bade,  auprès  de  Donavert.  Il  faut  les  pré- 
venir ,  dit  le  maréchal  au  prince  :  il  faut  tomber  fur 
Styrum,  et  marcher  tout- à-f  heure.  L'électeur  temporifait  : 
il  répondait  qu'il  en  devait  conférer  avec  fes  généraux 
et  fes  miniftres.  Ce/l  moi  qui  fuis  votre  miniflre  et  votre 
général  y  lui  répliquait  Villars.  Vous  faut-il  cf  autre  confeil 
que  moi ,  quand  il  s'agit  de  donner  bataille  ?  Le  prince , 
occupé  du  danger  de  fes  Etats ,  reculait  encore  ;  il  fe 
fâchait  contre  le  général  :  Hé  bien  ,  lui  dit  Villars, fi 
votre  altejfe  électorale  ne  veut  pas  faifir  toccafion  avec  fes 
Bavarois  ,je  vais  combattre  avec  les  Français;  et  auflitôtil 
donne  ordre  pour  l'attaque.  Le  prince  indigné,  {d) 
et  ne  voyant  dans  ce  français  quun  téméraire,  fut 

(  d  )  Tout  ceci  doit  fe  trouver  dans  les  mémoires  du  maréchal  de  Villars, 
manufcrits  ;  j'y  ai  lu  ces  détails.    Le  premier  tome  imprimé  de  ces 
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obligé  de   combattre  malgré  lui.  C'était  dans  les 
plaines  d'Hochflet ,  auprès  de  Donavert. 

Après  la  première  charge  on  vit  encore  un  effet  aofcptcTub, 
de  ce  que  peut  la  fortune  dans  les  combats.  I/arméc  *^°  ' 
ennemie  et  la  françaife ,  faifies  d'u  ne  terreur  panique , 
prirent  la  fuite  toutes  deux  en  même  temps  ,  et  le 
maréchal  de  Villars  fe  vit  prefque  feul  quelques 
minutes  furie  champ  de  bataille:  il  rallia  les  troupes, 
les  ramena  au  combat ,  et  remporta  la  victoire.  On 
tua  trois  mille  impériaux  :  on  en  prit  quatre  mille  : 
ils  perdirent  leur  canon  et  leur  bagage.  L'électeur  fe 
rendit  maître  d'Augsbourg.  Le  chemin  de  Vienne 
était  ouvert.  Il  fut  agité  dans  le  confeil  de  l'empereur 
s'il  for  tirait  de  fa  capitale. 

La  terreur  de  l'empereur  était  excufable  :  il  était 
alors  battu  par-tout.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  6  feptcmb. 
fous  lui  les  maréchaux  de  Tallart  et  de  Vauban ,  venait 
de  prendre  le  vieux  Brifac.  Tallart  venait  non-feule- 
ment de  reprendre   Landau  ;  mais  il   avait  encore 
défait  auprès  de  Spire  le  prince  de  Heffe  ,  depuis  roi  B^taiilede 
de  Suède  ,  qui  voulait  fecourir  la  ville.  Si  l'on  en  14  novemb. 
croit  le  marquis  de  Feuquières ,  cet  officier  et  ce  juge      *'°^* 
fi  inftruit  dans  l'art  militaire  ,  mais  fi  févère  dans  fes 
jugemens  ,   le  maréchal  de  Tallart  ne  gagna  cette 

mémoires  cfl  abfolument  de  lui  ;  les  deux  autres  font  d^une  main  étrangère 
ît  un  peu  différente. 

On  voit ,  par  les  dépêches  du  maréchal ,  combien  il  avait  à  fouffrir  de 
la  cour  de  Bavière  :  Peut-être  valait-il  mieux  lui  plaire  que  de  le  bien  fer vir. 
Ses  gfns  en  ufent  ainji.  Les  Bavarois  ,  les  étrangers  ;  tous  ceux  qui  font  volé  , 
friponne  au  j  eu  ^  livré  à  r  empereur^  ont  fait  avec  lui  leur  fortune  ^  <b'c. 

Il  entend  par  ces  mots ,  livré  à  V empereur ,  une  intrigue  que  les  miniUrcs 
de  l'électeur  de  Bavière  formaient  alors  pour  faire  fa  paix  avec  l'Autriche  , 
dans  le  temps  que  la  France  combattait  pour  lui. 
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bataille  que  par  une  faute  et  par  une  raéprife.  Maïs 
enfin  il  écrivit  du  champ  de  bataille  au  roi  ;  Sirt  > 
votre  armée  a  pris  plus  d'étendards  et  de  drapeaux  quelle 
na  perdu  de /impies  foldais. 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la 
baïonnette  fit  le  plus  de  carnage.  Les  Français  par 
leur  impétuofité  avaient  un  grand  avantage  en  fe 
fervant  de  cette  arme.  Elle  éft  devenue  depuis  plus 
menaçante  que  meurtrière.  Le  feu  foutenu  et  roulant 
a  prévalu.  Les  Allemands  et  les  Anglais  s'accoutu- 
mèrent à  tirer  par  divifions  avec  plus  d'ordre  et  de 
promptitude  que  les  Français.  Les  Prufliens  furent 
les  premiers  qui  chargèrent  leurs  fufils  avec  des 
baguettes  de  fer.  Le  fécond  roi  de  Pruffe  les  difciplina , 
de  forte  qu'ils  pouvaient  tirer  fix  coups  par  minute 
très-aifément.  Trois  rangs  tirant  à  la  fois  ,  et  avan- 
çant enfuite  rapidement  ,  décident  aujourd'hui  du 
fort  des  batailles.  Les  canons  de  campagne  font  un 
effet  non  moins  redoutable.  Les  bataillons  que  ce  feu 
ébranle  n'attendent  pas  l'attaque  des  baïonnettes, 
et  la  cavalerie  achève  de  les  rompre.  Ainfi  la  baïon- 
nette effraie  plus  qu'elle  ne  tue ,  et  Tépée  efl  devenue 
abfolument  inutile  à  l'infanterie.  La  force  du  corps, 
Fadreffe ,  le  courage  d'un  combattant  ne  lui  fervent 
plus  de  rien.  Les  bataillons  font  devenus  de  grandes 
machines  ,  dont  la  mieux  montée  dérange  néceffai- 
rement  celle  qui  lui  eft  oppofée.  C'efl  précifément 
par  cette  raifon  que  le  prince  Eugène  a  gagné  contre 
les  Turcs  les  célèbres  batailles  de  Témifvar  et  de 
Belgrade  ,  où  les  Turcs  auraient  eu  probablement 
l'avantage  par  leur  nombre  fupérieur  ,  s'il  y  avait  eu 
ce  qu'on  appelle  une  mêlée.  Ainfi  Fart  de  fe  détruire 

eft 
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eft  non-feulement  tout  autre  de  ce  qu'il  était  avant 
rinvention  de  la  poudre  ,  mais  ce  qu'il  était  il  y  a 
cent  ans. 

Cependant  la  fortune  de  la  France  fe  foutenant  L'électeur  de 
d'abord  fi  heureufement  du  côté  de  l'Allemagne,  on  mYndrpour 
préfumait  que  le  maréchal  de  Villars  la  poufferait  fo"  "^^iiie^r 

I        I    .  .,„,.,,  un  autre  gé- 

encore  plus  ioin  ,  avec  cette  impetuoiite  qui  decon-  nérai  que 
certait  la  lenteur  allemande  :  mais  ce  même  caractère ,  y^^^^^^- 
qui  en  fefait  un  chef  redoutable ,  le  rendait  incom- 
patible avec  rélecteur  de  Bavière.  Le  roi  voulait 
qu'un  général  ne  fût  fier  qu'avec  l'ennemi;  et  l'élec- 
teur de  Bavière  fut  affez  malheureux  pour  demander 
un  autre  maréchal  de  France. 

Villars  lui-même ,  fatigué  des  petites  intrigues  d'une 
cour  orageufe  et  intéreffée,  des  irréfolutions  de  l'élec- 
teur, et  plus  encore  des  lettres  du  miniftre  d'Etat 
Chamillart  ,  plein  de  prévention  contre  lui  comme 
d'ignorance  ,  demanda  au  roi  fa  retraite.  Ce  fut  la 
feule  récompenfe  qu'il  eut  des  opérations  de  guerre 
les  plus  favantes ,  et  d'une  bataille  gagnée.  Chamillart , 
pour  le  malheur  de  la  France  ,  l'envoya  dans  le  fond 
des  Cévènes  réprimer  des  payfans  fanatiques  ,  et  il 
ôta  aux  armées  françaifes  le  feul  général  qui  pût 
alors  ,  ainfi  que  le  duc  de  Vendôme  ,  leur  infpirer  un 
courage  invincible.  On  parlera  de  ces  fanatiques 
dans  le  chapitre  de  la  religion.  Louis  X/F  avait  alors 
des  ennemis  plus  terribles  ,  plus  heureux  et  plus 
irréconciliables  que  ces  habitans  des  Cévènes. 


Siècle  de  Louis  XIV,  Tomel.     '         *  I 
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CHAPITRE     XIX. 

Perte  de  la  bataille  de  Blenheim  ou  dHochJlet , 
etfesfuites, 

Mariborongh  A-iE  duc  (le  Marlhorougk  était  revenu  vers  les  Pays- 
fait  changer  jg  g     ^^  commencement  de  1703,  avec  la  même 

la  fortune.  ^  ' 

conduite  et  la  même  fortune.  Il  avait  pris  Bonn, 
réfidence  de  Télecteur  de  Cologne.  De-là  il  avait  repris 
Hui ,  Limbourg ,  et  s'était  rendu  maître  de  tout  le 
Bas-Rhin.  Le  maréchal  de  Villeroi ,  au  fortir  de  fa 
prifon  ,  commandait  en  Flandre  ,  et  n'était  pas  plus 
heureux  contre  Marlborough  qu'il  l'avait  été  contre 
le  prince  Eugène.  En  vain  le  maréchal  de  Boufflers 
venait  de  remporter,  avec  un  détachement  de  l'armée, 
un  petit  avantage  au  combat  d'Eckeren,  contre  Ohdam^ 
général  hollandais.  Un  fuccès  qui  n'a  point  de  fuite 
n'eft  rien. 

Cependant ,  fi  le  général  anglais  ne  marchait  pas  au 
fecours  de  l'empereur,  la  maifon  d'Autriche  femblait 
perdue.  L'électeur  de  Bavière  était  maître  de  Paflau. 
Trente  mille  français  ,  fous  les  ordres  du  maréchal 
de  Marfin^  qui  avait  fuccédé  à  Villars,  inondaient  le 
pays  au-delà  du  Danube.  Des  partis  couraient  dans 
TAutriche.  Vienne  était  menacée  d'un  côté  par  les 
Français  et  les  Bavarois  ,  de  l'autre  par  le  prince 
Ragotski,  à  la  tête  des  Hongrois  combattans  pour  leur 
liberté ,  et  fecourusde  l'argent  de  la  France  et  de  celui 
des  Turcs.  Alors  le  prince  Eugène  accourt  d'Italie  ;  il 
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vient  prendre  le  commandement  des  armées  d'Alle- 
magne :  il  voit  à  Heilbron  le  duc  de  Marlbcrough.  Ce 
général  anglais ,  que  rien  ne  gênait  dans  fa  conduite, 
et  que  fa  reine  et  les  Hollandais  laiflaient  maître  de 
fes  deffeins ,  marche  au  fecours  du  centre  de  l'Empire. 
Il  prend  d'abord  avec  lui  dix  mille  anglais  d'infan- 
terie et  vingt-trois  efcadrons.  Il  hâte  fa  marche  :  il 
arrive  vers  le  Danube  auprès  de  Donavert ,  vis-à-vis  Combat  de 
les  lignes  de  l'électeur  de  Bavière  ,  dans  lesquelles  °°^^*^'^'* 
environ  huit  mille  français  et  autant  de  bavarois  ^J"!/' 
retranches  gardaient  les  pays  conquis  par  eux.  Après 
deux  heures  de  combat ,  Marlborough  perce  à  la  tête 
de  trois  bataillons  anglais ,  renverfe  les  bavarois  et 
les  français.  On  dit  qu'il  tua  fix  mille  hommes  et 
qu'il  en  perdit  prefqu'autant.  Peu  importe  à  un 
général  le  nombre  des  morts  quand  il  vient  à  bout 
de  fon  entreprife.  Il  prend  Donavert  :  il  paife  le 
Danube  :  il  met  la  Bavière  à  contribution. 

Le  maréchal  de  Y  Hier  oi  y  qui  l'avait  voulu  fuivre 
dans  fes  premières  marches  ,  l'avait  tout  d'un  coup 
perdu  de  vue ,  et  n'apprit  où  il  était  qu'en  apprenant 
cette  victoire  de  Donavert. 

Le  maréchal  de  Tallart  ,  avec  un  corps  d'en- 
viron trente  mille  hommes ,  vient  pour  s'oppofer  à 
Marlborough  par  un  autre  chemin  ,  et  fe  joint  à 
rélècteur  ;  dans  le  même  temps  le  prince  Eugène 
arrive  et  fe  joint  à  Marlborough, 

Enfin  les  deux  armées  fe  rencontrent  affez  près  de 
ce  même  Donavert,  et  dans  les  mêmes  campagnes  où 
le  maréchal  de  Villars  avait  remporté  une  victoire  un 
an  auparavant.  Il  était  alors  dans  les  Cévènes.  Je 
fais  qu'ayant  reçu  une  lettre  de  l'armée  de  Tallart^ 

li  2 
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écrite  la  veille  de  la  bataille  ,  par  laquelle  on  lui 
mandait  la  difporition  des  deux  armées ,  et  la  manière 
dont  le  maréchal  de  Tallart  voulait  combattre  ,  il 
écrivit  au  préfident  de  Maijons ,  fon  beau-frère ,  que 
fi  le  maréchal  de  Tallart  donnait  bataille  en  gardant 
cette  pofition  ,  il  ferait  infailliblement  défait.  On 
montra  la  lettre  à  Louis  XIV ;  elle  a  été  publique. 
Bataille  L'armée  de  France ,  en  comptant  les  Bavarois ,  était 
Hoc  et.  ^g  quatre-vin2;t-deux  bataillons  et  de  cent  foixante 
1704.  elcadrons  ,  ce  qui  leiait  a  peu-pres  loixante  mille 
combattans ,  parce  que  les  corps  n'étaient  pas  com- 
plets. Soixante-quatre  bataillons  et  cent  cinquante- 
deux  efcadrons  compofaient  Tarmée  ennemie ,  qui 
n'était  forte  que  d'environ  cinquante -deux  mille 
hommes  ;  car  on  fait  toujours  les  armées  plus  nom- 
breuses qu'elles  ne  le  font.  Cette  journée ,  fi  fanglante 
Fautes,  et  fi  décifive  ,  mérite  une  attention  particulière.  On 
a  reproché  bien  des  fautes  aux  généraux  français  ; 
la  première  était  de  s'être  mis  dans  la  néceffité  de 
recevoir  la  bataille,  au  lieu  de  laifTer  l'armée  ennemie 
fe  confumer  faute  de  fourrage ,  et  de  donner  au  maré- 
chal de  Vilkroi  le  temps  de  tomber  fur  les  Pays-Bas 
dégarnis  ou  de  s'avancer  en  Allemagne.  Mais  il  faut 
confîdércr,  pourréponfe  à  ce  reproche,  que  l'armée 
françaife ,  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  d^  alliés , 
pouvait  efpérer  de  la  défaire  ,  et  que  la  victoire  eût 
détrôné  l'empereur.  Le  marquis  àtFeuquières  compte 
douze  fautes  capitales  que  firent  l'électeur ,  Marfin  et 
Tallart,  avant  et  après  la  bataille.  Une  des  plus 
confidérables  était  de  n'avoir  point  un  gros  corps 
d'infanterie  à  leur  centre ,  et  d'avoir  féparé  leurs  deux 
corps  d'armée.  J'ai  entendu  fouvent  de  la  bouche 
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du  maréchal  de  Villars  que  cette  difpofitipn   était 
inexcufable. 

Le  maréchal  de  Tallart  était  à  l'aile  droite ,  tallart. 
l'électeur  avec  Marfin  à  la  gauche.  Le  maréchal  de 
Tallart  avait  dans  le  courage  toute  l'ardeur  et  la 
vivacité  françaife  ,  un  efprit  actif ,  perçant ,  fécond 
en  expédiens  et  en  reffources.  C'était  lui  qui  avait 
conclu  les  traités  de  partage.  Il  était  allé  à  la  glpire 
et  à  la  fortune  par  toutes*  les  voies  d'un  homme 
d'efprit  et  de  cœur.  La  bataille  de  Spire  lui  avait 
fait  un  très-grand  honneur,  malgré  les  critiques  de 
Feuquiéres  ;  car  un  général  victorieux  n'a  point  fait 
de  fautes  aux  yeux  du  public;  de  même  que  le 
général  battu  a  toujours  tort ,  quelque  fage  conduite 
qu'il  ait  eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallart  avait  un  malheur 
bien  dangereux  pour  un  général  ;  fa  vue  était  fi 
faible  qu'il  ne  diftinguait  pas  les  objets  à  vingt  pas 
de  lui.  Ceux  qui  Font  bien  connu  m'ont  dit  encore 
que  fon  courage  ardent ,  tout  contraire  à  celui  de 
JW^r/^f?ré)Mo;A,  s'enflammantdans  la  chaleur  de  Faction , 
ne  laifTait  pas  à  fon  efprit  une  liberté  afîez  entière» 
Ce  défaut  lui  venait  d'un  fang  fec  et  allumé.  On  fait 
affez  que  notre  tempérament  fait  toutes  les  qualités 
de  notre  ame. 

Le  maréchal  de  Marfin  n'avait  jufque-là  jamais     Marfm. 
commandé  en  chef  ;  et  avec  beaucoup  d'efprit  et  un 
fens  droit,  il  avait ,  difait-on ,  l'expérience  d'un  bon 
©fîicier  ,  plus  que  d'un  général. 

Pour  rélecteur  de  Bavière  ,  on  le  regardait  moins 
comme  un  grand  capitaine  que  comme  un  prince 
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vaillant ,  aimable ,  chéri  de  fes  fujets  ,  ayant  dans 
l'efprit  plus  de  magnanimité  que  d'application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une 
heure.  Marlborougk  et  fes  anglais  ,  ayant  paffe  un 
ruiffeau  ,  chargeaient  déjà  la  cavalerie  de  Tallart. 
Ce  général  ,  un  peu  avant  ce  temps-là  ,  venait  de 
paffer  à  la  gauche  pour  voir  comment  elle  était  dif- 
pofée.  C'était  déjà  un  affez  grand  défavantage  que 
Tarmée  de  Tallart  combattît  fans  que  fon  général 
fût  à  fa  tête.  L'armée  de  Télecteur  et  de  Marjin 
n'était  point  encore  attaquée  par  le  prince  Eugène, 
Marlborough  entama  Taile  droite  françaife  près  d'une 
heure  avant  qu  Eugène  eût  pu  arriver  vers  l'électeur 
à  la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallart  apprend  que 
Marlborough  attaque  fon  aile  ,  il  y  court  :  il  trouve 
une  action  furieufe  engagée  ;  la  cavalerie  françaife 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  pouffée.  Il  va  vers  le 
village  de  Blenheim  ,  où  il  avait  pofté  vingt-fept 
bataillons  et  douze  efcadrons.  C'était  une  petite 
armée  féparée  :  elle  fefait  un  feu  continuel  fur  celle 
de  Marlborougk.  De  ce  village ,  où  il  donne  fes  ordres , 
il  revole  à  l'endroit  où  Marlborough ,  avec  de  la  cava- 
lerie et  des  bataillons  entre  les  efcadrons,  pouffait  la 
cavalerie  françaife. 
chaîde  ^^*  ^^  Eeuquières  fe  trompe  affurément,  quand  il 
Tallart  pris,  dit  que  le  maréchal  de  Tallart  n'y  était  pas  ,  et  qu'il 
Son  fils  tue.  £^j.  pj.jg  prifonnier  en  revenant  de  faile  de  Marjin  à 
la  fienne.  Toutes  les  relations  conviennent  ,  et  il  ne 
fut  que  trop  vrai  pour  lui ,  tju'il  y  était  préfent.  Il  y 
fut  bieffé  ;  fon  -fils  y  reçut  un  coup  mortel  auprès 
de  lui.  Toute  fa  cavalerie  eft  mife  en  déroute  en  fa 
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préfence.  Marlborough  vainqueur ,  perce  d'un  côté 
entre  les  deux  armées  françaifés  ;  de  l'autre  ,  fes 
officiers  généraux  percent  aufïi  entre  ce  village  de 
Blenheim  et  l'armée  de  Tallart ,  féparée  encore  de  la 
petite  armée  qui  efl;  dans  Blenheim. 

Le  maréchal  de  Tallart ,  dans  cette  cruelle  fituation , 
court  pour  rallier  quelques  efcadrons.  La  faibleffe 
de  fa  vue  lui  fait  prendre  un  efcadron  ennemi  pour 
un  français.  Il  efl:  fait  prifonnier  par  les  troupes  de 
Heffe  ,  qui  étaient  à  la  folde  de  l'Angleterre.  Au 
moment  que  le  général  était  pris ,  le  prince  Eugène  ^ 
trois  fois  repouiïe  ,  gagnait  enfin  l'avantage.  La 
déroute  était  déjà  totale  et  la  fuite  précipitée  dans 
le  corps  d'armée  du  maréchal  de  Tallart,  La  confter- 
nation  et  l'aveuglement  de  toute  cette  droite  étaient 
au  point  qu'officiers  et  foldats  fe  jetaient  dans  le 
Danube,  fans  favoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier 
général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  retraite  ;  aucun 
ne  penfait  ou  à  fauver  ces  vingt-fept  bataillons  et 
ces  douze  efcadrons  des  meilleures  troupes  de  France , 
enfermés  fi  malheureufement  dans  Blenheim,  ou  à 
les  faire  combattre.  Le  maréchal  de  Marjin  fit  alors 
la  retraite.  Le  comte  du  Bourg ,  depuis  maréchal  de 
France  ,  fauva  une  petite  partie  de  l'infanterie,  en  fe 
retirant  par  les  marais  d'Hochftet  ;  mais  ni  lui ,  ni 
Marjin ,  ni  perfonne  ,  ne  fongea  à  cette  armée  qui 
refl;ait  encore  dans  Blenheim,  attendant  des  ordres, 
et  n'en  recevant  point. Elle  était  d'onze  mille  hommes 
effectifs  ;  c'étaient  les  plus  anciens  corps.  Il  y  a  plu- 
fieurs  exemples  de  moindres  armées ,  qui  ont  battu 
des  armées  de  cinquante  mille  hommes  ,  ou  qui  ont 
fait  des  retraites  glorieufes  ;  mais  l'endroit  où  on  fe 
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trouve  pofté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient  fortîr 
des  rues  étroites  d'un  village ,  pour  fe  mettre  d'eux- 
mêmes  en  ordre  de  bataille  devant  une  armée  victo- 
rieufe ,  qui  les  eût  à  chaque  infiant  accablés  par  un 
plus  grand  front ,  par  fon  artillerie  et  par  les  canons 
même  de  l'armée  vaincue ,  qui  étaient  déjà  au  pouvoir 
du  vainqueur.  L'officier  général  qui  devait  les  com- 
mander ,  le  marquis  de  Clairambault ,  fils  du  maréchal 
de  Clairambault ,  courut  pour  demander  les  ordres  au 
maréchal  de  Tallart  ;  il  apprend  qu'il  ell  pris  :  il 
ne  voit  que  des  fuyards  :  il  fuit  avec  eux ,  et  va  fe 
noyer  dans  le  Danube. 

Siviéres ,  brigadier ,  qui  était  poflé  dans  ce  village  , 
tente  alors  un  coup  hardi  :  il.  crie  aux  officiers 
d'Artois  et  de  Provence  de  marcher  avec  lui  :  plu- 
fieurs  officiers  même  des  autres  régimens  y  accourent  ; 
ils  fondent  fur  l'ennemi  ,  comme  on  fait  une  fortie 
d'une  place  affiégée  ;  mais  après  la  fortie  ,  il  faut 
rentrer  dans  la  place.  Un  de  ces  officiers ,  nommé 
des-Nonvilles  ,  revint  à  cheval  un  moment  après  dans 
le  village  avec  milord  Orknay  du  nom  d'Hamillon.  Ejl- 
ce  un  anglais  prijonnier  que  vous  nous  amenez  f  lui  dirent 
les  officiers  en  l'entourant.  jVon  ,  Mejfieurs  ,  je  fuis 
prijonnier  moi-même ,  et  je  viens  vous  dire  quil  ny  a  d'autre 
parti  pour  vous  que  de  vous  rendre  prijonnier  s  de  guerre. 
Voilà  le  comte  d^  Orknay  qui  vous  ojffre  la  capitulation .  Toutes 
ces  vieilles  bandes  frémirent  ;  Navarre  déchira  et 
enterra  fes  drapeaux  :  mais  enfin  il  fallut  plier  fous  la 
néceffité  ;  et  cette  armée  fe  rendit  fans  combattre. 
Milord  Orknay  m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne 
pouvait  faire  autrement  dans  fa  fîtuation  gênée. 
L'Europe  fut  étonnée  que   les   meilleures  troupes 
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françaifes  euffent  fubi  en  corps  cette  ignominie.  On 
imputait  leur  malheur  à  lâcheté  :  mais  quelques 
années  après  ,  quatorze  mille  fuédois  fe  rendant  à 
difcrétion  aux  Rufles  en  rafe  campagne  ont  juftifié 
les  Français. 

Telle,  fut  la  célèbre  bataille  qui  en  France  a  le  Suite  de 
nom  (ïHoch/let,  en  Allemagne  de  Pleintheim ,  et  en"  ^  ^^^ 
Angleterre  de  Blenheim.  Les  vainqueurs  y  eurent 
près  de  cinq  mille  morts  ,  et  près  de  huit  mille 
bleffés,  et  le  plus  grand  nombre  du  côté  du  prince 
Eugène.  L'armée  françaife  y  fut  prefque  entièrement 
détruite.  De  foixante  mille  hommes  ,  fi  long-temps 
victorieux  ,  on  n'en  raffembla  pas  plus  de  vingt  mille 
effectifs. 

Environ  douze  mille  morts  ,  quatorze  mille  pri- 
fonniers  ,  tout  le  canon  ,  un  nombre  prodigieux 
d'étendards  et  de  drapeaux ,  les  tentes  ,  les  équipa- 
ges ,  le  général  de  l'armée  et  douze  cents  officiers  de 
marque  au  pouvoir  du  vainqueur  ,  fignalèrent  cette 
journée.  Les  fuyards  fe  difpersèrent  ;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
La  Bavière  entière ,  paffée  fous  le  joug  de  l'empereur, 
éprouva  tout  ce  que  le  gouvernement  autrichien 
irrité  avait  de  rigueur ,  et  ce  que  le  foldat  vainqueur 
a  de  rapacité  et  de  barbarie.  L'électeur,  fe  réfugiant  à 
Bruxelles ,  rencontra  fur  le  chemin  fon  frère  l'élec- 
teur de  Cologne  ,  chaffé  comme  lui  de  fes  Etats  ;  ils 
s'embrafsèrent  en  verfant  des  larmes.  L'étonnement 
et  la  conflernation  faifirent  la  cour  de  Vexfailles  , 
accoutumée  à  la  profpérité.  La  nouvelle  de  la 
défaite  vint  au  milieu  des  réjouiffances  pour  la 
naiffance  d'un  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV,  Perfonne 
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n'ofait  apprendre  au  roi  une  vérité  fi  cruelle.  Il  fallut 
que  madame  de  Maintenon  fe  chargeât  de  lui  dire 
qu'il  n'était  plus  invincible. 

On  a  dit  et  on  a  écrit ,  et  toutes  les  hilloires  ont 
répété  que  l'empereur  fit  ériger  dans  les  plaines  de 
Blenheim.  un  monument  de  cette  défaite ,  avec  une 
infcription  flétriffante  [e]  pour  le  roi  de  France  :  mais 
ce  monument  n'exifta  jamais.  Il  n'y  a  eu  que  l'Angle- 
terre qui  en  ait  érigé  un  à  la  gloire  du  duc  de 
Récomipen- Marlborougk.  La  reine  et  le  parlement  lui  ont  fait 
Marîto^ou^t  ^^^^^  ^^"^  ^^  principale  terre  un  palais  immenfe  qui 
porte  le  nom  de  Blenheim.  Cette  bataille  y  eft  repré- 
fentée  dans  les  tableaux  et  fur  les  tapifleries.  Les 
remercîmens  des  chambres  du  parlement ,  ceux  des 
villes  et  des  bourgades  ,  les  acclamations  de  l'Angle- 
terre furent  le  premier  prix  qu'il  reçut  de  fa  victoire. 
Le  poème  du  célèbre  Addijfon ,  monument  plus 
durable  que  le  palais  de  Blenheim ,  eft  compté ,  par 
cette  nation  guerrière  et  favante  ,  parmi  les  récom- 
penfes  les  plus  honorables  du  duc  de  Marlborough. 
L'empereur  le  fit  prince  de  l'Empire,  en  lui  donnant 
la  principauté  de  Mindelheim,  qui  fut  depuis  chan- 
gée contre  une  autre;  mais  il  n'a  jamais  été  connu 


(  e  )  Rehoulet  aflurc  que  l'empereur  Léopold  fît  ériger  cette  pyramide  : 
on  le  crut  en  effet  en  France  ;  le  maréchal  de  Villars  ^  en  1707  ,  envoya 
cinquante  maîtres  pour  la  détruire  ;  on  ne  trouva  rien.  Le  continuateur 
de  Thoiras  ,  qui  n'a  écrit  que  d'après  les  journaux  de  la  Haie ,  fuppofc 
cette  infctiption  ,  et  propofe  même  de  la  changer  en  faveur  des  Anglais. 
Elle  fut  imaginée  en  effet  par  des  français  réfugiés  oififs.  Il  était  très- 
commun  alors,  et  il  l'eft  encore  aujourd'hui ,  de  donner  fes  imaginations 
ou  des  contes  populaires  pour  des  vérités  certaines.  Autrefois  les  mémoires 
manquaient  à  l'hilloire,  aujourd'hui  la  multiplicité  des  mémoires  lui 
nuit.  Le  vrai  eft.  noyé  dam  un  océan  de  brochures. 


PRISE      DE      LANDAU.  5o^ 

fous  ce  titre  ,  le  nom  de  Marlborou^h  étant  devenu 
le  plus  beau  qu'il  pût  porter. 

L'armée  de  France  difperfée  laifîe  aux  alliés  une 
carrière  ouverte  du  Danube  au  Rhin.  Ils  paffent  le 
Rhin  :ils  entrent  en  Alface.  Le  pnncc  Louis  de  Bade , 
général  célèbre  pour  les  campemens  et  pour  les 
marches ,  inveftit  Landau  que  les  Français  avaient 
repris.  Le  roi  des  Romains ,  Jojeph,  fils  aîné  de  Tem-  19  8c  83 
pereur  Léopold ,  vient  à  ce  fiége.  On  prend  Landau;  °°^*  *^°'** 
on  prend  Trarbach. 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n'empêchent  pas  que 
les  frontières  de  la  France  ne  fuffeiit  encore  reculées. 
Louis  XIV  foutenait  fon  petit-fils  en  Efpagne  ,  et 
était  victorieux  en  Italie.  Il  fallait  de  grands  efforts 
en  Allemagne  pour  réfifter  à  Marlhorougk  ;  et  on  les 
fit.  On  raffembla  les  débris  de  l'armée  :  on  épuifa 
les  garnirons  :  on  fit  marcher  des  milices.  Le  minif- 
tère  emprunta  de  l'argent  de  tous  côtés.  Enfin  on 
eut  une  armée  ;  et  on  rappela  du  fond  des  Cévènes 
le  maréchal  de  Villars  pour  la  commander.  Il  vint , 
et  fe  trouva  près  de  Trêves  avec  des  forces  infé- 
rieures ,  vis-à-vis  le  général  anglais.  Tous  deux 
voulaient  donner  une  nouvelle  bataille.  Mais  le 
prince  de  Bade  n'étant  pas  venu  affez  tôt  joindre 
fes  troupes  aux  Anglais  ,  Villars  eut  au  moins  Thon-  Mai  1705. 
neur  de  faire  décamper  iW^r/Wow^/î.  C'était  beaucoup 
alors.  Le  duc  de  Marlhorough ,  qui  eflimait  affez  le 
maréchal  de  Villars  pour  vouloir  en  être  eftimé,  lui 
écrivit  en  décampant  :  55  Rendez-moi  la  juflice  de 
j)  croire  que  ma  retraite  eft  la  faute  du  prince  de 
55  Bade  ,  et  que  je  vous  eflime  encore  plus  que 
îî  je  ne  fuis  fâché  contre  lui.  n 
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L'archiduc      Lcs  Français  avaient  donc  encore  des  barrières  en 

puis   empe-  Allemagne.  La  Flandre,  où  commandait  le  maréchal 

L^^i  ^*  ^  ^^  Villeroi  délivré  de  fa  prifon ,  n'était  pas  entamée. 

En  Efpagne  ,  le  roi  Philippe  V  et  larchiduc  Charles 

attendaient  tous  deux  la  couronne  ;  le  premier  de  la 

puiffance  de  fon  grand-père ,  et  de  la  bonne  volonté 

de  la  plupart  des  Efpagnols  ;  le  fécond ,  du  fecours 

des  Anglais,  et  des  partifans  qu'il  avait  en  Catalogne 

et  en  Aragon.  Cet  archiduc  ,  depuis  empereur,  et 

alors  fécond  fils  de  l'empereur  LéopM ,  n'ayant  rien 

que  ce  titre  ,  était  allé  fur  la  fin  de  1708,  prefque 

fans  fuite ,  à  Londres  implorer  l'appui  de  la  reine 

Anne. 

PuifTansfe-       Alors  parut  toute  la  puiffance  des  Anglais.  Cette 

cours    que    nation,  fi  étrangère  dans  cette  querelle ,  fournit  au 

l'Angleterre  .  .  . 

lui  donne,  prince  autrichien  deux  cents  vaiffeaux  de  tranfport , 
trente  vaiffeaux  de  guerre  joints  à  dix  vaiffeaux 
hollandais  ,  neuf  mille  hommes  de  troupes,  et  de 
l'argent  pour  aller  conquérir  un  royaume.  Mais  cette 
fupériorité  que  donnent  le  pouvoir  et  les  bienfaits 
n'empêchait  pas  que  l'empereur ,  dans  fa  lettre  à  la 
reine  Anne ,  préfentée  par  l'archiduc ,  ne  refusât  à 
cette  fouveraine  fa  bienfaitrice  le  titre  de  Majejlè  : 
on  ne  la  traitait  que  de  Sérénité,  (/)  félon  le  flyle  de 
la  cour  de  Vienne,  que  l'ufage  feul  pouvait  juftifier, 
et  que  la  raifon  a  fait  changer  depuis,  quand  la  fierté 
a  plié  fous  la  néceflité. 

(  /  )  Rehoulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  donnait  au  rois  le  titre 
de  Dilectieu}  mais  c'eft  celui  des  électeurs. 

Fifi  du  tome  premier. 
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